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D'Emmanuel  Sosa  &  i>'Eléox-^or3 
Garcie  Sala,  fa.  femme,  fur  Us  cous 
orientales  d^ Afrique  ,  c/i  i  ^ ^  ^    (*). 


^M  M  A.  N  U  E  L  S  o  s  4  de  Sépiiîveda ,  liTu  d'une 
des  plus  anciennes  &  d£S  plus  confidëi.aùies  famil- 
les de  Portugal ,  fe  ht  un  nom  dans,  les  Indes  par 
fon  courage  &  par  Tes  belles  qualités.  Il  obtint  vers 
le  milieu  du  feizième  fiecle  le  gouvernement  de  la 
citadelle  de  Dia,  &  ce  pofte  ne  fe  donnoit  qa'à 


(*)€eue  relation  fe  trouve    dans   l'hiftoirc    des  Indts 
orientales  Se    occidentales,   par   Jean-Pierre   Mafpée, 
Paris  ,  1665  ,  in-4'' ,  &  dans  pluficurs  autres  auteurs. 
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des  ofliciers  d'un  mérite  &  û'une  valeur  éprouvés  : 
ïl  le  conieivapl'.liears  années^mais  fortcrrentprelTé 
du  defir  de  revoir  (bn  pays  natal ,  il  s'err.barqua 
au  poiD  deCochin.  Le  vaifleaii  qu'iTmontoit  ttoic 
chargé  des  richeiTcs  q.t'il  avoir  amafiees  5c  de  cel- 
les des  ofiiciers  &  palî  igers  qui  l'accon  p3gnoienr. 
Scfa  ri^menoit  avec  lui  fa  f-  nirr.e  Eleonore  Gar- 
cie  ^  fille  de  -Sala  qui  peur  lors  étoit  gcncral  des 
Portugais  dans  les  Indes  ^  fcs  cr.fjns  ^  lanraicon 
5ala  ,  (on  beau-fière,  avec  (^iielcues  cfl.ciers  & 
gcntiilhcrrmes.  Le  ron  bie  des  rrateloîs  ,  des  do- 
nufliques  &  des  cfc'aves  étoir  fort  grand  ;  tout 
i'equipage  n:ontoit  a  fîx  cens  hommes  environ. 

L'expciience  de  la  mer  &  des  Venis  a  fait  re- 
conncître  le  mois  de  Janvier  comme  la  faifon  la 
pliis  favorable  pour  palîcr  des  Indes  en  Europe. 

Sala  fut  arrêté  par  quelques  emplettes  à  Coulan  , 
&  ne  put  pariir  qu'en  Février.  Le  13  dum,ois  d'A- 
vril ils  découvrirent  la  côte  dts  Calires  ;  de  là  le 
vailîeau  fit  voile  afTez  hfureufement  jufqu'au  cap 
de  Eonne-lËrpérance,  mais  alors  un  vent  du  nord 
s'ctant  élevé ,  excita  le  plus  épouvantable  ouragan 
qu'on  eût  jamais  éprouvé  fur  ces  mers.  Le  ciel 
s'oblcurcit  tout-à-coup  ^  les  vagues  foulevées  juf- 
qu'aux  nues,  menaroient  à  chaque  inftant  d'en- 
gloutir le  vé'fTeau  :  Tob  •.  ur't  n'étoit  inten'ompue 
que  par  des  éclairs  continuels  &  par  un  tonnerre 
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ffTieux  ,  qui  poitoient  refiroi  dans  les  cœurs  des 
plus  dcrcrmlnés.  Le  pilote  Si  les  matelots  dcfef- 
pérant  de  pouvoirrcfifler  avec  i*aviron,déiibe'rèrcnt 
s'ils  abattroient  les  anteime-s ,  &  s'ils  attendroient 
en  mer  que  la  tempête  fût  pafTée  ;  mais  épouvantés 
du  redoublement  de  iWage  ,  &  ne  pouvant  plus 
fe  flatter ,  a  caufe  de  la  faifon  ,  de  doubler  le  Cap, 
d'un  commun  accord  ils  firent  voile  vers  l'Inde.  Ce 
defTein  ne  fut  pas  plus  heureux  que  rautre*f  &  les 
vents  déchaînés  fembloient  avoir  confpiré  contre 
ce  miférable  va  iTeau  ,  déjà  fort  endommagé  :  en 
vain  le  pilote  &  les  matelots  firent  leurs  efiorrs 
pour  l'arracher  a  leur  fureur.  Les  côtés  trop  forte- 
ment battus  pcir  les  vagues,  fe  disjoignent,  «S: pren- 
nent plus  d'eau  que  là  pompe  n'en  peut  vuider  5 
les  marchandiies  jettées  dans  la  mer  pour  déchar- 
ger le  vaifieau ,  ne  diminuent  point  le  danger.  Ils 
étoicnt  ,pour  ainfi  dire,  fanselpoir ,  &  chaque  iloc 
les  menaçoit  de  la  mort.  Mais  après  pluficwis  jours 
d'une  tempête  contin  ;.ene ,  un  vent  du  midi  décida 
de  leur  foit  &  les  fit  échouer:  c'étoit  le  moindre 
des  maux  qui  leur  pouvoir  arriver. 

On  jetta  l'ancre  aufri-tôt  à  la  portée  d'un  trait 
de  terre,  &  les  chaloupes ,  qui  étoient  leur  der- 
nière efpérance,  furent  mifes  à  la  mer.  6ofa,  fa 
femme  &  fes  enfans ,  &les  principaux  de  fa  fuite  , 
ayant  pris  k  la  hâte  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  d« 
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pius  précieux, lé  jettért-nc  ^eùans;  le  danger  les  fui- 
voit;  ia  violence  ues  riois  io ..levés  pat  les  vents  îic 
prelies  par  ks  boias  uu  rivage  ,t:ievOitnt  des  mon- 
tagnes d'eau  capables  de  les  abkrîej:.  Ctrpeiiaanc  ils 
g::gnè;£nc  la  tciie  avec  beaucoup  de  ptine  6l  de 
péril.  Tous  ne  purent  pas  le  iervir  des  cnaioupes  : 
car  après  le  fécond  ou  tioifiè  ne  trajet ,  elles  flarent 
en:zio.uies  ,  &  biiiecs  fur  des  rochers  cachés  ibus 
i'tau  :  en  mcaie  teriis  le  c-ble  ce  i'a'rcre  fe  rom- 
pit ,  &  les  pcrfcnncs  qui  éi.oierit  rtitces  dans  le 
vaiHeau  n'er.rcr.t  d'autre  moyen  de  fe  iàuver  qua' 
de  f:  jeîîcr  a  la  mer  pour  g^^gner  le  rivsge.  Les 
uns  fe  faifirent  dts  tonneaux  ou  des  coiTres ,  d'au- 
ties  fe  fièrent  à  leur  force  &:  à  leur  habileté  à  na- 
g;&r.  Très-peu  néanmoins  eurent  le  bonheur  d'ar- 
ri/er  fans  accident,  &  ce  naufrage  coûta  la  vie  à 
près  de  300  hommes  ,  Portugais  ou  étrangers.  A 
peine  avoient-iis  touché  la  terre  que  le  vaiiTeau  s'a- 
biBua,  Cette  perte  jetta  les  Portugais  dans  le  plus 
grand  dcfefpoir  ^  ils  auroient  pu  des  débris  de  leur 
navire  conilruireune  cfpece  de  brigantin,  ôz  quand 
le  tems  l'iinoit  permis^  aller  chercher  quelques 
iecours  à  Soflaîa  ou  a  Mozr.mb'oue  ;  mais  cette 
dernièie  relîonrce  leur  manqua. 

Le  pays  où  i's  échouèrent ,  étoit  fous  le  trente» 
unième  degré  ce  réar:attur  su  miji  :  Sofa  fit  faire 
d€  grands  feux  pour  fechtr  ou  réchauffer  fes  gens  ^ 
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qui  foufFroient  infiniment  du  froid  ,  de  la  faim  Si 
de  leurs  blefTires.  Il  leur  fie  diflribuer  avec  éco- 
noniie  une  petite  quantité  de  farine  échappée. au 
naufrage ,  mais  à  demi  gâtée  par  l'eau  de  la  mer. 
Leur  poHtion  étoit  cruellv.  Cette  plage  ne  préfer;- 
toit  qu'un  fahle  inculte  &  des  rochers  arides.  Apres 
bien  des  recherches  ils  dcconvrireritccpcr.dant  dfs 
fources  d'eau  douce  qui  leur  furent  bien  utiles  :  bien- 
tôt ils  commencèrent  à  fe  retrancher  avec  leurs  cof- 
fres &  queiques  grofies  piètres  ,  afin  de  pouvoic 
paffer  la  nuit  en  fureté.  Sofa  n'oLsbiia  rien  en  cetts 
occaîion  des  devoirs  d'un  bon  citoyen  &  d'un 
maître  bienfaifant.  11  fit  refie.  Tes  gens  à^ns  cet 
endroit  iufqu'à  ce  qu'ils  fe  fuirent  rétablis  des  fa- 
tigues de  la  mer,  àc  tant  qu'il  eut  l'cipérance  d'y 
fubfitier  des  provifions  que  les  vagues  avoient  î^p- 
portées  du  vaifTeau.  il  fallut  néanmoins  (onger  à  \\ 
retraite  ,  &  l'on  délibéra  fur  la  route  qu'il  fallcït 
prendre:  tous  furent  d'avis  de  fuivre  la  côte  ,  jui- 
qu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  le  fleuve  ,  auquel  Laurent 
Jvîarcheiez  avbit  donné  le  nom  duSAîMt-Efprit,  &; 
où  les  Portugais  de  Soffala  &;  de  Mozambique  fai" 
foient  un  grand  négoce. 

Ce  fleuve  étoit  éloigné  de  leur  p^oHe  d'ehvîroa 
cent  quatre-vingts  lieues.  Sofa,  après  b  î.ioîunoii 
prife  ,  raffure  là  troupe  ,  &  par  fes  paroles  & 
par  fa  contenance  les  exhorte  a  ne  point  Dercbe 
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courage  :  «  Il  faut,  leur  dit-^l^  avant  àe  s'expofer 
»  à  k  mer,  être  rcfoiti  à  la  foif ,  à  la  faim ,  aux 
»  pertes  &  a  toutes  fortes  d'incommodités.  Loin 
«  de  s'r.b.'îttre  ,  ii  far.t  ies  recevoir  comme  atten- 
33  dus  ,  &  faire  tenir  lieu  à  ces  maax  pafîagers, 
»)  des  étcrneis  qui  étoiert  fi  judemenr  dus  aux 
»  crimes  qu'ils  cvoient  coinmis.  Il  ajouta  ,  qi>e 
»  dans  cette  di'gracc  il  faîloit  moins  regarder  C2 
»  qu'ils  avoient  perdu,  que  ce  qu'ils  avoient  f^lu- 
»  vc^  que  ia  grande  perte  de  leurs  biens  pouvoic 
»  être  encore  plus  grarde  par  celle  de  leur  vie; 
J9  qu'il  n'avoit  qu'un  avis  à  leur  donner ,  c'étoit 
33  ^e  ne  (bnger  à  aucun  bien  particulier-,  qie  les 
»  intérêts  perfonnels  dévoient  être  bannis  en  fa- 
»  vcur  du  public  ;  qu'il  n'y  avoir  rien  de  sûr  dans 
33  les  partialités  &  dans  la  divifion  ,  6i  rien  a 
v  craindre  dans  l'union  &  dans  l'intelligence  ». 
Il  finit  enluite  par  une  prière ,  que  l'amour  lui  lit 
faire  en  faveur  de  fa  femme  &  de  les  enfarjs ,  (k. 
fupolia  fes  compagnons  d'infortune  d'avoir  quel- 
que égard  dans  le  chemin  ,  au  fexe  de  l'un©  &  i^ 
fa^e  des  autres.  To;îs  lui  reuondirent  qu'il  etoit 
juiîe  que  les  plus  forts  &  l^s  plus  robuftes  vinl- 
f  ler.i;  au  fecours  des  foinies,  &  qu'il  pouvcit  les 
condu'ie  où  bon  lui  fembleioit,  qu'ils  le  fuivroienr 
par- tout  6c  ne  fe  fcpareroient  jamais  de  fon  obéif- 
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AufTi  tôt  ils  fe  mirent  en  chemin.  Cette  efpece 
de  caravane  Te  trouvoit  corripcfee  de  Scfa,  ù£L'o* 
nore  fon  époufe ,  femme  d'un  coiurîg'e  viril ,  de 
leurs  enfiins  incapables  encore  de  conncicre  l: 
danger  de  knr  fituation  ,  d'André  Vaf.z  ,  njr.'ii-rs 
du  vaiîTeaii ,  S;  de  quatre-vingts  Portugais  :  ceite 
première  troupe  étoit  fuivie  d'environ  cent  valets  , 
qiii  portoicnt  tour-à  tour  les  encans  fur  leur  dos  , 
&  la  niere  dans  une  e'pece  de  chaiie  informe  -,  cn- 
fuite  venoient  des  nîattlots  &  des  fclvantes  ^  en- 
fin Fantalcon  avec  quelques  Portugai.s  <Sc  des  sf- 
claves,  f^rmcicnt  la  marche. 

Après  quelques  journées  de  chemin  par  des  en- 
diaits  très-dangereux  ;  ils  fe  trouvèrent  arrêtés  p?t 

des  rochers  inacceiîîbîcs  &  des  rorrens  enfles  dit 

I 

les  pluies  de  la  faifon.  Tout  en  cherchant  à  décou- 
vrir les  chemins  les  plus  faciles,  ils  firent  plus  de 
cei\t  lieues  ,  au  Heu  de  trente  qu'il  leur  rc/toit  à 
faire  en  côtoyant  ia  mer.  Bientôt  les  vivres  leur 
manquèrent ,  &  ils  furent  contraints  de  le  nourrir 
de  pommes  &  de  fruits  fauvages,  &  n.éme  des 
herbes  dont  les  animaux  de  ce  cantons  f^vent  (ê 
repaître. 

Après  quatre  mois  de  m.irche,  ils  arrivèrent 
enfin  au  fleuve  du  Saint-Efprit,  mais  fan'*  le  rrcon- 
noître  ;  car  il  a  dans  ce  pays  trois  bras  diiT.rcns 
qui  fe  rdjoignent  avant  de  fe  jetter  dans  la  mer. 
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Leurs  doutes  furent  levés  par  le  roi  du  lifu ,  qui 
fe  trouva  d'autant  mieux  intentionné  pour  les  Por- 
tugais ,  qu'il  avôit  quelque  tems  auparavant  négo-^ 
çié  fort  paifiblement  avec  Laurent  Alarchefez  & 
Antoine  Caldcre:  ce  prince  reçut  obligeamment 
SoÙl  &  les  fiens ,  &  leur  donna  à  entendre  que 
le  roi  fon  voilin  étoit  un  homme  fourbe  &  avi- 
de ,  dent  ils  avoient  tout  a  redouter.  Le  defir  de 
regagner  promptement  quelque  endroit  habité  par 
des  Européens ,  leur  ferma  les  yeux  fur  les  mal- 
heurs qu'on  leur  prédifoit;  mais  ils  eurent  bientôt 
lieu  de  fe  repentir  d'avoir  pàfï'é  le  fécond  bras  du 
fleuve. 

Des  le  lendemain  ils  apperçurent  deux  cens  Caf- 
fres  qui  venoient  droitàeux.Quoiqu'épuifés  defoi- 
bleffe,  ils  apprêtèrent  leurs  armes  &  fe  difposèrent 
au  combat  ^  mais  voyant  les  Caffres  approcher 
tranquillement,  &  qu'ils  tcmoignoient  plus  d'en- 
vie de  les  connoître  que  de  leur  nuire,  ils  fe  raf- 
furèrent  &  tachèrent  d'en  obtenir  des  vivres  pour 
de  l'argent  ou  en  échange  de  quelques  ferremens 
dont  cette  nation  efl:  très-curieufe.  La  confiance 
fembloit  s'e'tablii  en  eux  ,  &  les  befoins  des  Portu- 
gais tavorifoient  leur  bonne  opinion  fur  ce  peuple  , 
mais  l'occafion  de  dépouiller  ces  e'^trangers  de  totjt 
re  qu'ils  poifédoient,  parut  trop  favorable  à  ces 
^rbares   pour  la  manquer  ^    &  afin   d'exccutti 
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plus  facilement  leur  cieiTein  perfitie ,  ils  iîrenc  com- 
prendre aux  Portugais ,  que  s'ils  vouloient  venir 
jufqu'k  l'hahi ration  de  leur  ipi  ,  ils  fercient  fort 
bien  reçns.  le  m-  extrême  laiïitnde  &  la  joie  d'r- 
voir  trouve  le  tieuvc  qu'ils  chcruiioierit ,  un  motif 
plus  puiiîant  encore  ,  la  difette  des  vivres  ,  leur  fît 
accepter  la  proportion  des  Caffres.  Ih  les  (Invircnt 
donc  vers  la  demeure  de  leur  chef;  mais  celui-ci 
leur  fit  dire  de  s'arrêter  dans  im  lieu  couvert  d'ar- 
bres qui  fe  trouvoit  fur  la  route.  Ils  y  féjournèrcnt 
quelques  jours  ,  pendant  lefquels  ils  purent  ache- 
ter quelques  alitîiens  ^rofîiers  avec  divers  eitets 
qu'ils  avoient  fauves  du  vaifTeau.  Trompé  par  l'air 
de  fincérité  de  ce  peuple  ,  Sofa  crut  qu'il  pouvoit 
attendre  en  cet  endroit  l'arrivée  de  quelques  mar- 
chands de  Sofi^ala  ,  &  fit  demander  au  roi  !a  per- 
miflion  de  s'y  fixer  &  d'y  conRruire  quelques  ca- 
banes pour  lui  ,  fa  femme  &  ton  te  f^  troupe  que 
tant  de  courfes  &  de  fatigues  avoient  bien  dimi- 
nuée. 

Le  roi,  plus  fubtil  qu'on  n'auroit  dû  le  foup- 
çonner ,  fit  dire  à  Sofa  :  «  Que  deux  circonitanccs 
»  avoient  retarde  l'accueil  favorable  qu'il  vouloir 
»  leur  faire;  la  première,  la  cherté  6:  la  rareté 
»  des  vivVes  ;  la  féconde,  la  peur  que  fes  fuiets 
P  avoient  eue  de  leurs  épées  &  de  leurs  armes  ; 
î»   que  û  cependant  ils  vouloiènc  les  lui  remettre 
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»  pour  sûreté  d'un  fcjour  paiHble  &.  tranquille  ,  il 
»   confentnoit  à  fa  demande  ».  ^ 

L'tTpoir  de  trouv'er  un  terme  a  leurs  fatigues , 
fit  que  les  Portii[^ais  acceptèrent,  ces  conditions  , 
que  la  prudence  dévoie  leur  infpirer  de  refufer.  En 
vain  Eleoncre  rappela  a  So'li  les  in-ipreilions  dé- 
favorables que  le  premier  roi  leur  avoir  données  de 
celui-ci  i  il  cluda  les  prières  &  les  avert'iTemens  de 
fa  femme  ,  &  s'abandonna  par  une  funefle  crédu- 
lité, aux  offres  artificieufes  de  ce  prince.  Le  refle 
de  la  troupe  fuivit  l'exemple  du  Capitaine,  &  les 
r.rmes  furent  livrées  au  roi  perfide.  Ils  ne  tardè- 
rent pas  a  s'en  repentir  ;  car  auiîi-tôt  les  Caffres 
s'emparèrent  des  tréfors  qu'ils  avoient  apportés  ave» 
tant  de  fatigues ,  &  les  de'poui lièrent  de  tous  leurs 
vttemens.  Ceux  qui  tentèrent  de  faire  rcfiftance 
furent  impitoyablement  msfïacrcs  par  ces  barbares, 

Elconore  feule  leur  rcfiftoit  avec  courage  ]  mais 
que  peut  une  femme  contre  des  homm^es  aviffi  fé- 
roces ?  Ils  ne  lui  laiiTcrsnt  aucun  vêtement.  Hon- 
teufe  de  fe  voir  expofée  toute  nue  à  la  vue  de 
CCS  infâmes  &  de  Ces  propres  domefliqucs ,  elle  fe 
jetta  dans  un  foiîc  qui  fe  trorvvoit  à  quelques  pas  , 
6:  s'çnterra  pour  ainfi  dire  dans  le  (àbie  ,  rcfolue 
de  n'en  point  fovtir.  Accablée  de  futigue  &  de  dou- 
leur ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  dire  a  André  Va- 
lez &  à  quelques  autres  Portugais  qui  ne  vouloieni 
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pas  la  quitter:  «Ké  bien  ,mes  amis  !  voilà  les  fruits 
»  de  votre  ridicule  confiance.  Allez  ^  ie  n'ai  plus 
»  beibin  de  rien,  ne  forgez  maintenant  qu'à  vous  ^ 
»  &  fi  le  ciel  vous  permet  do  revoir  votre  patrie  , 
>■>  ne  manquez  point  de  lacnnier  a  ceux  qui  dai- 
7>  <rneronc  fe  fouvenir  de  i'infortunce  Elconore  & 
»  de  ion  mart  ,  que  nos  pcche's  ont  attire  (ar  nous 
»  la  colère  du  Ciel ,  &  nous  ont  précipites  dans 
»  cet  abîme  de  maux  >••  S^ift'oquce  alors  par  les 
fanglots,  la  voi^  lui  manqua;  mais  elle  jettoitde 
tenares  regards  fur  ies  petits  enfa is  &  fur  fon  mari. 
Celui-ci  abattu  ,  confieiné  de  fon  imprudence  & 
de  fes  fuites  funeites  ,  etoit  -nimobiie.  Déjà  les 
Cailres  s'ctoient  retires  avec  tout  leur  butin  ,  fes 
compagnons  s'ctoient  difperfis  pour  évirer  ia  mort 
dont  ils  étoient  menaces,  ix:  il  ne  s'en  sppcrce- 
voit  pas.  Enfin  ,  le  fentiment  fembla  f^j  reveiller 
en  lui ,  &  il  courut  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  ne 
rencontreroit  pas  quelque  fnûc  dont  il  pourroit  pro- 
longer l'exiftence  de  ia  femime  &  de  fes  malheu- 
reux enfans  i  mais  nud  6:  fans  armes  ,  que  pouvoir 
trouver  Sofa  dans  un  pays  ravagé  par  des  b,irbares 
&  brùl-;  pir  lefoleil?  Il  revint  fou"ent  épuifc  de 
fatigues,  &  à  fon  dernier  retour  il  trouva  (a 
fl-mrre  &  fes  enfans  morts  do  faim  &  de  foir. 
11  eut  le  coi'rage  de  leur  donner  la  fcpulturç. 
AulTi-tot  fuyant  ce  lieu  d'horreur,  il  fe  perdit 
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dans  ces  déferts  ,  où  fans  doute  il  mourut,  car  on 
n'en  eut  plus  de  nouvelles.  On  peut  préfuiner  qu'il 
fut  dévoré  par  quelque  bête  féroce  dans  ce  pays  où 
•elles  abordent. 

Le  voyage  de  Sofa  eut  cette  funeRe  iiliie  en 
J <,')'].  Les  miférablesreftes  de  cette  troupe  réduite 
à  vingt-fix  hommes  par  les  fatigues  &  les  maux 
qu'ils  fouffrirent ,  furent  long-tems  errans  &  enfin 
traités  comme  des  efcLives.  Ils  auroient  tous  fini 
leurs  jours  dans  cet  état  de  foulrrance  &  d'humi- 
liation ,  Ci  un  marchand  Portuga"s  ,  qui  étoit  allé 
de  Mozambique  en  ce  pays  pour  y  acheter  de 
l'ivoire  ,  ne  les  eût  rarjietés  moyennant  quatre  fef- 
terces  par  tête,  Panralcon  Sala  en  fut  un;  iî  mou- 
rut d'apoplexie  à  Lifoonne  ,  étant  extrêmement 
âge'. 

Le  défaire  de  Sofa  excita  une  grande  compaf- 
fîon  parmi  fes  compatriotes ,  mais  ne  corrigea  pas 
leur  imprudence  \  l'année  fuivante  ,cinq  autres  vaif- 
feaux  fortirent  du  port  de  Cochin  pour  le  Portu- 
gal ,  Fernand  Aîvare  Capraî  les  ccmmancoit.  Un 
feui  de  ces  vaifTeaux  arriva  à  Lifbonne,  après  mille 
dangers  :  on  ne  fait  ce  que  devinrent  les  autres  » 
excepté  de  celui  qu'on  appe loit  le  Saint-Benoît  ; 
il  étoit  il  chargé  que  les  matelots  ne  pouvoient 
prefque  pas  travailler  k  la  manœuvre.  Une  forte 
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tempête  laccueillit  a,,  uiilieu  de  i\ courfc  6i  près  du 
cap  de  Bonne-iilperance  ^  un  coup  de  vent  l'ayant 
jfcttc  a  tene ,  le  brila  fur  la  cote  aride  ou'on  appelle 
de  Natal.  Deux  cens  hon^mes  voulant  fe  lau\  er  k 
la  nage  y  périrent. 

MeJ(^uiUt  PcrcjirdU  ^  qui  furvéciit  k  ce  dcfuflre, 
&  qui  nous  en  a  laifle'  i;ne  delcription  foit  exsde  , 
exagère  les  frayeuis  qu'eprouvèrenr  fes  compa- 
gnons, [wt  l'apparition  des  démons  en  l'air  &  le 
bruit  des  âmes  errantes  des  matelots,  qu'il  afTura 
avoir  entendues  &  vues.  Les  malheureux  échappes 
du  naufrage,  e'piouvèrent  les  mêmes  difgraces  que 
la  troupe  de  Sofa^  car  ayant  prefque  luivi  leurs 
traces  ,  ils  foufFiirent  les  plus  grandes  extrémités 
de  là  faim  &  de  la  foif.  Enfin  ,  de  trois  cens  qu'ils 
ëtoient ,  ils  furent  réduits  au  nombre  de  vingt-trois 
hommes  lelqucls  a  demi -morts  de  foiblefTe  &  de 
maigreur ,  furent  faits  efclaves.  Quelques  mois 
après,  des  négocians  attirés  pajnlè  commerce  dans 
ce  canton,  les  rachetèrent  ,  &  les  conduilirent  à 
Soffala  &  à  Mozambique ,  où  ils  arrivèrent  après 
avoir  fupports  bien  des  fatigues. 


^ 
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.  SITUATION 

DEPLORABLl 

DU  VaiJJcau  François  ,  le  Jacques ,  à  {o:i 
retour  du  Bréfil  en  France,  caujée  par 
une  J  a  mine  ex  t7\ior  binaire  &  le  mauvais 
état  de  ce  va/jjeuu,  en    ijjS  (*). 


JLJ^E  tous  les  il^ux  qui  peuvent  afTaillir  les  na- 
vigateurs en  pleine  mer  ,  le  plus  temb'efans  doute 
eft  la  difette  des  vivres.  Les  relations  des  voyages 


C)  Cette  relation  a  été  publiée  pour  la  première  fois 
en  1578,  fous  ce  titre:  Hiftolre  d'un  voyage  fait  en  la 
terre  du  Bréfd ,  par  Jean  rie  Lnity  s  il  y  en  a  eu  cinq 
éditions.  On  la  trouve  auflî  en  abrcs^c  dans  l'Hiftoirc 
générale  des  voyages  ,  par  l'abbé  Prévost  ,  quatorzième 
vol.  Paris,  i/jy  ,  in-4*. 
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nous  en  fournjfïent  plufieurs  e^emp!js:un  des 
plus  frappans  fe  trouve  dans  l'hiftoiie  du  retour  da 
Brcfil  (1)  en  France  du  vailFeau  françois  le  J.ic- 
ques.  'Jean  dû  Lery  en  avolt  été  témoin  &:  prel^ 
que  la  viJl'me  :  il  rapporte  cet  cvc'nement  avec 
ces  circonftances  qui  font  frémir  le  iecleur.  Dans 
la  néceffité  où  nous  fommcs  de  donnsr.au  moins 
une  idée  de  Ton  voyage  au  Brcfll,  nous  abrégerons 
le  plus  qu'il  fera  poilible  les  faits  qui  ont  précédé 
Ion  retour  en  France. 

En  i-ï^^  ,  Nicolas  Durand  de  Vilàgagnon  y 
chevalier  de  Malthe  ,  &  vice-smiral  de  Bretagne, 
livré  aux  opinions  des  nouveaux  ftdaires ,  &  aigri 
fans  doute  par  quelques  travcrfes  dans  l'exernce  de 
fon  emploi,  conçut  le  projet  de  former  en  Amé- 
rique une  colonie  de  Proteftans.  Ce  chevalier  étoit 
brjve,  entreprenant ,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  &  plus  favant  que  ne  i'eft  ordinairement 
un  militaire.  Ses  defleins  furent  dc^-uifs  à  la  cour 
fous  la  ample  vue  de  faire  un  établilTennient  fran- 
çois dans  le  Nouveau  Monde  ,  a  l'exemple  des 
Portugais  &  des  Efpagnols.  Sous  ce  prétexte ,  il  ob- 
tint de  Henri  II  ,  trois  va'fTia.x  bien  éq  ipés  qu'il 
fît  monter  par  desCalviniftes  déclares  ou  fecrets.  Il 
appareilla  du  Havr^-de-grace  au  mois  de  Alai  , 
6c  n'arriva  au  Brtfil  que  dans  le  cours  de  Novem- 
bre fuivant.  Viliegagnon  étant  entré  dans  une 
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rivière ,  prefque  fous  le  tropique  du  capricorne  ,  il 
s'empara  d'une  petite  île  fur  laquelle  il  bâfit  un 
fort  qu'il  nomma  le  fort  de  Coljgny.  L'ouvrage 
étoit  k  peine  commencé,  qu'il  renvoya  Tes  vaif- 
fc?aux  en  France , 'avec  des  lettres  où  il  rendoïc 
compte  de  fa  lltuation  à  la  cour.  Jl  cnadrefTa  aufli 
d'autres  a  quelques  amis  qu'il  avoit  à  Genève. 

Ces  lettres  produifir<  n;  l'efFet  qu'il  en  attendoit, 
L'églife  de  Genève  faifu  ardemment  l'occafion  de 
s'étendre  dans  un  pays  éloigné  ,  où  toutes  les  ap- 
parences lui  promettoient  pour  fcs  partifans  une 
liberté  dont  ils  ne  jouifToient  point  en  France.  L'a-- 
mirai  de  Coligny,  leur  protedeur  déclaré,  a  qui 
Villegagnon  n'avoit  pas  manque  de  faire  auffi  part 
de  fon  projet ,  prit  cette  ouverture  fort  k  cœur. 
Pour  le  faire  réulTir ,  il  foUicita  fortement  par  fes 
lettres  un  vieux  gentilhomme  nommé  Philippe  de 
Corguillcray  ^  mais  plus  connu  ibus  le  nom  de  Du- 
pont ,  de  fe  mettre  à  la  tête  des  cmigrans  pour  le 
Brcfii.  Dupont  s'étoit  retiré  à  Genève  depuis  quel- 
que tems,  &  ilyétoit  confidérécomraeun  homm© 
û'une  prudence  confommée  &:  très  -  zélé  pour  le 
parti.  Il  refufa  d'abord  fous  le  prétexte  de  fon  âge 
&  de  la  longueur  du  voyage;  cependant  il  céda 
aux  vives  follicitations  de  Calvin. 

AufTi-tôt  qu'il  fut  de'cidé,ia  réputation  de  ce  chef 
détermina  beaucoup  d,e  particuliers  de  tous  états 


DES    Naufrages.         i-^ 

à  entreprendre  le  voyage  du  Brélîl,  îe  confidoifê 
choifit  aulfi  deux  Minifires  d'un  mcrite  éprouvé  ^ 
l'un  fut  Pierre  Ric/ier ^  âgé  de  cinquante  ans,  & 
l'autre  Guillaume  Chjrtien 
Cependant  Dupont  ne  diiîimula  pointa  tous  ceux 
qui  fe  préfentèrent  ,  qu'il  y  avoit  cent  cinquante 
lieues  par  terre,  plus  de  deux  mille  lieues  par  mer^ 
&  que  le  Bréfil,  cette  terre  promire,étoit  inculte  St 
mal  faiii.  Le  plus  grand  nombre  retourna  en  ar~ 
rière,  quatorze  feulement, parmi  lerquelsfetrouvoit 
Jean  de  Léry  ,  âgé  de  vingt- deux  ans ,  auteur  de  îà 
relation  du  voyage  ,  peifévérèrent  avec  les  deux 
Miniftres  :  ils  partirent  tous  de  Genève  le  lo  Sep-^ 
tembre  i')5é. 

Leur  embarquement  devant  fe  faire  àHonfleur^ 
ils  prirent  leur  route  par  Rouen  ,  d'où  ils  tirèrent 
encore  quelques  recrues. 

Tous  ces  émigrans  montèrent  fur  trois  vailTeatiJu 
de  guerre  ,  arnje's  aux  dépens  du  roi ,  commandés 
par  Boîs-h-Comu  ,  avec  la  qualité  de  vice-amiral  i 
il  ctoit  neveu  de  Villegagnon. 

Pour  ne  point  nous  e'carter  de  notre  plan ,  nc-a-j 
fupprimerons  le  détail  du  départ,  ainfi  que  ceux  as 
la  navigation  de  Bois-le-Comte  ,  tels  que  les  terri, 
pêtes  qu'il  éprouva  ,  la  faifie  de  quelques  caravel- 
les portugaifes  ,  la  difette  des  ivivres ,  &  autreâ 
incidens  ordinaires  des  voyages. 

Tome  lU  ^ 
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Le  7  d^  Mars  i^^y  ^h  flotte  entra  dans  l'em- 
bouchure de  Rio-Janeiro.  Au  br.iit  de  l'artillerie, 
tous  les  colons  accoururent ,  &  reuiprefTement  fut 
égal  des  deux  côtés  pour  Ce  joindre. 

Villegagnon  cmbraira  tous  les  pafl'agers  qui 
ëtoient  fur  la  flotte  ,  &  leur  fit  très-bon  accueil. 
Pendant  plus  d'an  mois  ces  de'monflrations  conti- 
nuèrent de  fa  part  ;  «  mais  comme  il  n'eft  pas  aifé 
»  de  fe  malquer  long-tems,  dit  Léry  ,  on  s'apper- 
»>  ÇLit  bientôt  qu'il  y  avoit  peu  de  fonds  à  faire  fur 
»  un  profelyte  tel  que  lui  ».  Soit  que  le  cheva- 
lier voulût  fiire  fa  paix  avec  la  cour  dont  il  avoit 
rcç.i  les  repioches  les  plus  amers  fur  fon  change- 
ment de  religion  ,lbit  qu'il  fût  naturellement  in- 
conftant  ,  on  ne  fat  pas  peu  furpris  de  le  voir  fè 
livrer  li  des  difputes  fur  la  doctrine  de  Calvin  ,  & 
particulièrement  fur  la  Cène.  Chaque  jour  il  exi- 
gcoit  des  Zvîiniflres  de  nouvelles  pratiques  &  des 
innovations  dans  l'adminiAration  des  facremens. 
Enfin  il  leva  abfolument  le  mifque,  &  ccfla  de 
faire  bon  vifage  aux  Proteftanj.  Il  devint  même 
û  chagrin  ,  que  jurant  a  tout  propos  par  le  Corps 
Saint  Jacques ,  fon  ferm.ent  ordinaire  ,  qu'il  rom- 
proit  la  tête ,  les  bras  &  les  jambes  au  premier  qui 
le  facheroit,perfonnen'ofoit  plus  fe  trouver  de- 
vant lui. 

Léry  rapporte  divers' exemples  de  h  cruauts  de 
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Villegagnon  ;  il  convient  mémq  que  fi  les  î^rotef- 
tans ,  qui  étoicnt  en  aflez  grand  nombre  pour  fè 
faire  redouter  ,  n'enfTcnt  été  retenus  par  la  crainte 
de  déplaire  a  l'amiral  de  Coligni,  ils  auroient  faifl 
plus  d'une  fois  roccanon  de  s'en  défaire.  Mais  ils 
fe  contentèrent  de  tsnîr  leurs  afTemblées  fana 
*a  participation  ,  &  fur-tout  de  choifir  le  temâ 
de  la  nuit  pour  célébrer  la  Cène.  Cette  con- 
duite dont  il  ne  put  manquer  de  s'appercevoir  ^ 
&c  l'inquiétude  qu'il  en  eut ,  lui  firent  prendre  le 
parti  de  déclarer  qu'il  ne  vouloit  plus  foufFrirds 
Proteftans  dans  fon  fort, 

«  Ainfi ,  ajoute  Lcry  ,  après  avoir  aidé  a  bâtff 
ce  fort ,  nous  fûmes  obliges  d'en  fortir ,  &  mémâ 
de  l'ile,  pour  attendre  le  départ  d'un  vaiiTeau  du 
Kavre,qui  étoit  venu  charger  des  bois  de  teintu- 
re :  nous  nous  retirâmes  fur  le  rivage  de  la  mer  ^ 
à  gauche  de  l'embouchure  du  fleuve,  dans  tin  lieu 
que  les  François  avoicnt  nommé  la  Briqueterie ,  6é 
qui  n'étôit  qu'à  une  demi-lieue  du  fleuve.  Lesfatt-* 
vages  ,  plus  humains  que  Villcgngnon  ,  nous  y 
apportèrent  des  vivres.  Ils  furent  notre  uniqua 
relFource  pendant  deux  mois  entiers». 

La  Briqueterie ,  oîi  les  Proteflans  s'étoienc  rê^ 
tirés ,  étoit  un  terrein  fur  lequel  on  avoit  coniiruîg 
quelques  mauvaifes  cabanes  pour  mettre  à'couvete 
les  J^rancois  qui  alloienca  la  pcdie ,  ou  que  d'^êj-? 

Bi) 
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tresraîfonsappeloientdu  même  côté.  Cette  retraite 
étoit  affez  commode ,  pour  faire  naître  à  la  troupe 
fugitive  le  deiTein  de  s'y  établir  ,  s'il  y  avoit  eu 
quelque  efpérance  de  s'y  fouftraire  à  l'autorité  de 
Villegagnon  qui  éîoit  muni  des  ordres  du  Roi. 

Dans  l'intervalle  du  fsjour  des  Proteftans  à  la 
Briqueteiie,  quelques  gens  de  Villegagnon ,  rebu- 
tés de  fcn  joug  qui  s'appéfanti doit  tous  les  jours  , 
lequitîèieiitpcur  fe  joindie  a  eux.  La  crainte  d'une 
plus  grande  défertion  le  fit  ufer  de  ion  autorité 
pour  hâter  leur  départ.  11  écrivit  en  conféquence 
SiFanban  ,  Capitaine  d'un  vaifleau  qui  étoit  à  l'an- 
cre a  l'embouchure  du  fleuve  ,  qu'il  pouvoit  fans 
difficulté  les  prendre  à  bord  ;  il  leur  envoya  même 
un  congé  figné  de  fa  main.  Mais  Léry  le  charge 
ici  d'une  noire  trahifon.  ^x  Dans  un  petit  coffret, 
dit- il ,  qu'il  donna  au  maître  du  navire  ,  enveloppé 
de  toile  cirée  ,  à  la  façon  de  la  mer  ,  &  plein  de 
lettres  qu'il  envoyoit  en  France  à  plufieurs  per- 
fonnes ,  il  avoit  mis  auffi  un  procès  fait  &  formé 
contre  nous  a  notre  infu  ,  avec  mandement  exprès 
au  premier  juge  auquel  on  le  bailleroit  en  France, 
qu'en  vertu  d'icelui  il  nous  retînt  &  fit  brûler  com- 
me hérétiques  qu'il  difoit  que  nous  étions  (*)  ».  Ce 


(*)  Pages  4*4  &  4ty  de  la  (quatrième  édicion. 


DIS    Kaufhages.        lî 

▼aifleau»  qui  fe  nommoit  h  Jacques ,  ayant  achevé 
^e  charger  du  bois  de  teinture ,  du  poivre ,  du  co- 
ton, des  flnges  ,  des  perroqusts  &  d'autres  pro- 
duclions  du  pays  ,  fe  trouva  prêt  k  partir  le  4.  de 
Janvier  1558,  On  s'embarqua  auili  tôt,  &  l'ancre 
fut  levée  le  même  jour.  Tout  l'cquipage  montoit  * 
à  quarante-cinq  hommes  ,  matelots  «Se  paifagcrs  , 
fans  y  comprendre  le  Capitaine,  &  Martin  BeaU' 
douin  ,  du  Havre ,  maître  du  vaifTeau. 

Nous  laiflerons  dans  la  bouche  de  Léry  la  nar- 
ration du  retour  des  Proteftans  en  France  ,  qui  pré- 
fente  une  fuite  non-interrorapuc  des  fcènes  les  plus 
étranges  ;  nous  nous  contenterons  feulement  de 
réformer  fon  ftyle  &  d'abréger  fes  longueurs. 

«  Nous  avions  ,  dit-il ,  à  doubler  de  grandes 
baffes  entremêlées  de  rochers  qui  s'étendent  d'en- 
viron trente  lieues  en  mer.  Le  vent  n'étant  pas  fa* 
vorable  à  nous  faire  quitter  la  terre  fans  la  côtoyer, 
nous  fûmes  d'abord  tentés  de  rentrer  dans  l'em- 
bouchure du  fleuve.  Cependant,  après  av?ir  navigé 
fept  ou  huit  jours,  il  arriva  pendant  la  nuit  que 
les  matelots  qui  travailloient  îi  la  pompe  ne  pu- 
rent épuifer  l'eau  ,  quoiqu'ils  en  eujTent  compté 
plus  de  quatre  mille  bajlonés^  Le  contre  -  maître 
furpris  d'un  accident  dont  perfonne  ne  s'e'toit  dé  fié, 
defcendit  au  fond  du  vailTeau  ,  &  le  trouva  non- 

i  B  iij 
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feulernent  cntr'ouvert  en  plufiçurs  endroits  ,  maïs 
fî  plein  d'eau ,  qu'on  le  fentoit  peu  à  peu  comme 
enfoncer.  Tout  le  monde  ayant  été  réveillé,  la  conf- 
teination  fut  extrême.  Il  y  avoit  tant  d'apparence 
qu'on  alloit  couler  a  fond ,  que  la  plupart  délef- 
pérant  de  leur  falut  fe  préparèrent  à  la  mort. 

»>  Cependant  quelques-uns ,  du  nombre  defqueh 
j'étois  ,  prirent  la  rcfolution  d'employer  tous  leurs 
efforts  pour  prolonger  leur  vie  de  quelques  mo- 
niens.Un  travail  infatigable  nous  fît  foutenir  le  na- 
vire avec  deux  pompes  jufqu'à  midi ,  c'eft-à-dire  , 
près  de  douze  heures ,  pendant  lefquelles  l'eau  con- 
tinua d'entrer  en  f]  grande  abondance,  que  nous  ne 
pûmes  diminuer  fa  hauteur.  Cette  eau  ,  paflant  par 
îes  tas  de  bois  de  Bréfil  dontj^e  vaifTeauécoit  char- 
ge ,  fortoit  par  les  canaux,  au/Ti  rouge  que  du  façg 
de  bœuf.  Le  charpentier  aidé  des  matelots  les  plus 
înteîligens ,  parvint  enfin  a  découvrir  fous  le  tillac 
les  fentes  &  les  trous  les  plus  dangereux,  &.  à  les 
iDoucher  avec  du  iard  ,  du  plomb  &  des  draps, 

«  Cependant  nous  apperçûraes  la  terre  ,  &  le 
vent  étant  favorable  pour  y  aborder,  nous  prîmes 
tous  la  réfolution  d'y  retourner,  C'étoit  aufli  l'o- 
pinion du  charpentier ,  qui  s'étoit  apperçu  dans  fes 
|-echerches  que  le  navire  écoit  tout  rongé  de  vers. 
Mais  le  maître  craignant  d'être  abandonné  de  fes 
^natelots ,  s'ils  louchoient  une  fois  au  rivage,  aimsi 
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mieux  hafarder  fa  vie  que  (es  marchandifes  ,  & 
déclara  qu'il  étoit  réfolii  de  continuer  fa  route. 
Cependant  il  offrit  aux  pafîàgers  une  barque  pour 
retourner  au  Brclil  ;  à  quoi  Dupont  ,  que  nous 
n'avions  pas  ceiTë  de  reconnôître  pour  chef,  ré- 
pondit qu'il  vouloit  auffi  tirer  vers  la  France  ,  Se 
qu'il  confeiîloit  a  tous  Tes  gens  de  le  fuivre.  La- 
defTus ,  le  contrc-mnîcre  obleiva  qu'outre  les  dan- 
gers de  la  navigation  ,  il  prévoyoit  qu'on  feroit 
long-ternsfar  mer,  &  que  le  vaifTeau  n'ctoit  point 
aflez  fourni  de  vivres.  Nous  fûmes  fijc  ,  à  qui  la 
double  crainte  de  la  famine  &  du  naufrage  fit  pren- 
dre le  parti  de  regagner  la  terre  dont  nous  n'é- 
tions éloignés  que  de  neuf  à  dix  lieues. 

«  On  nous  donna  la  barque,  que  nous  char- 
geâmes de  tout  ce  qui  nous  appartenoit,  avec  un 
peu  de  farine  &  d'eau.  Tandis  que  nous  prenions 
congé  de  nos  amis,  un  d'entr'eux ,  qui  avoit  une 
lingulière  afï'eélion  pour  moi ,  me  dit  en  tendant 
la  main  vers  la  barque  où  j'étois  déjà  :  «  Je  vous 
»  conjure  de  demeurer  avec  nou^T.  Confidérei  que 
«  fi  nous  ne  pouvons  arriver  en  France  ,  il  y  a 
M  plus  d'cfpcrance  de  nous  fauver ,  foit  du  côté 
»  du  Pérou  ,  foit  dans  quelqu'autre  île  ,  que  fous 
»  le  pouvoir  de  Villegagnon  ,  de  qui  nous  ne  de- 
•  vons  jamais  efpérer  aucune  faveur  ».  Ces  inf- 
iances firent  tant  d'imprefiion  fur  moi,  que  le  tems 
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no  me  perrnettant  plus  de  longs  difcours ,  j'aban-i 
donnai  une  partie  de  mon  bagage  dans  la  barque  , 
&:  je  me  hâtai  de  remonter  à  bord.  Les  cinq  au- 
tres ,  qui  croient  Bourdon  ,  du  Bordel ,  Vcrneuil  , 
la  Fond  &  le  BalUur  ^  prirent  congé  de  nous  les 
larmes  aux  yeux  ,  &  retournèrent  au  Brefil.  Je 
jie  remettrai  pas  plus  loin  à  faire  obferver  les  re- 
inercîrnens  que  je  dois  au  ciel  pour  m'avoir  inl- 
pirc  de  fuivre  le  confeil  de  mon  ami.  Nos  cinq 
d-Tei'teurs  étant  arrivés  a  terre  avec  beaucoup  de 
difficultés ,  Villegagnon  les  reçut  li  mal ,  qu'il  fil; 
donner  la  mort  aux  trois  premiers. 

«  Le  vaîfTeau  normand  remit  donc  k  la  voile 
comme  un  vrai  cercueil  dans  lequel  ceux  qui  fe 
trouvoient  renfermés,  s'attendoient  moins  à  vivre 
jufqa'en  France  ,  qu'à  fe  voir  bientôt  enfevelis  au 
fond  des  flots.  Outre  la  difficulté  qu'il  eut  d'abord 
à  palTer  les  bafTes ,  il  efTuya  de  continuelles  tem- 
pêtes pendant  tout  le  mois  d.e  Janvier  ;  &  ne  cef- 
fant  point  de  faire  beaucoup  d'eau  ,  il  feroit  péri 
cent  fois  le  jour,  il  tout  le  monde  n'eût  travaillé 
fans  celle  aux  deux  pompes. 

»  Nous  nous  éloignâmes  ainfi  du  Bréfil  d'envi- 
ron 200  lieues,]  ufqu'à  la  vue  d'une  île  inhabitablcj, 
aufli  ronde  qu'une  tour,  qui  n'a  pas  plus  d'une  demi- 
lieue  de  circuit.  En  la  laifTant  de  fort  près  à  gau- 
che I    nous  la  trouvâmes  remplie  d'arbres  cqu- 


DES     Î^AUFRAGES.         1^ 

verts  d'une  belle  verdure ,  d'un  prodigieux  nombre 
d'oifeaux  ,  dont  plufieurs  fortirent  de  leur  retraits 
pour  revenir  percher  fur  les  mâts  de  notre  navire , 
où  ils  fe  lailioient  prendre  k  la  main  :  il  y  en  avoit 
de  noirs ,  de  gris  ,  de  blanchâtres ,  &  d'autres  cou- 
leurs ,  tous  inconnus  en  Europe,  qui  paroifToienc 
fort  gros  envolant^  mais  qui  ,  étant  pris  &  plu- 
més ,  n'étoient  guère  plus  charnus  qu'un  moineau. 
Nous  apperçûmes  des  rochers  fort  pointus  ,  mais 
peu  élevés  ,  qui  nous  firent  craindre  d'en  trou- 
ver d'autresa  fleur  d'eau  ;  derniermalheur  qui  nous 
auroit  fans  doute  exemptés  pour  jamais  du  travail 
(des  pompes.  Nous  en  fortîmes  heureuferaent.  Dans 
tout  notre  pafTage ,  qui  fut  d'environ  cinq  mois  , 
nous  nevîmei  pas  d'autre  terre  que  ces  petites  îles  ; 
que  notre  pilote  ne  trouva  pas  même  fur  fa  carte  , 
&  quin'avoient  peut-être  jamais  été  découvertes  »• 

On  fe  trouva  le  5  de  Février,  a  trois  degre's  de 
la  ligne  ,  c'eft-k-dire,  que  depuis  près  de  fept  fe- 
maines,  on  n'avoir  pas  fait  la  troifièrae  partie  de 
la  route.  Comme  les  vivres  diminuoient  beaucoup, 
on  propofa  de  relâcher  au  cap  de  Saint-  Roch  ,011 
quelques  vieux  matelots  afTuroient  qu'on  pouvoit  fe 
procurer  des  rafraîchiflTemens.  Mais  la  plupart  fe 
déclarèrent  pour  le  parti  de  manger  les  perroquets 
&  d'autres  oifeaux  qu'on  apportoit  en  grand  nom- 
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bre ,  &  cet  avis  prévalut.  Quelques  jours  après, 
le  pilote  ayant  pris  hauteur  déclara  qu'on  fe  trouvoit 
droit  fous  la  ligne,le  même  ]our  où  le  foleil  y  étoit, 
c'efl-à-dire  ,  l'onzième  de  Mars  ;  fingularité  d  re- 
marquable,fnivant  Léry, qu'il  ne  peut  croire  qu'elle 
foit  arrivée  a  beaucoup  d'autres  vaifTeaux.  Il  en 
prend  occafion  de  difcourir  lur  les  propriétés  de 
l'équateur ,  &  fur  les  raifons  qui  y  rendent  la  na- 
vigation difficile  ;  mais  fa  philofophie  moins  éclai- 
rée que  celle  de  notre  fiecle  ,  jette  lî  peu  de  lu- 
mière fur  les  difiicultés  qu'elle  fe  forme,  qu'on  pafTc 
fur  cette  vaine  difculuon  ,  pour  lui  laiiTer  faire  un 
récit  beaucoup  plus  intéreffant. 

«Nos  malheurs,  dit-il ,  commencèrent  par  une 
querelle  entre  le  contre  -  maître  $c  le  pilote,  qui 
pour  fe  chagriner  mutuellement,  afîeéloient  de  né- 
gliger leurs  fonJtimç,  Le  i6  de  ATars ,  tandis  que 
le  piloïc  faifant  fon -quart, c'eft-a- dire,  conduifant 
trois  heures,  tenoit  toutes  les  voiles  hautes  &  dé- 
ployées ,  un  impétueux  tourbillon  frappa  (i  rude- 
ment le  vaiiTeau  ,  qu'il  le  renverfa  fur  le  côté  , 
jufqu':!  faire  ploriger  les  hunes  &  le  haut  des  mâts.' 
Les  cables ,  les  «ag  es  d'oiieaux ,  &  tous  les  cof- 
fres qui  n'étoient  pas  bien  amarrés ,  furent  renver» 
fc3  dans  les  flots  ,  &  peu  s'en  fallut  que  le  defTus 
du  bâtiment  ne  prîc  la  place  du  deiTous.  Cependant 
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la  ûiligence  qui  fut  apportée  ï  couper  les  corda- 
ges fcrvit  à  le  rediefTer  par  degrés.  Le  danger  , 
quoiqu'extrême  ,  eut  fi  peu  d'eftet  pour  la  récon- 
ciliation des  deux  ennemis  ,  qu'au  moment  qu'il 
fut  paflé,  &  malgré  les  efforts  qu'on  fit  pour  les 
appaifer,  ils  fe  jettèrent  l'un  (ur  l'autre  ,  &  fe  bat- 
tirent avec  une  mortelle  furei:r  ». 

»»  Ce  n'ctoit  que  le  commencement  d'une  af- 
freufe  fuite  d'infortunes.  Peu  de  jours  après  ,  dans 
une  mer  calme,  le  charpentier  &  d'autres  arti- 
fans,  cherchant  le  moyen  de  foulager  ceux  qui  tra- 
vaiiloient  aux  pompes ,  remuèrent  fi  nialheureu- 
fement  quelques  pièces  de  bois  au  fond  du  vailTeau, 
qu'il  s'en  leva  une  affez  grande  p^r  où  l'eau  entra 
tout-d'un-coup  avec  tant  d'impétuofité,  que  ces  mi- 
ferables  ouvriers  forcés  de  remonter  fur  le  tillac , 
inanqucrcnt d'haleine  pour  expliquer  le  danger,  & 
fe  mirent  à  crier  d'une  voix  lamentable  :  Nous  fem- 
mes perdus  !  nous  fommes  perdus  !  Sur  quoi  le  ca- 
pitaine ,  maître  &  pilote  ,  ne  doutant  point  de  la 
grandeur  du  péril ,  ne  penfoient  qu'a  mettre  la  bar- 
que d'îhors  en  toute  diligence  ,  faifant  jetter.en 
mer  les  panneaux  qui  couvroient  le  navire,  avec 
grande  qp.antité  de  bois  de  Bréfil  ,  &  autres  mar- 
chandifes  ^  &  délibérant  de  quitter  le  VaifTeau  ,  fe 
vouloient  fauver  les  premiers.  Même  le  piIore,crai- 
gnant  que  pour  le  grand  nom.bre  de  perionnes  (^ii^ 
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detnandoient  place  dans  la  barque  ,  elle  ne  fût  trop 
chargée,  y  entra  avec  un  grand  coutelas  au  poing  , 
&  dit  qu'il  couperoit  les  bras  au  premier  qui  fe- 
roit  femblant  d'y  entrer.  Tellement  que  ïïous 
voyant  déiaifics  à  la  merci  de  la  mer,  &  nous  relTou- 
venant  du  premier  naufrage  dont  Dieu  nous  avoit 
délivrés ,  autant  reTolus  a  la  mort  qu'à  la  vie  ,  nous 
allâmes  nous  employer  de  toutes  nos  forces  à  tirer 
Feau  par  les  pompes ,  pour  empêcher  le  navire 
d'aller  à  fond.  Nous  fîmes  tant ,  qu'elle  ne  nous 
furmonta  point. 

Mais  le  plus  heureux  effet  de  notre  réfolution 
fut  de  nous  faire  entendre  la  voix  du  charpentier  , 
qui  étant  un  petit  jeune  homme  de  cœur,  n'avoit 
pas  abandonné  le  fond  du  navire  comme  les  au- 
tres. Au  contraire,  ayant  mis  fon  caban  à  la  ma- 
telote fur  la  grande  ouverture  qui  s'y  étoit  faite, 
&  fe  tenant  à  deux  pieds  defllrs  pour  réfifter  à 
l'eau  ,  laqnelicî ,  comme  il  nous  dit  après  ,  de  fa 
violence  le  (ouleva  plufieurs  fois,crioit  en  tel  état 
&  de  toute  fa  force,  qu'on  lui  portât  des  habille- 
mens  ,  des  lits  de  coton  &  autres  chofes  pour  em- 
pêcher l'eau  d'entrer  pendant  qu'il  racoûtreroit  la 
pièce.  Il  ne  faut  pas  demander  s'il  futfervi  promp- 
tement.  Par  ce  moyen  nous  fumes  préfervés  du 
danger. 

»  On  continua  de  gouverner  «  tantôt  à  Teft, 
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tantôt  k  l'ouefl: ,  qui  n'étoit  pas  notre  chemin  ; 
car  notre  pilote ,  qui  n'entendoit  pas  bien  Ton  mé- 
tier, ne  fut  plus  obferver  fa  route  ^  &  nous  al- 
lâmes ainfi  dans  l'incertitude  jufqu'au  tropique  du 
cancer,  où  nous  fûmes  pendant  quinze  jours  dans 
une  mer  herbue.  Les  herbes  qui  flottoient  fur  l'eau 
étoient  fi  épaiffes  &  fi  ferrées,  qu'il  fallut  les  cou- 
per avec  des  coignées  pour  ouvrir  le  paiTage  au 
vaifTeau.  Là,  un  autre  accident  faillit  de  nous  per- 
dre :  notre  canonnier  faifant  fécher  de  la  pou- 
dre dans  un  pot  de  fer  ,  le  laifTa  fi  long-tems  fut 
le  feu  qu'il  rougit ,  &  la  flamme  ayant  pris  à  la 
poudre  ,  donna  fi  rapidement  d'un  bout  a  l'autre 
du  navire ,  qu'elle  mit  le  feu  aux  voiles  &  aux  cor- 
dages. Il  s'en  fallut  peu  qu'elle  ne  s'attachât  même 
au  bois  qui  étant  goudronné  n'auroit  pas  manqué 
de  s'allumer  promptement ,  &c  de  nous  brûler  vifs 
au  milieu  des  eaux.  Nous  eûmes  quatre  hommes 
maltraités  par  le  feu ,  dont  l'un  mourut  peu  de 
jours  après  ,  &  j'?.urois  eu  le  même  fort ,  fi  je  ne 
m'étois  couvert  le  vifage  ds  mon  bonnet  qui  me 
garantit  ^  j'en  fus  quitte  pour  avoir  le  bout  des 
oreilles  &  les  cheveux  grillés  ». 

Léry  ne  met  encore  cette  difgrace  qu'au  nom- 
bre de  cell«s  qu'il  a  nommées  (on  prélude. 
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«  Nous  étions  ,  continue-t-il,  2.u  i<^  d'Avril ;îl 
nous  reftoit  environ  cinq  cens  lieues  iufqu'à  la 
côte  de  France.  Nos  vivres  étoient  fi  diminues , 
malgré  le  retranchement  qu'on  avoit  déjà  fait  fur 
les  rations  ,  qu'on  prit  le  pirti  de  nous  en  retran- 
cher la  moitié  i  &  cette  rigueur  n'empêcha  point 
que  vers  la  fin  du  mois  toutes  !es  provificns  ne 
fuflent  épuifées.  Notre  malheur  vint  de  l'ignorance 
du  pilote  ,  qui  fe  croyoit  proche  du  cap  de  FiniC- 
terre  en  Efpagne  ,  tandis  q.-e  nous  étions  encore  a 
la  hauteur  des  îles  Açores  ,  qui  en  font  a  plus  de 
trois  ce.is  lieues.  Une  lï  cruelle  erreur  no:;j  rcduifit 
tout-d'un-coiip  a  la  dernicre  reirouice  ,  q:ii  étoit 
de  balayer  la  foLue  ,  c'ell-à-dire ,  li  chambre  blan- 
chie &  plâtrée  où  l'on  tient  lebifcuit.  On  y  trouva 
plus  de  vers  &  de  crottes  de  rats  .  que  de  miettes 
de  pain.  Cependant  on  en  fit  le  partage  avec  des 
cuillères ,  pour  en  faire  une  bouillie  sufîî  noire  & 
plus  amère  que  fuie.  Ceux  qui  avoient  encore  des 
perroquets, (  car  depuis  long-tems  plufieurs  avoient 
mangé  les  leurs)  les  firent  fervir  de  nourriture  dès 
le  commencement  du  mois  de  Mai ,  que  tous  vi- 
vres ordinaires  manquèrent  entre  nous.  Deux  ma- 
riniers ,  morts  de  mal-rage  de  faim  ,  furent  jettes 
hors  le  bord  :  &  pour  montrer  le  très  pitoyable  état 
où  nous  étions  lors  réduits  ,  un  de  nos  matelots 
nommé  Nargue,  étant  debout  ,  appuyé  contre  l€( 
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grand  mât ,  &  les  chaufTes  avalées ,  fans  qu'il  piît 
les  relever ,  je  le  tannai  de  ce  qu'ayant  un  peu  de 
bon  vent,  il  n'aidoit  point  avec  les  autres  k  hauf- 
fer  les  voiles  ^  le  pauvre  homme  ,  d'une  voix  bafle 
&  pitoyable  ,  me  dit:  Hélas  !  je  ne  faurois  j  &  à 
l'inflant  il  tomba  roide  more  », 

L'horreur  d'une  telle  fituation  fut  augmentée 
par  une  mer  fi  violente  ,  que  faute  d'art  ou  de  force 
pour  ménager  les  voiles ,  on  fe  vit  dans  la  néceP 
■fité  de  les  plier  ,  &  de  lier  même  le  go  .vernail. 
jAinfi-le  vailTeau  fut  abandonné  au  gré  des  vents 
&  des  ondes.  Le  gros  tems  même  ôtoit  l'unique 
tfpérancedont  on  pût  fe  flatter,  qui  étoit  celle  de 
prendre  un  peu  de  poilîon. 

a  Anfii  tout  le  monde ,  continue  Lery  C^  )  , 
ctoit-il  d'une  foiblefle  &  d'ime  maigreur  extrêmes. 
Cependant  la  ne'cefhté  faiioit  penfer  &  repenfer  à. 
chacun  de  quoi  il  pourroit  appaifer  fa  faim.  Qael- 
ques-uRS  s'avisèrent  de  couper  des  pièces  de  certai- 
nes rondelles  faites  de  la  peau  d'un  animal  nomme 


(•)  On  regvetteroic  fans  doute  que  la  fuite  de  ce  ré- 
cit fut  dans  mi  autre  ftile  que  celui  de  l'auteur;  corn, 
bien  de  détails  toiichaas  ne  faudroit  -  ïl  pas  facrifier  à 
l'élégance  J  ~ 
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tapiiouffou ,  les  firent  bouillir  à  Feau  pour  les  man- 
ger ;  mais  cette  recette  ne  fut  pas  trouvée  bonne. 
D'autres  mirent  ces  rondelles  fur  les  charbons,  & 
lorfqu'elles  furent  un  peu  rôties  ,  le  brûlé  ôté  & 
raclé  avec  un  couteau,  cela  fuccéda  Ci  bien,  que 
les  mangeant  de  cette  façon ,  il  nous  étoit  avis  que 
ce  fufTcnt  caibonnades  de  couenne  de  pourceau. 
Cet  efTai  fait,  ce  fut  a  qui  avoit  des  rondelles, de 
les  tenir  de  court  -,  &  comme  elles  e'toient  auiïi  du- 
res que  cuir  de  bœuf  fec  ,  il  fallut  des  ferpes  & 
autres  ferremens  pour  les  découper.  Ceux  qui  en 
avoient ,  portant  les  morceaux  dans  leurs  man- 
ches en  petits  facs  de  toiles ,  n'en  faifoient  pas 
moins  de  compte  que  font  par-deçà  les  gros  uGï» 
riers  de  leurs  bourfes  pleines  d'écus.  Il  y  en  eut 
qui  en  vinrent  jufques  -  la  ,  de  manger  leurs  collets 
de  maroquin  &  leurs  fouliers  de  cuir.  Les  pages 
&  garçons  du  navire,  prefTésde  mal-rage  de  faim  , 
mangèrent  toutes  les  cornes  des  lanternes,  dont  il 
y  a  toujours  grand  nombre  aux  vailTeaux  ,  &  au- 
tant de  chandelles  de  fuif  qu'ils  en  purent  attra- 
per. Mais  notre  foiblelTe  &  hotre  faim  n'empê- 
choient  pas  que ,  fous  peine  de  couler  à  fond  ,  il 
ne  fallût  écre  nuit  &  jour  à  la  pompe  avec  grand 
travail. 

«  Environ  le  iz  de  Mai  ,  notre  canonnier^ 
auquel  j'avois  vu  manger  les  tripes  d'un  perroquet  ^ 

toutes 
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toutes  crues  ,  mourut  de  faim.  Nous  en  fûmes  peu 
touchés ,  car  loin  de  penfer  a  nous  défendre  fi  l'on 
nous  eût  attaqués ,  nous  euflîons  plutôt  fouhaité 
d'être  pris  de  quelque  pirate  qui  nous  eut  donné 
à  manger.  Mais  nous  ne  vîmes  dans  notre  retout 
qu'un  feul  vaifTeau  dont  il  nous  fut  impofTible  d'ap= 
procher. 

»  Après  avoir  dévoré  tous  les  cuirs  de  notre 
vaifTeau  ,  jufqu'aux  couvercles  des  coffres  ,  nous 
penfions  toucher  au  dernier  moment  de  notre  vie  ; 
mais  la  nécefïlté  fit  penfer  a  quelqu'un  de  chafTer 
les  rats  &  les  fouris  \  &  l'efpérance  de  les  prendre 
d'autant  plus  facilement  ,  que  n'ayant  plus  les 
miettes  &  d'autres chofes  k  ronger,  elles  couroient 
en  grand  nombre  ,  mourant  de  faim  dans  le  vaif- 
feau.  On  les  pourfuivit  avic  tant  de  foin  &  tant 
de  fortes  de  pièges  ,  qu'il  en  demeura  fort  peu, 
La  nuit  même  on  les  cherchoit  à  yeux  ouverts, 
comme  les  chats.  Un  rat  étoit  plus  eflimé  qu'un 
bœuf  fur  terre.  Le  prix  en  monta  jufqu'à  quatre 
ccus.  On  les  faifoit  cuire  dans  l'eau  ,  avec   tous 
leurs  inteftins  qu'on  mangeoit  comme  le  corps. 
«  Les  pattes  n'étoient  pas  exceptées  ni  les  autres  0$ 
qu'on  trouvoit  le  moyen  d'amollir. 

«  L'eau  manqua  auiîi  ^  il  ne  reftoit  pour  toul 
breuvage  qu'un  petit  tonneau  de  cidre  que  le  Capi- 
taine &  les  maîtres  ménageoient  avec  grand  foin^. 

Tome  II;  G 
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S'il  tomboit  de  la  pli  ie  ,  on  ttendoir  des  draps, 
avec  in  boulet  ïïu  milieu  pour  h.  fahe  diîliller.  On 
retencic  julqu'a  ceile  qui  s'ecouloit  par  les  ëgoûts 
du  vaifTeau  ,  quoique  plus  trouble  que  celle  des 
rues.  On  lit  dans  Jean  de  Léon  que  les  march.tnds 
qui  traveiTent  les  dtferts  d'Afrique  ,  fe  voyant  en 
même  exrrêmué  de  fjif ,  n'ont  qu'un  feul  remè- 
de ,  c'efi  que  tuant  v.n  de  leurs  chameaux  &  tirant 
l'ea'J  qui  fe  trouve  dans  fes  inteftins  ,  ils  la  par- 
tagent entr'eux  6l  la  boivent.  Ce  qu'il  dit  en- 
fiiite  d'un  riche  négociant  ,  qui  traverîant  un  de 
ces  deferts  ,  Zz  preifé  d'une  foif  extrême ,  acheta 
une  tafTe  d'eau  ,  d'un  voiturier  qui  éîoit  avec  lui , 
la  fomnie  de  dix  mille  ducats  ,  montre  la  force  de 
ce  bef')in;  cependant ,  ajoute  le  mérne  hiftorien  , 
&  le  négociant  &  celul^qui  lui  avoit  vendu  fon 
e?u  il  cher,  moururent  cgaiernent  d:^  foif  ^  (k  l'on 
voit  encore  leur  fcpiikure  dans  un  défert ,  où  le 
récit  de  leur  aventure  cil  grav'C  fur  une  groiTe 
pierre. 

Pour  nous  ,  l'extrémité  fut  telle  ,  qu'il  ne  nous 
refta  plus  que  du  bois  de  Bréfil  ,  plus  fec  que  tout 
autre  bois  ,  que  pludeurs  néanmoins  dans  leur  dé- 
(efpojr  grugedent  entre  leurs  dents.  Corguilleray 
Dupont,  notre  ccndudeur ,  en  tenant  un  jour  une 
pisce  dans  ia  bouche  ,  me  dit  avec  un  grand  fou- 
pir:  «  Kélas  1  Léry ,  mon  ami ,  il  m'eft  du  en  France 
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a  une  fomme  de  quatre  mille  francs,  dont  plut  à 
M  Dieu  qu'ayant  fait  bonne  quittance,  je  tinfle 
»  maintenant-  un  pain  d'un  fou  &  un  feul  verre 
»  de  vin  ».  Quant  à  maître  Rieher,  notre  minis- 
tre ,  mort  depuis  peu  a  la  Rochelle  ,  le  bon- 
homme étant  étendu  de  foiblefle  pendant  nos  mi- 
sères ,  dans  fa  petite  cabine  ,  ne  pouvoir  même 
lever  la  tête  pour  prier  Dieu,  qu'il  invoquoit  néan- 
moins ,  couché  à  plat  comme  il  étoit. 

»  Je  dirai  ici  en  pafTant,  avoir  non-feulemçnt 
obfervédans  les  autres  , mais  fenti  moi-même, pen- 
dant les  deux  plus  cruelles  famines  où  j'ai  pafîe  , 
que  lorfque  les  corps  font  atténués  ,  la  nature  dé- 
faillante &  les  fens  aliénés  par  la  dillipation  des 
efprits,  cette  fituation  rend  les  hommes  farouches , 
jufqu'à  les  jetter  dans  une  colère  qu'on  peut  bien 
nommer  une  efpece  de  ragej  &  ce  n'eit  pas  fans 
caufe  que  Dieu  menaçant  fon  peuple  de  la  fami- 
ne ,  di(oit  exprelïement  que  celui  qui  avoit  aupa- 
ravant les  chofes  cruelles  en  horreur,  deviendroic 
alors  fi  dénaturé ,  qu'en  regardant  fon  prochain ,  & 
même  fa  propre  femme  &  Tes  enfms ,  il  defireroit 
d'en  m.anger.  Car,  outre  l'exemple  du  père  &  de 
la  mère  qui  mangèrent  leur  propre  enfant  au  liége 
de  Sancerre ,  &  celui  de  quelques  foldats ,  qui  ayant 
commencé  par  manger  les  corps  des  ennem.is  tués . 
par  leurs  armes ,    confefsèrent  enfuite  que  fi  la 
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famine  eût  continué  ,  ils  ctoient  réfolus  de  fe  jet* 
ter  fui"  les  vivans  ^  nous  étions  d'une  humeur  fi 
noire  &  fi  chagrine  fur  notre  vaifFeau,  qu'à  peine 
pouvions-nous  nous  parler  l'un  à  l'autre  fans  nous 
fàcker;  &  même,  (Dieu  veuille  nous  le  pardon- 
ner )  fans  nous  jetter  des  œillades  &  des  regards 
de  travers ,  accompagnés  de  quelques  mauvaife  vo- 
lonté de  nous  manger  mutuelletnent. 

»  Les  i<5  &  i6  de  Mai,  il  nous  mourut  ericore 
deux  matelots ,  fans  autre  maladie  que  répuifement 
ciufe  par  la  faim.  Nous  en  regrettâmes  beaucoup 
un  nommé  Rolkvilk ,  qui  nous  encourageoit  par 
fon  naturel  joyeux  ,  &  qui  dans  nos  plus  grands 
dangers  de  mer  comme  dans  nos  plus  grandes  fouf» 
frances ,  diibic  toujours  :  Mes  amis ,  ce  n'eft  rien. 
Moi ,  qui  avois  eu  ma  part  a  cette  famine  inexpri- 
rnable,  pendant  laquelle  tout  ce  cpi  pouvoit  être 
mangé  l'avoit  e'ïé ,  je  ne  laifiois  pas  d'avoir  tou- 
jours fecrétcmenr  eardé  un  perroquet  que  j'avois  , 
prefqu'aufn  gros  qu'une  oie ,  prononçant  auiTi  net- 
tement qu'un  homme  ce  que  i'intfrprete  dont  je 
le  tenois  lui  avoit  appris  de  la  langue  françoife  & 
de  celle  des  Sauvages  ,  t<.  du  plus  charmnnt  plu- 
mage. Le  grand  defir  que  j'avois  d'en  faire  préfent 
à  M.  Famiral,  me  l'avait  fait  tenir  caché  cinq  ou 
'  fîx  jours ,  fans  avoir  aucune  nourriture  à  lui  don- 
ner. Mais  il  fut  facrifié  corame  les  autres  à  la 
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nécefîîté,  fans  compter  la  crainte  qu'il  ne  me  fiic 
dérobé  pendant  la  nuit.  Je  n'en  jettai  que  les  plu- 
mes ;  tout  le  rerte ,  c'cft-a-dire  ,  non-feulement  le 
corps  ,  mais  aufli  tripes  ,  pieds  ,  ongles  &  bec  cro- 
chu ,  foutint  pendant  quatre  jours  mes  amis  &  moi. 
cependant  mon  regret  fut  d'autant  plus  vif,  que 
\c  cinquième  jour  nous  découvrîmes  la  terre.  Les 
oifeaux  de  cette  efpece  pouvant  fe  pafTer  de  boire  , 
il  ne  m'eût  pas  fallu  trois  noix  pour  le  nourrir  dans 
cet  intervalle., 

ji  Enfin  ,  Dieu  nous  tendant  la  main  du  port , 
fit  la  grâce  à  tant  de  mifërabîes  étendus  prefque 
fans  mouvement  fur  le  tillac  ,  d'arriver  le  24  de 
Mai  15  «58  ,  à  la  vue  des  terres  de  Bretagne.  Nous 
avions  été  trompes  tant  de  fois  par  le  pilote,  qu'à 
peine  osâmes- nous  prendre  confiance  aux  pre- 
miers cris  qui  nous  anncr;,cèrent  notre  bonheur 
Cependant  nous  sûmes  bientôt  que  nous  avions 
notre  patrie  devant  les  yeux.  Après  que  nous  en 
eûmes  rendu  grâces  au  ciel  ,  le  maître  dn  navire 
nous  avoua  publiquement  que  fi  notre  fituation  eût 
duré  feulement  un  jour  de  plus,,  il  avoir  pris  la 
réfolution  ,  non-pas  de  nous  faire  tirer  au  fort , 
comme  il  efl:  arrive'  quatre  ou  cinq  ans  après  dans 
un  navire  qui  revenoît  de  la  Floride  (*)  ;  mais  fans 

(*)  Léry  raconte  qu'en  i; 54  9.. la  famine  fît  njer  fur 
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avertir  perfonne ,  de  tuer  un  d'entre  nous  pour  le 
faire  fervir  de  nourriture  aux  autres  ;  ce  qui  me 
caufa  d'autant  moins  de  frayeur ,  que  malgré  la  mai, 
greur  extrême  de  mes  compagnons  ,  ce  n'auroic 
pas  été  moi  qu'il  eût  choifl  pour  première  vidime, 
s'il  n'eut  voulu  manger  feulement  de  la  peau  & 
des  os. 

»  Nous  nous  trouvions  peu  éloignés  de  la  Ro- 
chelle ,  où  nos  matelots  avoient  toujours  fouhaité 
de  pouvoir  décharger  6:  vendre  leur  bois  de  Eré- 
fil.  Le  maître  ayant  fait  mouiller  a  deux  ou  trois 
lieues  de  terre  ,  prit  la  chaloupe  avec  Dupont  ôc 
quelques  autres ,  pour  aller  acheter  des  vivres  à 
Hodierne  dont  nous  étions  affez  proche.  Deux  de 
nos  compagnons  qui  partirent  avec  lui ,  ne  fe  vi- 
rent pas  plutôt  au  rivage  ,  que  l'efprit  troublé  par 
le  fouvenir  de  leurs  ^peines  &  par  la  crainte  d'y 
retomber  ,  ils  prirent  la  fuite  fans  attendre  leur 
bagage  ,  en  proteftant  que  jamais  ils  ne  retourne- 
roient  au  vaiiTeau  ». 

Fort  long-tems  après ,  l'un  des  deux  ayant  lu 
les  premières  éditions  du  voyage  de   Léry  ,  lui 


mer  ijn  m£]beureux  ,  nommé  la  Chère,  &  que  l'équi- 
pags  cxtr*rriement  affoibu  commença  par  boire  Ton  fang 
roue  chauiL  II  cite  l'hitloire  de  U  Floride  ,  où  l'on  trouve 
Êfteitiverasi!:  es  fait ,  chap.   j. 
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écrivit  a  Genève,  pour  lui  marquer  combien.il 
avoit  eu  de  peine  a  rétablir  fa  fanré.  Les  autres  re- 
vinrent l'jr  ie  champ  a\'ec  toutes  fortes  de  vivres , 
&  recommandèrent  aux  plus  aiiamés  d'en  ufer  d'a- 
bord avec  modération. 

On  ne  penfoit  plus  qu'a  fe  rendre  a  la  P^-Ochel- 
îe  ,  lorfq-.i'un  navire  ftançois  pafiant  k  la  portée  de 
la  voix,  avertit  que  toute  cptte  cote  étoit  infefrée 
par  certains  pirates.  L'inipuifîance  où  l'on  étoit  de 
le  défendre,  détcrn;ina  tout  le  monde  a  fuivre  le 
vailTeau  dont  on  avoit  reçu  cet  avis.  Ainfi ,  fans 
le  perdre  de  vue  ,  on  alla  mouiller  ie  z6  dans  ie 
beau  port  de  Blavet. 

Pour  i'inflruéiion  des  voyas^éurs,  arrêtons  nous 
un  moment  aux  obfervations  de  Lcry ,  dont  les 
détails  naïfs  &  curieux  ne  peuvent  être  co!:ifervés 
que  dans  Ton  ftyie. 

«  Entre  plufieurs  vaifTeaux  dp  î^uerre  qui  fe  trou- 
voient  dans  ce  port,  il  y  en  avoit  un  Saint  Maîo  , 
qui  avoir  pris  &  emmené  un  navire  efcagnoi  l'e- 
venant  du  Pérou  &  chargé  de  bonne  marchandi- 
fes  ,  qu'on  eftimoit  plus  de  foixan'^e  mille  ducats. 
Le  bruit  s'en  étant  divulgué  par  toute  la  France  , 
il  étoit  arrive  à  Biavtt  quantité  de  m.archands  ,  Pa- 
rviens, Lyonnois,  6v  d'autics  lieux  ,  pour  en  ache- 
ter. Ce  ^iK  un  bonheur  peur  nous ,  cr^r  plufieurs 
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d'entr'eux  fe  trouvant  près  de  notre  vaifleau  îorf- 
que  nous  en  voulûmes  defcendre  ^  non-feulement 
ils  nous  emmenèrent  par  deflbus  les  hras  comme 
gens  qui  ne  pouvoient  encore  fe  foutenir  •,  mais 
apprenant  ce  que  nous  avions  fouiFert  de  k  famine, 
ils  nous  exhortèrent  a  nous  garder  de  trop  manger,, 
&  nous  firent  d'abord  ufer  peu-»a  peu  des  bouil- 
lons de  vieilles  pouîallles  bien  confommées ,  de  lai  t 
de  chèvre  &  autres  chofes  propres  a  nous  élargir 
]es  boyaux  que  nous  avions  tous  fort  rétrécis.  Ceux 
qui  fuivirent  ce  confeil  s'en  trouvèrent  bien. Quant 
aux  matelots  qui  voulurent  fe  rafTafier  dès  le  pre- 
mier jour  ,  je  crois  que  de  vingt  échappe's  à  la  fa>^ 
mine  plus  de  moitié  crevèrent  &  moururent  fubi- 
tement.  De  nous  autres  quinze  ,  que  nous  étions 
embarqués  comme  fimples  pafTagers  ,  il  n'en  mou- 
rut pas  un  feul ,  ni  fur  terre  ,  ni  fur  mer,  A  la  vé- 
rité ,  n'ayant  fauve  que  la  peau  &  les  os  ,  non-^ 
feulement  on  nous  auroit  pris  pour  des  cadavres 
déterrés  ,  mais  aulli-tôt  que  nous  eûmes  commencé 
à  refpirer  l'air  de  terre  ,  nous  fentîmes  un  tel  dé- 
goût pour  toutes  fortes  de  viandes  ,  que  moi  pa- 
reillement ,  lorfque  je  fus  au  logis  &  que  j'eus  ap- 
proché le  nez  du  vin  qu'on  me  préfenta  ,  ]«  tombai 
à  la  renverfe,  dans  un  état  qui  me  fit  croire  prêt 
à  rendre  l'efprit.   Cependant  ,  ayant  été  couché 
fur  im  lit ,  je  dormis  fi  bien  cette  première  fois  5, 
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que  je  ne  me  réveillai  poin:  avant  le  jour  Tuivant. 
»  Après  avoir  pris  quatre  jours  de  repos  a  Bla- 
vet  ,  nous  nous  rendîmes  à  Hennebon  ,  petite  ville 
qui  n'en  eft  qu'a  deux  lieues  ,  où  les  médecins 
nous  confeillerent  de  nous  faire  traiter  ,  mais  un 
bon  régime  n'empêcha  point  que  la  plupart  ne  de- 
vinflent  enfle's  depuis  la  plante  des  pieds  jufqu'aii 
fommet  de  la  tête.  Trois  ou  quatre  feulement ,  en- 
tre lefquels  je  ftie  compte  ,  ne  le  furent  que  de  la 
ceinture  en  bas.  Nous  eûmes  tous  un  cours  de  ven- 
tre fi  opiniâtre  ,  qu'il  nous  atiroit  ôcé  l'efpérance 
de  pouvoir  jamais  rien  retenir, fans  le  fecours  d'un 
remède  dont  je  crois  devoir  la  recette  au  public. 
C'eft  du  lierre  terrefire  &  du  riz  bien  cuit ,  qu'il 
faut  étouffer  dans  le  même  pot ,  avec  quantité  de 
vieux  draps  alentour.  On  y  jette  enfuite  des  jaunes 
•d'œufs ,  &;  le  tout  doit  être  mêlé  enfcmble  dans  un 
plat  fur  un  réchaud.  Ce  mets  qu'on  nous  iît  manger 
avec  des  cuillères  comme  de  la  bouillie  ,  nous  dé- 
livra tout-d'un-coup  d'un  mal  qui  n'auroit  pu  du- 
rer quelques  jours  de  plus  fans  nous  faire  périr 
tous  i>. 

Mais  Léry  &  fes  compagnons  éroieut  menacés 
<^'un  autre  danger  dont  ils  n'avoient  eu  jufqu'alors 
aucune  défiance.  On  doit  fe  rappeler  que  Villega- 
gnon   avoit  remis  au  maître  du  navire  un  petit 
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coffre  qui  contenoit  avec  fes  lettres  un  procès  qu'il 
avoit  formé  contr'enx  ,  &  qu'il  envoyoit  tout  inf- 
truit  aux  juges  du  premier  lieu  où  le  coffre  feroic 
Ouvert.  Il  le  fut  a  Hennebon  ,  parce  que  Viilega- 
gnon  oui  étoit  né  en  Bretagne  voulut  écrire  à  di- 
verfes  oerfonnes  de  cette  province.  Le  procès  fat 
remis  aux  juges.  Mais-Dupont  en  connoifToit  quel- 
ques-uns aufîi  attachés  que  lui  à  l'églife  de  Genève, 
qui  loin  d'avoir  égard  a  ces  odieufes  accufations  ■> 
les  fupprimerent  ,  &  ne  rendirent  que  de  bons  of- 
fices a  ceux  dont  elles  menaçoient  la  vie. 

Ils  quittèrent  Hennebon  pour  f^  rendre  à  Nan- 
tes ,  fans  avoir  encore  la  force  de  conduire  leurs 
chevaux  ni  de  fupporter  le  moindre  yot  ,  obligés 
môme  d'avoir  chacun  leur  homme  à  pied  pour  les 
conduire  p.ir  h  bride.  Nos  fens  ,  dit  Léry ,  éroient 
comme  entièrement  renverfés.  A  Nantes  ,  ils  eu- 
rent encore  pendant  huit  jours  l'oreille  fi  dure  & 
la  vue  fi  troublée,  qu'ils  craignoient  d'être  deve- 
nus fourds  &  aveugles,  a  l'exemple  de  Jonathas  , 
fils  de  Saill  ,  (  car  I  cry  ne  perd  point  une  occa- 
fion  de  s'appuyer  du  témoignage  des  livres  fàints). 
Cependant  iis  furent  fi  bien  traités,qu'un  mois  après 
il  ne  leur  reftoit  pas  la  moindre  foiblefTe  aux  yeux. 
Ils  furent  guéris  aufîi  de  leur  furdité.  Mais  l'efto- 
mac  de  Léry  demeura  fort  folble ,  &  les  nouveaux 
Hiallieurs  dii  même  genre  dans  lefquels  il  retomba 
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au  fiége  de  Sanrerre  ,  achevèrent  de  le  ruiner,  il 
ne  nous  -apprend  point  quelle  fut  fa  retraite  en 
cuittant  la  ville  de  Nantes.  D'autres  circonfrancts 
ont  pu  faire  jnger  qu'il  prit  le  parti  de  retourner 
à  Genève. 

Mais  il  ne  hifTe  point  fans  celai rcifTement  ce 
qu'il  2  '.ir]2  dit  de  l'e'tabliffen-ieni  des  François  aa 
fort  de  Col.'gni.  Villegagnon  ,  que  quelqu'un  ,  dit. 
il ,  a  nomn-jc  le  Gaïh  de  l'Aire rique ,  abandonna 
cette  place  ,  &  par  fa  faute  elle  tomba  enuite  , 
avec  l'crtiiiciic  marquée  aux  armes  de  France,  au 
pouvoir  des  Portugii*;.  Il  revin:  en  France  ,  oii  il 
ne  c.;iTa  point  de  faire  la  guerre  aux  fecisteurs  de 
Calvin,  &  n:ourut  au  mois  de  Décembre  l'^'/i  ^ 
dans  u  ,e  commanderie  de  l'ordre  de  Malthe ,  nom- 
mée Beauvais  en  Gâtinois ,  près  de  Saint-Jean  de 
Nemours. 


NOTES, 

(i)  Le  Brésil  eft  un  grand  pays  de  TAmérique 
méridionale.  Il  en  occupe  la  partie  la  plus  orien- 
tale, entre  J'équateur  &  le  tropique  du  capricor- 
ne. Cette  région  a  e'té  de'couverte  en  l'joo,  par 
Vincent  Yanez  Pinçon  ,  Capitaine  Eipagnol ,  qui 
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«avoit  accompagné  ChriHophe  Colomb  à  fbn  pre> 
mier  voyage  ;  la  même  année  ,  elle  fut  encore  d^-> 
couverte  par  dom  Pedro  Alvarcs  Cabrai  pGjftu- 
tugais. 

Le  Bréfîl  eft  borne  a  î'cft  &  au  nord  par  la  mer  , 
à  rouefl*par  le  pays  des  Amazones,  6:  au  îlid  par 
le  Paraguay.  Sa  plus  grande  largeur  d'occident  en 
orient  eft  de  trois  cent  vingt-cinq  lieues  ,  &  Ton 
étendue  du  nord  au  fud  eft  d^  huit  cent  foixante- 
quinze.  Cette  riche  contrée  a  d'abord  été  fous  \2i 
domination  du  roi  d'Efpagne  ,  enfuitc  les  Kollan- 
dois  s'emparèrent  de  la  partie  feptentrionale^  mais 
en  1660  ,  après  une  longue  guerre  elle  a  été  cédée 
aux  Portugais,  lis  font  depuis  cette  époque  les  feuls 
maîtres  de  tout  le  Bicîilj  qui  eil:  leur  principale 
refTource.  Les  fils  aînés  des  rois  de  Portugal  por- 
tent le  nom  de  prince  du  Eréuî. 

L'air  eft  très-fain  dans  cette  partie  de  l'Améri- 
que ,  &  les  chaleurs  n'y  font  pas  exceiîives ,  quoi- 
que fituée  dans  la  zone-torride;  les  eaux  y  font 
excellentes.  Le  Brcfil  abonde  en  cannes  de  f.icre 
qui  y  viennent  en  plus  grande  quantité  que  par-tout 
ailleurs  \  le  fucrc  qu'elles  fournliïent  paflc  pour  le 
meilleur  ,  on  ne  donne  que  le  fécond  rang  à  ce- 
lui des  îles  Antilles.  L'Europe  tire  anniieiiemenc 
trente  a  trente-deux  millions  péfant  de  fucre  de  ce 
pays.  Il  s'y  trouve  des  forets  entières  de  bois  d;e 
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Brëfil  h  connu  pour  la  teinture  ,  des  mines  d'or  & 
de  diamans  fort  abondantes ,  de  belles  topazes  & 
beaucoup  d'émeraudes.  C'eft  du  Bréiil  que  vient 
l'ipécacuanha  ,  remède  fi  utilement  employé  dans 
la  médecine ,  &  l'excellent  baume  de  copahu,  huile 
balfamique  tirée  par  incifion  de  l'arbre  appelé  co- 
païba.  Les  cannelliers  qu'on  y  a  tranfportés  d'Afie 
y  ont  parfaitement  réuffi. 

Cette  contre'e  fournit  du  coton  ,  du  tabac  ,  du 
maïs ,  de  la  vanille  ,  du  cacao  ,  du  café  ,  de  la  la- 
que ,  de  l'ambre  g^ris ,  des  ananas ,  &c.  Les  ani- 
m.aux,  les  plantes  &  les  fruits  y  font  d'une  variété 
inconcevable.  Les  {înges&.  les  perroquets  du  Bréiil 
font  renommés. 

On  trouve  aufïï  dans  ce  pays  une  grande  quan- 
tité de  poudre  d'or,  qui  fe  ramafTe  dans  le  lit  des 
rivières  ;  on  prétend  qu'on  en  rafiemble  annuelle- 
ment pour  quarante  à  cinquante  millions ,  dont  le 
roi  de  Portugal  a  le  quint.  Les  diamans  fe  trouvent 
également  à  la  fjperficie  de  la  terre,  dans  les  lieux 
que  les  torrens  defcendus  des  collines  &  des  mon- 
tagnes ont  laifTés  a  fec.  Ils  font  moins  durs ,  moins 
nets  &  ont  moins  de  feu  &  de  jeu  que  ceux  des 
Indes  orientales ,  mais  ils  font  plus  blancs  ;  à  quan- 
tité égale  pour  le  poids ,  ils  ont  un  dixième  de  moins 
pour  la  valeur.  Le  diamant  le  plus  confidérable 
qu'on' connoifTe  eft  celui  du  roi  de  Portugal ,  tiré 
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des  mines  du  Bréfil  ^  i'i  peie  mil  Cn  cent  quatre- 
vingts  carats,  ou  douze  onzes  &  demie.  Quoiqu'il 
fie  loir  pas  d'une  belle  eau  ,  il  ePt  eflimé  un  mil- 
liard d-^ux  cent  quatre-vingt  dix-huit  millions. 

Les  Portugais  ne  pofTedent  guère  que  les  côtes 
de  ce  n:"ivs  ,  lur  cent  lieues  environ  de  profondeur. 
L'intérieur  ei\  peuple  d'ime  multitude  de  nations 
fauvages  qui  ne  font  pas  foumifes.  Les  principales 
font  les  Margajats,  les  Topinambinoux,  les  Ta- 
puyas  ,  les  Cuaracas,  les  Petiguares  ,  lesTupina- 
bes  ,  les  Molopaques  ,  les  Caroes ,  les  Tapiguiris, 
les  Lopis ,  les  Cumpehas  ,  les  Peiivares ,  les  Gay- 
mures,  &c.  De  toutes  ces  nations  ,  celle  des  Ta- 
pnyas  eft  la  plus  nouibreufe  ;on  en  compte  environ 
ioixante-ieize  branches.  Celle  des  Tapiguiris  forme 
un  peuple  pigmëe  quoique  rcbufte.Ces  peuples  font 
cruels,  vindicatifs,  preloiie  toujours  en  guerre  entre 
eux,  &  antropophages ,  a  l'exception  des  Cum- 
pLhas,pie(quela  feule  nation  du  continent  du  Bré- 
fii  qui  ne  mange  point  de  chair  humaine.Les  Bré- 
iîiiens  vivent  dans  des  cabanes  &  couchent  dans 
des  réfeaux  ou  filets  de  coton  fufpendus  en  l'air  ^ 
Ctt  ufage  s'ed  introduit  parmi  eux  pour  fe  fouftraire 
aux  atteintes  des  lions  &  des  léopards  dont  leurs 
forêts  abondent ,  &  aufli  à  caufe  de  l'humiûité  du 
pays,  ils  n'ont  ni  loix  ni  princes,  &  ne  dom-eng 
point  de  marques  de  religion.  Leurs  occupaiioas 
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ordinaires  font  la  chafTe  ,  la  pèche  &c  la  danie. 
Les  nations  qui  habitent  le  Bréfil ,  pafîent  avec 
railbn  .pour  les  plus  barbares  dé  l'Amcrique  :  ce- 
pendant, fi  on  en  croit  Lcry ,  &  Knivet,  voyageur 
anglois  qui  a  publié  quelques  recherches  liir  les  dif-, 
férentcs  nations  du  Brefil ,  il  paroît  que  la  plupart 
de  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  ont  exagéré  à  ce  fujet. 
Quelques  obfervations  extraites  de  ces  deux  voya- 
geurs donnerorit  au  lefteur  une  idée  vraie  de  leur 
caraâère  &  de  leurs  mœurs. 

En  général ,  les  Bréfiliens  refTemhîent  pour  la 
taille  aux  Européens,  mais  ils  font  plus  robulles 
&  moins  fujets  aux  maladies.  On  ne 'voit  prefque 
point  chez  eux  de  paralytiques,  d'eftropiés  ,  d'a- 
veugles ,  de  boiteux  ni  de  contrefaits.  Ils  font  tou- 
jours gais  ,  fans  foucis  comme  fans  paillons  ,  îî  ce 
n'eft  la  vengeance  qu'ils  portent  a  l'excès.  Leur 
teint  elt  comme  celui  des  Efpagnols  5:  des  Portu- 
gais. Ils  fe  peignent  le  corps  d^  piufieurs  couleurs , 
mais  les  cuifTes  &  les  jambes  font  peintss  en  noir. 
Ils  regardent  comme  un  agre'ment  du  vifage  d'a- 
voir le  nez  plat ,  &  le  premier  foin  des  pères ,  a  la 
naiflance  des  enfans,  eft  de  leur  rendre  cet  impor- 
tant fervice. 

Les  deux  fexes  parmi  les  diffiirentes  nations  qui 
peuplent  leBréfil, font  toujours  nuds , à  l'exception 
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des  iours  de  réjouifîance  &  en  tems  de  guerre.  Ce* 
pendant  ceux  qui  avoifment  les  colonies  euro- 
péennes commencent  à  (e  civilifer  &  à  fe  vêtir, 
au  moins  de  la  ceinture  en  bas. 

Les  hommes  portent  leurs  cheveux  en  couronne  ^ 
à  peu  près  comme  les  prêtres  ,  &  fe  percent  la  le-^ 
vre  inférieure  ;  ils  y  pafîent  une  pierre  qui  eft  une 
cfpece  de  jafpe  verd:  ce  biGrre  ornement  les  rend 
difformes ,  en  leur  faifant  paroître  deux  'bouches. 
t)3ns  leurs  guerres  &  aux  jours  de  fêtes  folemnel- 
les  ,  ils  s'appliquent  fur  le  front  &  fur  les  joues  , 
avec  une  gomme  fort  vifqueufe  ,  de  petites  plu- 
mes d'un  oifeau  noir  qu'ils  nomment  toucan.  Pour 
les  jours  de  feftins  de  chair  humaine ,  qui  font  ceux 
de  leurs  plus  grandes  réjouifîances  ,  ils  fe  font  une 
efpece  de  chaperon  de  plumes  ver:es  ,  rouges  & 
jaunes  ,  &  s'en  ornent  très-proprement  les  bras  , 
de  manière  qu'ils  femblent  parés  de  manches  de 
velours  bigarré.  Sur  leurs  e'paules  i4s  fe  mettent  des 
plumes  d'autruche ,  liées  par  bas  au-defTus  des  reins 
avec  une  garde  de  coton  ,  &  tellement  éparpillées 
par  le  haut ,  qu'ils  fem.blent  des  oifeaux  en  mue. 

Les  femmes  font  nues  comme  les  hommes.  Elles 
jaifTent  croître  leurs  cheveux  qu'elles  portent  ordi- 
nairement épars  fur  les  épaules  ;  quelquefois  elles 
/   les  féparent  en  deux  parties  treflees  avec  un  cor- 
don de  coton  teint  en  rouge.  Les  Bréfiliennes  ne 

fe 
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ie  percent  ni  les  lèvres  ni  les  joues,  mais  feulement 
les  oreilles-,  elles  les  ornent  de  pendeloques  de  co- 
quilles fi  grandes,  qu'elles  tombent  fur  les  épaules  & 
jufques  fur  la  poitrine.  Leur  vifage  eft  fardé  de 
plufieurs  couleurs.  Elles  portent  des  braffclets  de 
petits  os  très-proprement  joints  enfemble  avec  de 
la  gomme. 

Ce  n'eft  jamais  par  des  motifs  d'intérêt  ou  de 
conquête  que  les  peuples  duBréfil  fe  font  la  guerre. 
Ils  ne  penfent  qu'à  venger  la  mort  de  leurs  parens 
ou  de  leurs  amis  mangés  par  d'autres.  La  vengeance 
eft  une  paffion  fi  ardente  chezeux  ,  que  jamais  ils 
ne  fe  font  aucun  quartier.  Ceux  qui  ont  formé 
quelque  liaifon  chez  les  Européens  reviennent  par 

degrés   de  cette  férocité. 
o 

On  a  cependant  obfervé  qu'avec  un  goût  fî  vif, 
pour  la  chair  humaine  ,  non- feulement  les  Bréfi- 
liens  fe  bornent  à  ne  manger  que  leurs  ennemis  , 
mais  que  dans  leurs  guerres  mêmes  ils  ne  mangent 
que  ceux  qui  tombent  vifs  entre  leurs  mains ,  fans 
toucher  aux  morts  ou  mourans  étendus  fur  le  champ 
de  bataille.Après  le  combat,le3  prifoxiniersfont  em- 
mene's  dans  les  Aldéjas  du  vainqueur,  où  ils  (ont 
gardés  &  engraiiTés  avec  foin.  Ces  Aldéjas  font  les 
villages  du  Bréfil  ;  ils  font  compofés  de  plufieurs 
cabanes  faites  avec  des  branches  d'arbres  &  revêtues 
ji'herbes  jufqu'à  terre  ^  elles  (ont  fort  longues  ,  & 
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de  loin  il  femble  que  ce  font  des  allées  de  treil- 
lage. Pendant  le  tems  qu'ils  laifl'ent  vivre  leurs 
prifonniers ,  ils  donnent  des  femmes  aux  hommes  , 
mais  ils  ne  donnent  point  d'hommes  aux  femmes. 
Le  jour  de  la  mort  n'eft  jamais  fixé,  il  dépend  de 
l'embonpoint  des  captifs  ;  lorfqu'il  leur  paroît  fuf- 
fifant ,  ils  font  affbmmés  &  mangés  avec  grand 
appareil. 

Toute  la  férocité  des  Bréfiliens  n'empêche  point 
qu'ilis  ne  vivent  très-paifiblement  entr'eux.  Ils  re- 
çoivent auffi  fort  humainement  les  étrangers  qui 
viennent  ou  pafTent  dans  leurs  villages.  Léf^qui 
les  avoit  beaucoup  pratiqués  pendant  fon  féjour  en 
Amérique,  les  repréfente  fort  jaloux  de  l'honnêteté 
naturelle,  fans  que  leur  nudité  ordinaire  devienne 
jamais  une  occafion  d'y  manquer.  Il  aflfare  aufli 
que  l'adultère  eft  en  horreur  chez  toutes  les  na- 
tions du  Bréfil ,  c'eft-à-dire  que ,  malgré  la  liberté 
bien  établie  de  prendre  plufieurs  femmes  &  de  les 
répudier  ,  un  homme  n'en  doit  pas  connoître  d'au- 
tre que  celle  qu'il  prend  à  ce  titre  ,  &  les  femmes 
doivent  être  fidèles  a  leurs  maris  ,  autrement  elles 
feroient  afTommées  fans  pitié. 

Les  Bréfiliens  font  naturellement  fort  fobres.Ils 
fenourriflent ordinairement  de  deux  fortes  déraci- 
nes, TAipy  &  le  Manioc.  Ces  plantes  fe  cultivent, 
&  n'ont  pas  befoin ,  dans  un  pays  aufTi  fertile  , 
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d'être  plus  de  crois  mois  en  terr»,  po.ir  devenir  hau- 
tes d'un  demi-pied  &  de  la  grolî'eur  di  bras.  Ils 
ufent  auili  du  maïs.  La  pêch.» ,  la  chaffe  &  la  vo- 
laille leur  fourniilent  abondamment  une  nourri- 
ture agréable  &  varice. 

Ceft  un  ufage  part  culier  des  nations  du  Bréfil, 
de  boire  &  de  manger  à  différentes  heures,  en- 
forte  qu'ils  s'abiHennenc  d-  manger  lorfqu'ils  boi- 
vent, &  de  boire  loifqu'ils  n'angenc.  Dans  le  tems 
de  leur  repas  ,  ils  rejettent  toute  fo^te  de  foins 
&  d'atiaires  ,  fans  excepter  celles  de  leurs  haines 
&:  de  leurs  vengeances  ,  qu'ils  remettent  toujours 
après  avoir  latisfait  It^urs  befoins. 

Li  cote  du  Bréfil  eft  divifée  en  quinze  gouver- 
nemens  ou  capitaineries;  il  y  en  a  trois  fur  la  côte 
feptentrionale  ,  celles  de  Para  ,  de  Maragnan  ,  & 
de  Siara  ;  Si.  douze  fur  la  côte  orientale  du  nord 
au  fud  ,  favoir  ,  celles  de  Rio-Grande  ,  de  Pa- 
raïba,  deTamaraca,  de  Femainbouc  ,  de  Séregip- 
pe  ,  de  la  Baie  de  tous  les  Saints  ou  de  San  -  Sal- 
vador, de  Rios  dos  Itheos  ,  de  Porto-Séguro  ,  de 
Spiritu-Sanflo,  de  Rio  Janeiro,  de  Saint- Vincent, 
&  de  la  Province  del  Rey. 

Trois  rivières  principales  arrofent  ce  pays ,  celle 
de  Saint-François, la  rivière  qu'on  nomme  Réale  , 
&  celle  de  Doce. 

La  capitale  du  Bréfil  eft  San  -  Salvador  ,  ville 
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grande,  riche  ,  peuplée  &  très-commerçante.  Oii 
y  compte  deux  mille  maifons.  Son  port  eft  exceU 
lent.  Cette  ville  eft  la  réfidence  du  vice-roi  du  Bré- 
fil ,  le  fie'o'e  d'un  archevêque  &  d'une  cour  fouve- 
raine.  Les  habitans  paîTent  pour  être  voluptueux  , 
fainéans  &  dévots.  Ses  autres  villes  remarquables 
font  Rio-Janeïro  ou  Saint-Sébaftien,Para,P.araïba, 
plinde  ou  f  ernambouc ,  &  Saint-Vincent. 
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NAUFRAGE 

Du  Vaijfcau  Portugais  te  Saint  -  Jacques  , 
monté  par  V Amiral  Fernando  MeN' 
nozA,  briféfurUs  écueils  appelés  Bï\xos. 
de  Juida,  àfoixante  -  dix  lieues  des  côtes 
orientales  de  V Afrique  ,en  1 7  8  (5  (  *  ). 
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ES  Portugais  foutenoîent  encore  ,vers  la  fin  du 
feizième.fiecle,  la  réputation  qu'ils  s'étoient  acquife 
dans  les  Indes  par  leurs  conquêtes  &  un  courage 
à  toute  épreuve.  Leur  profpérit'é  étoit  cependant 
interrompue  de  tems  en  tems  par  des  revers  &  des 
infortunes  que  l'on  attribua  quelquefois  à  l'opiniâ- 


(*)    Ce  naufraj:^e   eft    tiré  de  la  navigation    aux  Indes 
orientales  ,  par  Jean-Hugues  de  Linscot  ,    in-foU  AmX- 
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treté  ou  a  l'ignorance  des  capitaines  de  vaifleaux 
de  cette  nation. 

Jean-Hugues  de  Linfcot ,  Hollandois ,  dans  l'hif- 
toire  de  fa  navigation  aux  Indes  orientales ,  en  rap- 
porte un  exemple  frappant. 

Au  mois  de  Mai  1 586  ,  on  reçut  à  Goa  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  du  naufrage  du  vaifTeau 
amiral  le  Saint- Jacques-  Le  détail  portoit  cju'après 
avoir  double  le  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  le  capi- 
taine eftimant  n'avoir  ni  ëcueils  ni  dangers  à 
craindre  ïlaiffbit  voguer  le  vaifleau  à  pleines  voi- 
les, fans  ohferver  les  cartes,  ou  du  moins , fans  y  ap- 
porter une  grande  attention.  Le  vent  favorable  lui 
fij  faire  en  peu  de  tems  beaucoup  de  chemin  ,  & 
le  poufla  hors  de  fa  route  vers  les  rochers  ou 
ccueils  appelés  Baxos  de  Juida  ,  diftans  de  cin- 
quante lieues  de  l'île  de  Saint-Laurent  ou  Mada- 
gafcar ,  &  de  foixante  -  dix  de  la  côte  de  terre- 
ferme,  vis-à-vis  de  SofFala,  fous  le  vingt-deuxième 
degré  &  demi  au  midi  de  la  ligne  équinoxiale,  ^ 
quatre-vingt-dix  lieues  de  Mozambique.  Ces  ro- 
chers font  la  plupart  de  pierre  aiguë  ,  noire  , 
verte   &:  blanche. 

Le  voifinage  de  ces  écueils  &  le  rifque  de  s'y 
brifer ,  fit  ouvrir  les  yeux  à  quelques-uns  des  paf- 
fagers  qui  avoient  voyagé  plr.fieurs  fois  dans  ces 
mers.  Ils  remontrèrent  au  Capitaine  qu'ils  éioient 


DES  Naufrages.  55 
au  milieu  des  écueils  ,  &  qu'il  étoit  dangereux  de 
lai/Ter  aller  le  vaifleau  avec  toutes  fes  voil.s,  fur- 
tout  pendant  la  nuit,  &  dans  une  faifon  où  les 
tempêtes  étoient  très-fréquentes.  LeCapitaine  opi- 
niâtre méprifa  ces  fages  rcpréfentations  ,  &  ufant 
de  fon  autorité  ,  il  ordonna  aux  pilotes  de  faire  ce 
qu'il  leur  commandoit ,  que  l'ordre  du  roi  portoic 
qu'on  eût  à.  lui  obéir,  &  que  fon  avis  devoit  pré- 
valoir. Enfin  ,  le  même  jour,  entre  onze  heures 
&  minuit,  le  vaifleau  fjt  jette  vers  ces  écueils  i 
&  y  fut  arrêté  fans  pouvoir  être  dégagé.  Alors  on 
entendit  de  toutes  parts  les  cris  plaintifs  &  confus 
d'une  multitude  compofée  de  cinq  cens  hommes  , 
de  quelques  moines  ou  Jéfuites  ,  Se  de  trente  fem- 
mes ,  qui  ne  voyant  que  la  mort  devant  leurs  yeux, 
fe  lamentoient  épouvantablement.  La  manœuvre 
&  tous  les  efforts  furent  inutiles.L'amiral  Fernando 
Mcndo-^ ,  le  capitaine  &  le  premier  pilote  avec  dix 
ou  douze  autres ,  fe  jcttèrent  auïïitôt  dans  l'efquif  , 
l'épée  a  la  main,  en  s'écriant  qu'ils  alloient  chercher 
fur  les  écueils  un  endroit  propre  a  recueillir  les  dé- 
bris du  navire, qu^enfuite  on  en  conftruiroitun  ba- 
teau fuffifant  pour  contenir  tout  l'équipage  ,  &  ga- 
gner la  terre-ferme.Ces  quinze  échappés  abordèrent 
efïeûivement;  mais  après  avoir  cherché  inutilement 
un  endroit  convenable  pour  l'exécution  de  ce  pro- 
jet ,  ils  ne  jugèrent  point  à  propos  de  retourner  au 
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vaifleau ,  &  réfolurent  au  contraire  de  naviger  vers 
le  continent.  Quelques  vivres  ,qui  avaient  été  jet- 
tés  à  la  hâte  dans  refquif ,  furent  diftribués  en- 
tr'eux;  ils  dirigèrent  enfuite  leur  route  vers  rAfri- 
que  ,  &  y  touchèrent  heureufeinent  au  bout  de  dix- 
fept  jcurs  ,  après  avoir  éprouvé  toutes  les  liorreuijs 
de  la  ûifette  &  d'une  tempête  afFreure. 

Ceux  qui  étoient  reftés  far  le  vaifleau  ne  voyanc 
point  revenir  l'efquif ,  commencèrent  a  deTefpérer 
de  leur  falut.  Pour  comble  de  malheur  ,  le  vaif- 
feau  fe  fracafTa  entre  les  deux  tillacs  &  le  grand 
efquif  fut  fort  endommage'  par  les  chocs  redoublés 
que  lui  cccafionnoit  la  violence  des  vagues.  Les 
ouvriers  ,  quoique  très-experts  ,  défefpéroient  de 
pouvoir  le  mettre  en  état  de  s'en  fervir ,  lorfqu'Lin 
italien  nommé  Cypriano  Grima^di  fauta  dsdarts 
avec  quatre-vingt-dix  hommes  de  l'équipage,  &  fe 
fit  fort  de  le  radouber  de  façon  a  tenir  la  mer  :  il 
mit  aufTi-tôt  la  main  à  l'œuvre  ,  fécondé  par  la 
plupart  de  ceux  qui  l'avoient  fuivi. 

Les  malheureux  qui  n'avoient  pu  fe  j-etter  dans 
l'efcuif ,  le  voyoient  s'éloigner  avec  larmes  &  gé:- 
îniiremens,pîulleurs  qui  favoientn^ger fe  lancèrent 
à  la  mer  pour  le  gagner  à  la  nage  :  déjaqnelques,- 
uns  s'y  accrochoisnt  pour  y  en:rer  ,  lorfque  les 
premiers,  craignant  de  le  voir  couler  à  fond  par 
i^  furçharge  de  tous  ceux  qui  fe  préfentoient  & 
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l'empoignoient  ,  les  rcpoufToient  dans  les  flots,  & 
de  leurs  Cabres  &  haches  coupoîent  fans  pitié  les 
mains  à  ceux  qui  ne  vouloient  pas   lâcher  prîfe. 
On    ne  peut  exprimer  quelle  étoit  la  dcfolation 
de  ceux  qui  étoient  relies  fur  les  débris  flottans  du 
vaiiTeau  :  témoins  de  cette  fcène  barbare  ,  &   fe 
voyant  fans  reiTource  ,  leurs  cris  &  leurs  lamen- 
tations auroient  touché  le  cœur  des  plus  infenfi- 
bles.  La  condition  de  ceux  qui  étoient  dans  Tefquif 
n'ctoit  pas  meilleure  ^  leur  grand  nombre,  la  di- 
fette  de  vivres ,  i'éloip-nement  de  la  terre-ferme  , 
&  le  mauvais  étnt  du  fi-éle  vaifleau  qui  les  conte- 
noit,  leur  faifoient  entrevoir  l'avenir  le  plus  trifte. 
Cependant  quelques-uns  des  plus  réfolus.,  pour  évi- 
ter le  trouble  &  la  divifion  qui  auroient  mis  le 
comble  a  leurs  maux,  ouvrirent  l'avis  de  fe  foumet- 
tre  à  un  capitaine.  Tous  les  autres  y  confentirent , 
&  élurent  auiïi-tôt  pour  les  commander  avec  un 
pouvoir  abfolu  ,  un  noble  métis  des  Indes.  Celui- 
ci  ufadans  le  moment  de  fon  autorité  ,  il  fit  jetter 
a  la  merles  plus  foibles  ,    qu'il  fe  contentoit  de 
dcficner  du  doigt.  Dans  le  nombre  fe  trouva  un 
charpentier  ,  qui  avoit  aidé  à  radouber  l'efquif;  il 
ne  demanda  pour  toute  grâce  qu'un  peu  de  yin& 
de  confitui'es  ,  &  fe  laifTa  jettera  la  mer  fans  pro- 
férer un  feul  mot.  Un  autre  profcrit  de   la  même 
façon  ,  fut  fauve  par  un  trait  rare  de  l'amitié  fra- 
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térnelle.  Déjà  on  l'empoignoit  pour  lui  faire  fubir 
fon  malheureux  fort ,  lorfque  fon  frère  plus  jeune 
que  lui , demanda  un  furfîs.  Il  obferva  que  fon  frère 
étoit  habile  dans  fa  profeiTion ,  que  fon  père  &  (a 
mère  étoient  très-âgés ,  &  que  fes  fœurs  n'étoient 
pas  établies  :  qu'il  ne  pouvoit  leur  être  utile  comme 
fon  frère ,  6c  que ,  paifque  la  circonftance  exigeoit 
one  vidime  des  deux  ,  il  fe  dévouoit  a  la  mort.  Sa 
demande  lui  fut  accordée;  mais  la  providence  vint 
à  fon  (ecours.  Ce  jeune  homme  courageux  fuivit 
conftamment  Tefquif  pendant  plus  de  fix  heures, 
faifant  continuellement  des  efforts  pour  l'aborder, 
tantôt  d'un  côté  ;  tantôt  de  l'autre.  Ceux  qui  l'a- 
Toient  jette  à  la  mer,  lui  préfentoient  leurs  épées 
pour  l'éloigner.  Mais  ce  qui  devoit  accélérer  fa 
mort  fut  fon  falut.  Ce  jeune  homme  s'élance  fur 
une  épée  ,  la  faifit  par  le  taillant,  fans  céder  à  la 
douleur  ni  aux  mouvemens  qu'on  faifoit  pour  la 
lui  faire  abandonner.  Les  autres  admirent  fa  réfo- 
lution  ;  &  touchés  de  ce  que  l'amour  fraternel  lui 
avoit  fait  faire,  ils  réfolurent  d'un  commun  accord 
de  lelaifîer  entrer  dans  l'efquif.  Enfin,  après  avoir 
effiiyé  la  faim ,  la  foif  &  tous  les  dangers  de  plu- 
fîeurs  tempêtes ,  ils  abordèrent  à  la  côte  d'Afrique 
le  vingtième  jour  de  leur  naufrage,  &  fe  réunirent 
k  ceux  échappés  par  le  premier  efquif. 

Le  refte  de  l'équipage  &  des  pafTagers  abandon- 
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nés  fur  les  débris  du  vaifTeau  ,  tenta  de  gagner 
auffi  la  terre-ferme  :  ils  raffemblent  &  joignent  en- 
femble  les  ai  s  &  les  fragmens  de  cette  carcaffe  dé- 
labrée, ils  en  forment  une  cfi  ece  de  radeau  ,  que 
les  Portugais  nomment  jargadas  ;  mais  en  vain. 
Ils  pe'rirent  tous  à  la  piemière  tourmente  ,  a  l'ex- 
ception de  deux  qui  parvinrent  à  teire.  Ceux  qui 
avoient  gagné  les  côtes  d'Afrique  ,  ne  Ce  virent 
point  à  la  fin  de  leurs  malheurs  ;  à  peine  e'toient- 
ils  débarque's  qu'ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
CafFres,  nation  farouche  &  fans  humanité,  qui  les 
dépouilla ,  &  les  laifla  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble. Cependant  ayant  ranimé  leur  courage  &  le 
peu  de  forces  qui  leur  reftoient ,  ils  arrivèrent  au 
lieu  où  le  fadeur  des  Portugais  de  SofFala  &  de 
Mozambique  faifoit  fa  réfidence.  Ils  en  furent  ac- 
cueillis très-humainement  ;  après  s'y  être  repofés 
quelques  jours  de  leurs  fatigues,  ils  gagnèrent  Mo- 
zambique &  enfuite  les  Indes.  Soixante  feulement 
échappèrent  de  tous  ceux  qui  s'étoient  embarqués 
fur  le  Saint-Jacques  i  les  autres  périrent  en  mer  de 
fatigue  ou  de  faim.  Ainll  l'imprudence  d'un  feul 
homme  futlacaufedelaperted'unvaifTeauconfîdé- 
rable,&  de  plus  de  quatre  cent  cinquante  perfonnes, 
A  fon  retour  en  Europe ,  les  plaintes  des  veuves 
&  des  orphelins  éclatèrent  contre  lui  ,  il  fiit  ar- 
rêté ,  &  mis  en  prifon  *,  mais  il  fut  relâché  quel- 
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cjtre  tems  après.  Ce  funcfîe  évcnement  ne  fervÎ£ 
point  de  leçon  a  cet  homme  fuffifant  &   opiniâ- 
tre. Son  caraûère  ttoit  indomptable.  Il  entreprit 
de  conduire  un  autre  vaifieau  en  158S,  &  peu 
s*en  fallut  que,  (bus  le  même  degré  ,  il  n'efTuyât 
un  pareil  naufrage:  heureufement  qu'au  lever  div 
fokil^il  découvrit  ces  écucils  dans  lefquels  il  alloit 
.s.*eng.ager  auffi   imprudemment  que  h  première 
fois.  Mais  h  fon  retour  des  Indes  en  Portugal  , 
en  doublant  le  cap  de  Bonne  -  Efj^érance  ,  il  pe'rin 
avec  le  VaiiTeau  Qu'il  montoiti  jufte  châtiment  de 
Ion  opiniâtreté  &  de  fes  imprudences». 

Le  même  auteur  ajoute  ,  qu'au  mois  d'Août  fuî- 
vànt,  on  apprit  a  Goa  le  naufrage  du  navire  por- 
tugais ,  le  Goa.  Vîagsn.  Ce  vaifleau  fiitfubmergé 
sur  environs' du  cap  de  Bonne -Eipcrance  ,  pour 
svoîr  été  trop  charge  ,  comme  il  arrive  fouvent 
par  l'avidité  des  matelots  ,  qui  prennent  plus  de 
îîrarchandifes  qu'ils  n*en  dï'clarent.  Parmi  ceux  qui 
montaient  ce  navire,  périrent  plufieurs  officiers  qui' 
alloicnt  folliciter  a  la  cour  la  récompenfe  de  leurs 
Icrvîces ,  &:  auiTi  l'ambafTadeur  de  Xatama  ,  roi  de 
Ferfe.  Cet  envoyé  pafibit  en  Europe  pour  con- 
firmer  le  traité  fait  entre  les  Portugais  &  l'es  Per- 
les, &  leur  alliance  contre  le  Turc  leur  commun 
ennemi.  On  peut  jigçrde  In  perte  que  les  Por-^ 
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tugais  firent  en  ce  naufrage ,  le  Goa  Viagen  étant 
plus  richement  équipé  &  charge  que  les  navi- 
res ordinaires  qui  partent  de  Cochin  pour  Lit 
bonne ,  &  dont  les  moindres  font  clHmés  un  mil- 
lion d'or. 
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NAUFRAGE 

De  deux  VaiJJeaux  Portugais  ,•  l*un  à  la 
côte  de  l* Ijle  de  Fiurma  ,  près  cdlt  de 
Sumatra  ,  &  L'autre  fur  une  île  déjerte 
dans  la  mer  de  La  Chine ,  à  peu  dt  dif" 
tance  de  Macao,  eh  i5oy  (  *  ). 


D 


A  N  s  le  cours  de  fon  expédition  aux  Indes 
orientales,  le  chevalier  Mtchclburrit  recueillit fuc- 
ceflivement  les  reftes  de  deux  équipages  portugais 
naufragés.  Nous  donnerons  avec  la  fuite  des  prin-^ 


(*)te  Journal  du  voyage  à  Bantam  ,  du  Chevalier 
Michclburne  ,  qui  renferme  les  iciaticns  des  rauftakcs  de 
deux  bâtimens  portugais,  en  i''iof,  fe  trouve  dans  le 
Recueil  des  voyages  publiés  par  PtRCKASSor.  M.  l'Abbé 
Prcvost  l'a  aufTi  inféré  dans  le  premier  volume  de  l'Hif- 
toirc  générale  des  Voyages,  i«-+°.  Paris,   174^. 
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cîpaux  événemens  de  Ton  voyage  ,  les  relations 
fuccintes  qu'il  a  publiées  de  leurs  infortunes.  Lj 
rivalité  qui  exiftoit  alors  entre  l'Angleterre  &  le 
Portugal  pour  le  commerce  des  Indes ,  &  le  géné- 
reux procédé  du  voyageur  ,  font  des  circonftances 
trop  intérefTantespour  en  priver  lele^Sieurfenfible. 
Edouard  Michdburne  étoit  un  gentilhomme  An- 
glois  très-opulent ,  a  qui  le  goût  des  aventures  & 
le  defir  d'augmenter  fes  richefTes  firent  équiper 
deux  vaifTeaux.  11  en  prit  le  commandement  lui- 
même.  Le  5  de  Décembre  1604  •>  '^  appareilla  du 
port  de  Cowes ,  dans  l'île  de  Wight.  Dès  le  pre- 
mier jour,  il  déclara  aux  deux  équipages  quen'étanc 
pas  fort  expérimenté  dans  les  affaires  dj  négoce  , 
iln'attendoitrien  que  de  la  fortune  &  du  courage. 

Il  parle  de  fa  cargaifon ,  fans  nous  apprendre  de 
quoi  elle  étoit  compofée  ;  mais  le  nom  des  deux 
vaifTeaux  étoient  U  Tigre  &  le  JVhelp.  Il  étoit 
accompagné  du  capitaine  Davis  ,  habile  marin,aui 
avoit  déjà  fervi  en  qualité  de  pilote  dans  deux 
voyages  faits  aux  Indes  orientales  ;  le  premier  , 
par  une  flotte  hollandoife  en  i<;98  ;&  le  fécond 
en  1601  ,  par  une  flotte  angloife  commandée  par 
l'amiral  Lancafter. 

Michelburne  arriva  le  23  de  Décembre  à  l'île 
de  Ténérife  ,  où  il  jetta  l'ancre  dans  la  rade  d'A- 
ratana.  Jufqu'au  16  de  Janvier  qu'il  pafTa  la  ligne» 
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il  eut  beaucoup  à  foulirii-  de  l'excès  de  la  chaleur 
&  de  plulieurs  orages. 

Le  2  2.  de  Janvier  i6o^  ,  la  flotte  aborda  a  l'île 
de  Loronha ,  fituce  au  quatrième  degié  de  latitude, 
près  des  cotes  d'Afrique.  L'agitation  des  vagues  y 
eft  livio!en:e,  que  la  chaloope  fut  renverfée  en 
s'approchânt  du  rivage.  Richard  Michdburne  , 
parent  de  l'amiral ,  eut  le  malheur  de  fe  noyer  ,fans 
pouvoir  être  fecouni.  Trois  jours  après ,  le  même 
accident  arriva  k  la  barque  longue  ,  &  fit  périr 
deux  matelots.  Quoique  cette  île  foit  commode  aux 
voyageurs  par  fafîtuation,  rien  n'eft  fi  dangereux 
que  fes  bords.  Peu  de  jours  auparavant,  un  vaif- 
feauhollahdois  que  le  befoin  d'eau  à:  de  bois  y  avoic 
amené, avoît  perdu  la  chaloupe  qui  s'étoît  brifée  con- 
tre un  rocher,  &  plufieurs  matelots  y  avoient  péri* 

La  flotte  pafia  h  13  Février  au  matin  à  la  vue 
de  l'île  ,  ou  plutôt  du  roc  de  i'Afcenfion  au  hui- 
tième de^ré  trente  minutes  du  fud.  Le  premier 
d'Avril  elle  découvrit  la  terre  d'Afrique ,  en  por- 
tant au  iùd-iud-efl:,  quoique  fuivant  le  calcul  des 
pilotes,  on  s'en  crût  éloigné  de  quarante  lieues. 
Le  8  ,  on  alla  jetter  l'ancre  dans  la  baie  de  Sal- 
danna,  &  tout  le  monde  eut  la  liberté  de  defcendre 
au  rivage.     - 

Le  pays  q^i  environne  cette  baie  eft  fi  bien 
fourni  dé  toutes  fortes  de  provifions ,  que  les  Sau- 
vages 
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vagps  ne  jouiflent  nulle  part  d'une  fi  parfaite  abon- 
dance. Il  elt  rempli  lie  bœufs  &  de  moutons ,  donc 
on  rencontre  de  gr.inds  troupeaux  coirtne  en  Eu- 
rope ,  de  chèvres,  de  daims ,  de  gazelles,  de  re- 
nards ,  de  lièvres ,  de  grues ,  dautruthe:)  ,  Je  hé- 
rons ,  d'oies  ,  de  canarus  ,  de  faiians  ,  de  perdrix  , 
&  d'autres  fortes  d'excellens  cifeaux.  Il  ei\  arrofs 
par  une  iniîn  itéde  fontaines  &  de  ruifTeaux  d'une 
eau  très- pure  ,  qui  defccndant  du  fon.met  de  plu- 
fîeurs  hautes  rrontagnes,  rendent  les  vallées  agréa- 
bles &  fertiles.  On  y  trouve  au  long  des  côtes  un 
arbre  qui  reffemble  beaucoup  au  buis  ^  mais  qui 
cft  beaucoup  plus  dur  ;  les  palmiers  y  font  en  abon- 
dance. A  peine  les  Anglois  eurent-ils  pris  terr^  . 
qu'ils  virent  les  habitans  du  pays  emnrrfTés  à  leiic 
apporter  toutes  fortes  de  provilions.  Un  vea..  gras 
ne  leur  coûtoit  qu'une  demi-livre  de  fer  ,  6c  pour 
deux  ou  trois  doux  ils  ?ch?toie!U  un  mouton. Mais 
le  monde  n'a  peut-étie  point  a'hom.mes  aulTi  gro(^ 
fiers  &  d'un  efprit  aulh  borné  que  ces  Nègres.  Ils 
n'ont  pour  habillement  q  .'une  peau  de  bête  palTée 
fur  les  épaules,  &  vers  la  ceinture  ,  une  aurre  pièce 
qui  couvre  a  peine  leurnudité.Pendant  que  la  flotte 
demeura  dans  leur  baie,  ils  fe  nouniiioient  des  in- 
teftins  3c  de  toutes  ies'parties  des  animjjx  que  l«s 
Anglois  rejectoient ,  fans  les  nettoyer  ôc  fans  y  ap- 
porter d'autre  préparation  que  de  les  couvrir  un 
Tome  //•  E 
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moment  de  cendres  chaudes,  après  quoi  fe  conten- 
tant de  les  fecouer  un  peu  ,  ils  rnangeorent  avi- 
dement cette  viande  à  demi-crue  &  mêlée  de  cen- 
dres. Ils  fe  nourrifTent  aufTi  de  racines  que  le  pays 
produit  abondamment. 

La  bonté  des  rafraîchifîemens  rendit  laianté  & 
les  forces  a  tous  les  matelots  qui  avoient  beaucoup 
touffert  du  fcorbut  depuis  qu'ils  avoient  pafTé  la 
ligne.  On  rcmir  a  la  voile  le  3  de  Mai  ,  après  avoir 
féjourné  vingt-cinq  ou  vingt-fix  jours  dans  la  baie 
de  Saldanna.  Le  7  ,  on  fe  trouva  a  douze  lieues  au- 
delà  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  &  l'on  pafla 
heureufement  pendant  la  nuit  les  écueils  du  cap 
<les  Aipuilles.  Le  9  ,  il  s'éleva  une  tempête  qui  fc- 
para  les  deux  vaifTeaux  pendant  quarante-quatre 
jours  5  &  qui  fut  accompagnée  d'un  tonnerre  épou- 
vantable. Les  Portugais  appellent  cet  endroit  le 
lion  de  la  mer,  non-feulement  parce  que  les  ora- 
ges y  font  continuels,  mais  à  caufe  d'une  eft)ece  de 
rugiffement  que  l'agitation  des  flots  y  produit,  & 
qui  répand  la  terreur  dans  les  âmes  les  plus  intrér 
pides. 

La  flotte  poufîée  par  un  vent  favorable  décou- 
vrit le  24 ,  à  la  diftance  de  fept  ou  huit  lieues, 
l'île  de  Diego  Ruitz  ,  qui  eft  fituée  au  dix-neuvième 
degré  quarante  minutes  de  latitude  du  fud,  &  à 
quatre-vingt-dix-huit  degrés  trente  minute?  de  Ion- 
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^itude.  On  fe  propofoit  d'y  relâcher ,  mais  le  venc 
<jui  augmenta  pendant  la  nuit  fit  abandonner  ce 
defTein.  Le  1 2  de  Juin ,  on  repaffa  la  ligne  où  le 
calme  ,  la  chaleur  ^  le  tonnerre  &  les  éclairs  causè- 
rent beaucoup  de  fatigue  &  d'inquie'tude  à  la  flotte* 
Le  19,  on  découvrit  une  terre  qui  parut  fuivie 
d'une  infinité  d'autres  que  Michelburne  reconnut 
pour  autant  d'îles  fituées  fur  la  haute  terre  de  Su- 
matra. La  mer  s'y  brife  avec  tant  de  violence  ,  que 
ies  pilotes  n'osèrent  jamais  y  aborder  ,  quoique 
les  habitans  eulTcnt  allumé  far  la  côte  un  grand 
nombre  de  feux  pour  le^  encourager  par  cette  in- 
vitation :  il  en  parut  même  quelques-uns  qui  les 
appelèrent  par  des  fignes ,  &  qui  étant  tout-à-fait 
vêtus ,  fembloient  être  des  Européens  qu'on  avoic 
apparemment  laiflés  dans  ce  lieu  pour  y  recueillir 
des  noix  de  coco  ,  &  les  tenir  prêtes  à  l'arrivée 
des  vaifTeaux  de  leur  nation»  Le  26,  on  mouilla 
l'ancre  près  d'une  grande  île  déferte  qui  fe  nomm» 
Bâta ,  a  vingt  minutes  du  fud.  Elle  a  des  bois  & 
des  rivières  en  abondance  ;  les  cygnes  y  font  en 
fort  grand  nombre  ,  avec  une  efpece  d'oifeaux 
qu'on  appelle  chauve-fouris  de  Bâta*  Michelburne 
en  tua  une ,  de  la  longueur  d'un  lièvre  &  de  la  taille 
d'un  écureuil.  Seulement  il  lui  pend  de  chaque 
côté  une  forte  de  peau  qu'elle  étend  en  fautant  de 
branche  çn  branche,  ^  qui  rejîçmble  véritablement 
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à  des  aîles.  Elle  eft  d'une  agilité  extrême ,  &  {bu-^ 
vent  pour  parcourir  toutes  les  branches  d'un  arbre 
«lie  ne  s'appuie  que  fuf  fa  queue. 

Le  4  d'août ,  Michelburne  remîi:  à  la  voile  par 
un  yent  favorable.  Le  9  ,  il  apperçut  près  d'une 
¥ilie  non:mce  Tikou ,  huit  pares  ou  paros ,  bar- 
ques indiennes..  Dans  l'efpérancc  d'y  trouver  le 
vaifTesu  qu'il  cherchoit  ,  il  ne  balança  point  à  y 
envoyer  Davis  avec  la  chaloupe,  C'étoient  des  In- 
diens ,  qui  lui  afTurèrent  qu'il  y  avoir  un  vaiflTeau 
angîois  à  Priaman  ,  &  que  cette  ville  n'étoit  plus 
éloignée  que  de  fix  lieues. 

Il  fe  hâta  de  porter  cette  agréable  nouvelle  à 
l'amiral.  On  mit  toutes  les  voiles  au  vent  pour  ar- 
river au  port  de  Priaman  avant  la  nuit.  Mais  à 
peine  eut-on  fait  une  lieue ,  qu'on  donna  contre  un 
banc  de  fable ,  fous  un  rocher  qu'on  auroit  pris 
à  fa  couleur  pour  du  corail  blanc.  Le  chagrin  des 
Anglois  fut  égal  a.  leur  impatience.  Cependant  a 
force  de  peine  &  de  foins ,  ils  fe  dégagèrent  affez 
tôt  pour  entrer  le  même  jour  dans  la  rade  de  Pria- 
man ,  où  le  premier  objet  qui  frappa  leurs  yeux  fut 
le  V7help  qui  leur  avoit  caufé  tant  d'inquiétude. 
Dans  le  mouvement  de  leur  joie  ils  fe  faluèrent  de 
toute  leur  artillerie.  Le  capitaine  vint  dans  fon  ef- 
quifau-devant  de  l'amiral,  &lui  raconta  toutes  les 
difgraces  qu'il  avoit  efïuyées  depuis  leurféparation. 
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Il  avoit  rencontré  un  vaifleau  Portugais  de  qua- 
rante pièces  de  canon ,  qui  lui  avoit  donné  la  chafTe 
pendant  deux  jours  ,  &  dont  il  avoit  efTuyé  plu- 
fîeurs  vole'es  qui  l'avoienc  mis  dans  un  extrême  dan- 
ger. Michelburne  jetta  l'ancre  a  la  vue  de  Pria- 
man  ,  fur  un  excellent  fond.  Cette  ville  eit  ficuée 
a  quarante  minutes  de  latitude  fud. 

Après  avoir  fait  demander  aa  gouverneur  la  per- 
milTion  d'acheter  du  poivre  &  de  prendre  des  ra- 
fraîchi flemens  dans  Ton  pays ,  il  lui  envoya  un  prc- 
fent  confide'i'able  ,  dans  l'intention  de  le  voir  lui- 
même,  (Se  de  régler  avec  lui  quelques  articles  qu'ils 
jugeoient  nécelTaires  pour  la  sûreté  des  Anglois, 
Mais  quoique  fon  préfent  &  fcs  députés  fulTent 
bien  reçus ,  il  ne  put  obtenir  la  conférence  qu'il 
faifoit  demander.  Le  gouverneur  re'pondît  a  cette 
propofition  ,  que  la  guerre  où  le  royaume  d'Achem 
étoit  malheureufement  en^a^é  l'obli^eoît  de  s'ob- 
ferver  beaucoup.  Les  Anglois  jugèrent ,  fur  le  mo- 
tif de  cerefus  ,  qu'ils  n'avoient  rien  a  fe  promettre 
dans  un  lieu  fi  peu  tranquille  ;  Se  le  2.1  ,  ils  par- 
tirent pour  Bantam. 

Le  même  jour  ,  ils  rencontrèrent  deux  pares  , 
dont  les  hommes  fautèrent  auffi-tôt  dans  l'eau. 
Michelburne  furpris  de  voir  cette  facilité  à  s'effrayer 
dans  des  Indiens  qui  dévoient  être  accoutumés  a 
la  vue  des  nations  de  l'Europe  ,  donna  ordre  a, 
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fès  gens  devîfîter  leurs  Barques. Quelques  Angloîst 
s'avancèrent  dans  la  chaloupe  avec  trop  peu  de  pré-* 
caution.  Il  étoit  refté  derrière  les  voiles  plufieurs; 
Indiens ,  qui  blefTèrentdangereufement  ceux  qui  fe 
préfentèrent  les  premiers ,  &  qui  fe  jettant  a  la  nage 
évitèrent  le  châtiment  auquel  ils  dévoient  s'atten-* 
dre.  Cependant  Davis ,  qui  avoic  été  lui-même 
atteint  d'une  flèche  au  bras,  prefîa  les  rameurs  de 
les  fuivre.  On  en  prit  deax  ,  malgré  Tadrefle  avec 
laquelle  ils  fe  déroboient  en  plongeant.  Davis  qui 
avoit  eul'occafion  dans  fes  voyages  précédens  d^ap-- 
prendre  quelques  mots  de  leur  langage  ,  n'atten- 
dit pas  l'interprète  pour  les  interroger.  Ils  ne  lui 
déguisèrent  point  qu'ils  étoierit  en  mer  pour  cnîe-- 
ver  fans  diftinclion  tout  ce  qui  leur  paroifToit  plus 
foible  qu'eux  ,  «5c  qu'ils  vivoient  de  cette  piraterie* 
Davis  n'étant  point  encore  fatisfàit  de  cette  ré- 
ponfe  ,  parce  qu'ils  avoient  commencé  à  fuir  avant 
qu'ils  fufTent  attaqués  par  les  Anglois ,  les  condui- 
fit  à  la  flotte  ,  &  leur  fit  faire  d'autres  queftions. 
par  l'interprète.  Les  menaces  dont  elles  furent  ac-- 
compagnées  leur  arrachèrent  une  confe.Tion  fort 
étrange.Ils  avouèrent  que  dans  une  des  petites  îles  ^ 
qui  font  en  grand  nombre  aux  environs  de  celle  de 
Sumatra,  ils  avoient  l'es  débris  d'un  vaiileau  eiu-o- 
péen  qui  avoit  fait  naufrage  fur  leurs  côtes  ,  & 
m^n  ayant  fauve  plufieurs  homnies  k  quek|ues. 
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femmes ,  il  les  retenoient  parmi  eux.  Michelburnc 
fut  le  plus  ardent  à  vouloir  approfondir  ce  récit.  Il 
crut  qu'indépendamment  de  la  gue^^e^ou  du  com- 
merce ,  il  n'y  avoir  point  de  nation  de  l'Europe  y 
qu'il  ne  fut  obligé  de  fecourir  dans  une  fî  trifts 
fuuation.  Quatre  hommes  qu'il  fît  entrer  dans  une 
pare  avec  deux  Indiens  fervirent  de  guides  à  la 
flotte  ,  &  remontant  au-defTus  de  Priaman,  il  ar- 
riva le  foir  au  travers  de  plufieurs  autres  îles  à  celle 
f    d'où  les  Indiens  étoient  partis- 

NAUFRAGE 

Du  premier  valffc-au  Portugais  fus  Us  côtes,  de  Vils 
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Entre  plufîeurs  habitans  qui  fe  préfemèrent  fur 
le  rivage,  ii  parut  deux  hommes  vêtus  a  l'euro- 
péenne ,  que  les  Anglois  reconnurent  aifément  pour 
des  Portugais.  Ce  fut  une  raifon  de  balancer  s'il 
leur  olFriroit  du  fecours  ;  mais  le  motif  qui  avoît 
déterminé  Michelburne,  eut  la  force  de  foutenir 
fa  générofîté.  Il  fît  jetter  l'ancre  a  cinquante  pas 
du  rivage  ,  &  Davis  fut  envoyé  dans  la  chaloupe 
pour  recevoir  des  informations. 

Il  revint  bientôt  a  bord  avec  les  deux  Européens 
qu'on  avoit  reconnus.  C'étoient  des  Portugais ,  qui 
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n'ignorant  point  les  iuftei  p'aintcs  que  les  Angîoîs 
a^  ■•  ient  a  faire  de  ieur  nation  ,  fupplièrent  d'abor" 
l'amiral  de  confidérer moins  leur  pays  que  îei'.r  qua- 
lité d'hommes  ,  &  de  fe  laiiTer  toucher  a  la  pitié 
de  leurs  infortunes.  Ils  lui  racontèrent  qu'étant  par- 
ti-^ du  Ternate  pour  Calicut,  leur  capitaine  s'étoit 
ohftiné  à  vouloir  relâcher  au  port  d'Achem  ,  par 
la  feule  curioficé  d'aborder  dans  un  lieu  qu'il  n'a» 
V-oit  jamais  vu  ,  6c  qu'en  traverfant  les  petites  îles 
qui  bordent  la  côte  méridionale  de  Sumatra,  il 
n'avoit  pu  fe  garantir  de  la  force  de  s  courans ,  qui 
l'avoient  fait  brifer  contre  celle  de  Fiurma  ;  que  de 
trenre-deux  homn^es  dont  l'équipage  éto't  compo- 
fé ,  il  ne  s'en  éto;t  fauve  que  fept,  avec  trois  fem- 
mes dont  l'une  étoit  Marie  Pra^encos ,  jeune  veuve 
du  go  ;verneui-  Portugais  de  Brancor  ;  que  les  ha- 
bifans  de  fîle  ne  leuravoienr  pas  refufé  les  fecours 
neci^ffaires  à  1-   vie,  mais  que  les  trois  femmes 
avoient  payé  l'hofpitaiité  fort  cher  ^  que  le  gouver- 
neur dÊ  j'île,  chef  d'une  troupe  de  pirates  fous  la 
proLfCtion  du  roi  4e  i'edir,  avoit  forcé  la  jeun© 
Veuve  de  devenir  f  i  fem.me ,  &  que  deux  de  fes  offi- 
ciers avoient  faii  la  niêriie  violence  aux  deux  autres 
Po.tJga  feii  que  depuis  plus  de  cinq  mois  ils  ian- 
guuTui:nt  tous  dans  le  plus  trille  efclavage,  cher- 
chant fans  celle  le  moyen  de  gagner  l'île  de  Su- 
matra,  pour  fe  réfugier  dgns   les  états  du  roi 
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/î'Achem;  qu'à  fî  peu  de  din-ance  ils  n'auroîent  pas 
déferpéré  du  pafîage  ,  s'ils  n'avoient  été  retenus  par 
un  fentiment  de  compaiFion  pour  les  trois  femmes, 
qui  les  conjuroient  tons  les  jours  de  ne  pas  les 
abandonner  à  leur  miférable  fort",  que  le  gouver- 
neur  Indien  brûlant  d'une  vive  pa/Tion  pour  la 
lienne,  ne  la  perdoit  pas  un  moment  de   vue  j 
qu'ils  avoient  formé  plufieurs  fois  le  deffein  de  le 
tuer  ,  fans  en  avoir  encore  trouvé  Toccafion  ;  que 
l'ilecontenoit  environ  quatre-vingts  Indiens ,  dont 
la  moitié  ne  le  quittoit  jamais ,  tandis  que  le  refte 
écumoit  la  mer  ou  pilloit  lescôtes  voifines  ,  &  fai- 
loit  peu  de  quartier  aux  fujets  du  roi  d'Achem  ;que 
lî  la  pitié  touchoit  les  Anglois  envers  les    trois 
dames ,  il  ne  doutoit  pas  qu'au  feul  bruit  des  ar- 
mes à  ftu  les  pirates  n'acceptalTent  toutes  fortes 
de  compoiitions;  que  pour  lui  &  fes  compagnons, 
l'amiral  pouvoit  difpofer  de  leur  vie  ,  mais  que  s'il 
étoit  aflfez  ge'néreux  pour  oublier  qu'ils  étaient  Por- 
tugais, &  les  délivrer  d'une  fi  mallieureufe  fitua- 
tion  ,  il  ne  devoit  pas  douter  qu'ils  n'empîoyaflent 
volontairement  tout  leur  fang  à  fon  fervice. 

Michelburne  fut  fi  touché  de  ce  difcours  ,  qu'ou- 
bliant en  etFet  pour  qui  fon  cœur  étoit  attendri ,  il 
fe  difpofa  fur  le  champ  a  faire  fa  defcente..  Cent 
douze  hommes  qu'il  avoit  fur  fes  deux  vailTeaux 
ne  lui  laifToientrien  à  craindre  dani  ibnentreprilé  j 
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mais  il  falloit  afïuier  le  fort  des  trois  femmes  & 
de  tous  les  Portugais,  contre  les  précautions  qu'on 
pouvoit  avoir  déjà  prifes  pour  les  éloigner.  Aufli- 
tôt  que  Tobfcurité  fut  venue,  cinquante  Anglois 
bien  armés  defcendirent  fous  la  conduite  de  Da- 
vis ,  &  fuivant  les  inftrufrions  des  deux  Portugais, 
ils  s'avancèrent  jufqu'à  la  maifon  du  gouverneur^ 
qui  n'étoit  bâtie  que  de  cannes,  à  la  mode  du  pars. 
Tous  les  Indiens  s'y  étoient  raiTemblcs ,  &  leurs 
iHouvemens  fcmbloient  marquer  quelque  réfolution 
de  fe  défendre.  Davis  ayant  placé  ies  gens  fur  deuK 
lignes^leur  donna  ordre  de  fe  tenir  près  a  tirer  , 
msis  fuccelTivement ,  de  forte  qu'il  n'y  en  eût  ja- 
mais qu'une  partie  dont  les  armes  fe  trouvaflent 
vuides.  Enfuite  renvoyant  les  deux  Portugais  aux 
Indiens  pour  s'aiFurer  de  leur  fituation,  il  prit  le 
parti  d'attendre  le  jour  qui  croit  déjà  prêt  à  paroi- 
tre.Undes  deux  Portugais  revint  bientôt  avec  deux 
autres  de  fes  compagnons  •  ils  rapportèrent  que , 
làns  pénétrer  l'intention  des  Anglois  &  par  le  fenl 
mouvement  de  fa  défiance  ,  le  gouverneur  fe  dif- 
pofoit  b  pafTer  dans  une  ile  voii^ne ,  avec  les  fem- 
mes Indiennes  &  Portugaifes ,  mais  que  ne  pou- 
vant gagner  leurs  pares  avant  le  jour  ^  il  feroit  aifé 
de  les  couper  en  chemin.  Davis  ne  vit  aucun  rif- 
que  à  fuivre  le  confeil  des  Portugais,  après  avoir 
fait  réflexion  qu'ils  croient   les  plus  intcreûes  an. 
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liiccès  de  Ton  ©ntreprife.  Il  fe  laifla  conduire  fur  le 
pafTage  du  gouverneur.  Bientôt  il  le  vit  paraître 
avec  un  grand  nombre  de  femmes  ;  &  fe  montrant 
à  lui  de  fort  près  ,  il  jetta  tant  de  frayeur  dans  toute 
la  troupe  ,  que  le  gouverneur  fut  le  premier  à  fuir 
avec  toutes  fes  femmes  &  fes  Indiens  ,  il  ne  refta 
que  les  trois  Portugaifes  accompagnées  des  deux 
hom.tnes  de  la  même  nation.  Davis ,  pour  augmen- 
ter l'effroi  des  fuyards  ,  fit  tirer  quelques  coups  de 
fufil  ,  fans  aucun  deffein  de  leur  nuire.  Il  nmena 
ainfi  fort  tranquillement  les  trois  femmes  a  bord  , 
tandis  que  deux  autres  Portugais ,  qoi  avoient  feint 
de  demeurer  avec  le  gros  des  Indiens  pour  favori- 
fer  l'eVallon  du  gouverneur  ,  fe  rendirent  aufTi  à 
îa  mer  par  un  autre  chemin. 

Michelburne  ,  après  avoir  confolé  les  trois  fem- 
mes par  fes  politeffes  ,leur  offrit  de  les  débarquer 
à  Priaman  ,  où  elles  pouvoient  fe  promettre  de 
trouver  quelques  Portugais ,  ou  de  les  conduire  juf- 
qu'a  Bantam.  Elles  choifirent  le  dernier  de  ces  deux 
partis  comme  le  plus  sûr  ,  quoique  fuivant  les  ap- 
parences elles  n'eufTent  rien  a  redouter  dans  le 
port  de  Priaman  ,  qni'étoit  une  ville  re'giilière  &Z 
dévouée  au  roi  d'Achem. 

Le  1  de  Septembre  ,  la  flotte  rencontra  un  pe- 
tit vaifTeaii  guzarate  ,  d'environ  quatre-vingts  to*î^ 
neaux.  Elle  s'en  fiifit  fans  réfifîançe ,  6c  le  butin 
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quoique  médiocre  fut  utile  aux  trois  Portugaifes» 
parce  que  la  plus  grande  partie  conîifioit  en  étoiTes 
des  Indes ,  dont  Michelburne  leur  oîïrit  généreu- 
fement  les  plus  belles  pièces  pour  fe  faire  des  ro- 
bes. Il  mouilla  le  même  jour  a  quatre  degre's  de  la- 
titude du  fud  ,  dans  la  rade  de  Silibar,  où  le  grand 
nombre  de  pares  qu'il  y  vit  fans  cefle  arrive»  lui 
caufa  de  l'étonnement.  Les  Indiens  y  étoient  atti- 
rés par  l'abondance  des  provi fions  ;  eau  fraîche , 
bois ,  riz  ,  chair  de  buffle  &  de  chèvre  ,  poules , 
racines  &  poifTons  de  toutes  fortes  d'efpeces.  Les 
habitans  prennent  en  échange  des  toiles  &  des 
étoffes  qu'ils  préfèrent  beaucoup  à  l'argent  ;  mais 
ils  paffent  pour  les  plus  grands  voleurs  de  cette 
côte ,  &  les  étrangers  ont  befoin  d'une  vigilance 
continuelle  pour  s'en  défendre.  La  facilité  que  les 
Anglois  tirèrent  de  leur  prife  pourfe  procurer  des 
rafraîchiilemens  qui  ne  leur  coûtoient  rien,  les  fit 
demeurer  a  l'ancre  jufqu'au  28.  Ayant  remis  à  la 
voile  ,  ils  arrivèrent  deux  jours  après  a  trois  lieues 
de  Bantam ,  d'où  ils  envoyèrent  la  chaloupe  au 
port  de  cette  ville.  Ils  s'attendoient  d'y  trouver 
encore  la  flotte  de  Middleton  ,  mais  elle  e'toit 
partie  depuis  trois  fcmaines. 

Les  faâeurs  du  comptoir  s'emprefsèrent  de  ve- 
nir au-devant  de  leurs  compatriotes.  Ils  leur  ap- 
prirent que  depuis  le  dcpait  de  Middleton  ,  les 
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Hollandois  n'avoient  pas  cefTé  de  leur  rendre  tou- 
tes fortes  de  mauvais  offices ,  en  les  repréfentant 
au  jeune  roi  de  Bantam  comme  des  pirates  &  des 
fcélcrats  qui  ne  cherchoient  que  l'occafion  de  leur 
nuire  par  l'artifice  ou  par  la  violence.  Ils  avoient 
encore  fept  vaiflcaux  dans  la  rade  ,  dont  l'un  étoit 
de  fept  ou  huit  cens  tonneaux  ,  mais  la  plupart  dçs 
autres  croient  fort  inférieurs. 

Mithelburne  e'chaufFé  par  ce  récit ,  &  comptant 
fur  la  bonté  de  fon  artillerie ,  réfolut  de  les  traiter 
fans  ménagement.  Il  envoya  un  de  fes  gens  à  l'a- 
miral pour  lui  faire  des  plaintes  au  nom  de  la  na- 
tion angloife  ,  &  lui  déclarer  que  fi  dans  le  deP 
fein  où  il  étoit  d'aller  jetter  l'ancre  k  fes  côtés,  il 
s'appercevoit  que  les  Hollandois  en  voululTenc 
ufer  mal  avec  lui ,  il  le  couleroit  à  fond.  L'amiral 
ne  fit  aucune  réponfe  a  ce  brufque  compliment  ; 
ce  qui  n'empêcha  point  les  Anglois  d'entrer  dans 
la  rade  &  de  mouiller  a  la  portée  du  canon*  Pen- 
dant plus  d'un  mois  qu'ils  y  demeurèrent ,  ils  trou'* 
vèrent  tant  de  retenue  &  de  modération  dans  les 
Hollandois  ,  qu'à  peine  en  virent-ils  defcendre  un 
fur  le  rivage. 

Après  avoir  chargé  quelques  marchandifes  qui 
convenoient  k  fes  projets  de  commerce ,  Mlchel- 
burne  quitta  Bantam  pour  fe  rendre  k  Patane.  En^ 
tre  Malaca  &  Podra  Branca  ,  il  rencontra  trois 
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pares  charges  d'Indiens ,  à  qui  la  crainte  fit  gâ^ 
gner  aulTi-tÔt  le  rivage.  Les  ayant  invités  inutile- 
ment k  s'approcher  ,  il  mit  dix-huit  hommes  dans 
fa  chaloupe ,  avec  ordre  de  les  fuivre  jufqu'a  terre  ^ 
&  de  leur  demander  ,  en  payant ,  un  pilote  qui 
fût  f  apable  de  le  conduire  a  Pulo  Timacu,  Mais 
les  Indiens  qui  e'toient  en  grand  nombre  dans  les 
pares  ,  voyant  les  deux  vaiiTeaux  fur  leurs  ancres 
à  plus  d'un  mille  ^  rejettèient  fièrement  toutes  for* 
tes  de  propofitions.  Davis  prit  auiïi-tôt  le  parti  de 
les  attaquer  ,  &  dans  l'efpace  d'une  demi-heure  il 
en  força  une  de  fe  rendre.  Une  autre  prit  la/uite» 
La  troifième  fit  une  longue  rcfiftance ,  &  ne  fe  ren- 
dit que  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  C'étoit 
la  plus  riche;  elle  étoit  chargée  de  benjoin  ,  de 
ftorax  ,  de  poivre  &  de  porcelaine  de  la  Chine» 
Michelburne  dcfefpéré  ,  pendant  le  combat ,  de  ne 
pouvoir  s'approcher  av&c  fes  vaifieaux ,  envoya 
tout  ce  qu'il  put  mettre  de  gens  fur  les  efquifs.  Sans 
"Ce  fecours ,  l'adion  auroit  duré  plus  long-tems.  Il 
n*y  perdit  néanmoins  que  deux  hommes  ,  &  lorf* 
qu'il  eut  apprit  que  les  Indiens  étoient  des  Javans , 
il  leur  reftitua  toutes  leurs  marchandifes,en  fe  con- 
tentant de  prendre  parmi  eux  deux  pilotes.  Ils  ve- 
noient  de  Palimbam  pour  fe  rendre  à  Grify ,  ville 
maritime  de  l'île  de  Java ,  au  nord-eft. 

Le  z6 ,  les  Anglois  d(^cQuvrirent  au  jiord-oueJ[| 
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certaines  îles  dont  leurs  nouveaux  pilotes  ne  purenc 
leur  apprendre  le  nom  ,  &  le  vent  fe  trouva  fi  con- 
traire à  leur  courle  ,  que  fans  les  connoître  mieux 
lis  fe  virent  forcés  d'y  relâcher.  Cependant  à  me- 
fure  qu'ils  s'en  approclioient  la  perfpe61:ive  leur  en 
parut  fi  trifle  ,  qu'ayant  jette  l'ancre  a  la  diftancé 
d'un  mille  du  côté  du  fud ,  ils  envoyèrent  une  cha-< 
loupe  pour  reconnoître  les  côtes.  Elle  trouva  qus 
ce  qu'ils  avoient  pris  pour  des  îles  étoit  un  reile  de 
quelque  terre  abîmée  dont  on  ne  voyoit  plus  dans 
quelques  endroits  que  le  fommet  des  arbres  ,  &c 
dans  d'autres  lieux  des  collines  nues  &  défertes. 
Il  ne  s'y  préfenta  d'ailleurs  aucune  forte  d'animaux. 
Cependant  comme  le  vent  ne  devenoit  pas  plus 
favorable  ,  les  deux  vailTeaux  s'approchèrent  du 
côté  qui  leur  parut  le  plus  élevé.  On  y  jetta  l'ancre 
fur  nn  fort  bon  fond  ,  &  la  curiofité ,  plutôt  que  le 
befoin ,  porta  Michelburne  k  deicendre.  Il  trouva 
fut  la  côte  une  fource  d'eau  très-pure,  avec  diver- 
fes  traces  qui  lui  firent  juger  que  ce  lieu  n'avoit 
pas  toujours  été  défert.  Le  mauvais  tems  l'obligea 
néanmoins  d'y  pafTer  fept  ou  huit  jours. 
On  leva  l'ancre  le  1  de  Décembre ,  en  s'efForçant , 
avec  beaucoup  de  difficulté,  de  porter  conllam- 
ment  vers  Patane.  Le  21 ,  en.paffant  près  de  Pulo 
JLaor  ,  le  Whelp  découvrit  trois  bâtimens,  donc 
il  ne  put  reconnoître  la  grandeur.  Il  détacha  fa 
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chaloupe  pour  les  obferver;  mais  d^ms  rîmpétnofité 
des  courans  &  dv  vent ,  elle  fut  bientôt  perdue  de 
vue,&  toute  la  nuit  k  pafTa  dans  l'inquiétude  de 
fon  fort.  Cependant  elle  étoit  n  ontce  de  quinze 
homates  reTolus  ,  qui  s'ét^nt  approches  d'un  des 
trois  bâtimens  ,  avoient  eu  le  bonheur  de  s'en  ren- 
dre maîtres ,  quoiqu'il  fût  d'environ  cent  tonneaux 
&■  qu'il  eût  dix-huit  hommes  à  bord.  Ils  reparurent 
le  lendemain  avec  leur  proie.  C'etoit  un  joiic  (  *) 
de  Pajiharg ,  chargé  de  ri?  &  de  poivre,  qui  fai- 
foit  voile  à  Bantam.  Michelburne  ne  jugea  pas  que 
le  butin  fût  digne  de  lui.  Il  n'en  prit  que  deux  pe- 
tites pièces  de  fonte  ,  dont  il  paya  même  la  valeur 
aux  Indiens  ;  &  tirant  peu  d'utilité  des  pilotes  qu'il 
avoit  enlevés  aux  javans ,  il  en  demanda  un  au  ca- 
pitaine du  jonc  pour  prix  de  fa  générofité  ,  en  lui 
donnant  les  deux  autres  comme  en  échange. 

En  s'approchant  de  Patane ,  la  flotte  angloife 
rencontra  un  jonc  chargé  de  pirates  Japonois  qui 
avoient  exercé  leurs  brigandages  fur  les  cotes  de 
la  Chine  &  de  Cambaye.  Ayant  perdu  leur  pilote, 
ils  s'étoicRt  trouvés  dans  un  fi  grand  embarras  pour 
fe  conduire  ,  qu'ils  avoient  été  jettes  fur  les  bancs 
de  la  grande  île  de  Bornéo.  Mais  la  haîne  qu'on 


(  *  )  Peti:  vailleau  Japonois  ou  Chinois. 
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porte  à  leur  naiioii  dans  toutes  ces  contrées  de 
rinde,  ne  Icul  avoit    pas  permis  d'aborder  dans 
l'île ,  lis  s'écoient  {a'.ivés  dans  leur  chalojpe  ,  après 
avoir  perdu  leur  vailTeau  ^    ils  avoicnt  trouvé  un 
jonc  de  Patane  chargé  de  riz  ,  donc   ils  avolenc 
malTacré  l'équipage  ^  &  l'ayant  équipé  de  leurs  de- 
bris ,  ils  (e  propofoient  de  retourner  au  Japon  , 
lorfqu'ils  tombèrent  entre  les  mains    des  Anp^lois. 
Ilsétoientau  nombre  de  quatre-vingt-dix,  «S:  beau- 
coup trop  pour  un  bâtiment  qui  pouvoit  à  peine 
les  contenir. La  plupart  étoient  liabille's  trop  galam- 
ment pour  des  matelots.  Quoiqu'ils  eufient  un  chef 
chargé  de  l'autorité,  ils  paroifToient  tous  égaux;  ce 
quint  encore  juger  aux  Angloîs  que  cen'ctoienc 
pas  des  gens  d'une  condition  vile.  Ils  n'avoienc 
pour  cargaifon  qu'une  groiTe  provifîon  de  riz ,  m^is 
fort  corrompue  par  l'humidité ,  parce  que  leur  jonc 
faifoit  ea;!  de  toutes  parts. 

Les  Anglois  ayant  jette  l'ancre  avec  leur  prife^ 
fous  une  petite  ile  proche  de  Patane  ,  y  pafsèrenc 
deux  jours ,  pendant  lefquels  ils  traitèrent  fort  ci- 
vilement leurs  prifonniers.Ils  efpércient  tirer  d'eux 
la  connoifTance  de  divers  lieux  ^  du  paiTage  dç 
certains  vaifleaux  de  la  Chine, pour  régler  là-delTûs 
leur  propre  voyige.  Mais  ces  hardis  aventurière  ne 
voyant  aucune  apparence  de  pouvoir  retourner  au 
Japon  dans  un  fi  mauvais  bâtiment  que  celui  qu'ils 
Toms  IL  F 
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avoient ,  prirent  entr'eux  la  réfoîution  dehafàrdef 
leur  vie  pour  fefâifir  du  meilleur  des  deux  vailîeaux 
anglois.  Quoiqu'il  n'y   en  eût  que  cinq  ou  fix  à 
qui  l'on  eût  laiiTé  leurs  armes.    Michelburne  con- 
çut quelque  défiance  ,    en  les  voyant  profiter  de 
l'honnêteté  avec  laquelle  ii  avoit  voulu  qu'ils  fuf- 
fent  trairés  ,  pour  venir  quelquefois  fur  Ton  bord 
au  non  br  ■  de  vingt-cinq  ou  trente  ,  il  donna  or- 
dre a  Davis  de  faire  exactement  la  vifite  de  leur 
jo  ic ,  pour  s'a'îurer  s'ils  n'y  cachoient  point  d'au- 
tres ainie.> ,    &:  de  leur  ôter  rrîême  le  peu  qu'on 
leur  av(  ir  laifîc.  Mais  Davis  fe  laifTa  tromper  par 
leurs  fauiïts  dcmonRracions  d'amitié  &  de  tranquil- 
lité. Il  vifita  légèrement  le  vaiileau  ,  où  il  ne  trouva 
qu'une  petite  quantité  de  ftorax  &  de  benjoin,  il 
s*en  faifit ,  &  ce  fut  comme  un  ugnal  auquel  ils 
entreprirent  de  fa're  éclater  leur  deflein.  Ceux  qui 
ëtoient  fur  le  jonc  y  tuèrent  ou  précipitèrent  dans 
les  flots  le  petit  nombre  d'Anglois  qui  étoicnt  à 
le  vifiter.   Davis  fut  prefque  le  feul  qui  fi.it  affez 
prompt  pour  L-  jetter  dans  la  chaloupe.    Mais  le 
défordre  n'étoit  pas  moindre  fur  le  bord  de  l'ami- 
ral ,  &  loraQju'il  penfoit  y  rentrer  pour  y  mettre 
tout  le  monde  fur  fes  gardes  ,  il  fut  percé  de  cinq 
ou  fiX  coups  dont  il  mourut  prefqu'aufll-tôt.  C'é- 
toient  environ  trente  Japonois  ,  qui  fe  trouvant 
dans  les  différentes  chambres  du  yai/Teau,  lorfqu'ils 
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avoient  entendu  du  bruit  fur  leur  jon?  ,  s'étoisnt 
jettes  fur  les  preniièrgs  armes  qu'ils  avoient  apper- 
çues ,  &  femblûient  menacer  tous  les  Anglois  dé 
leur   perte. 

Cependant  Alichelburne  s'étant  trouvé  heureu- 
fement  fur  les  ponts  avec  pliifieurs  de  fes  gens  , 
avoit  eu  la  préfence  d'efpric  de  fauter  vers  i'ccou- 
tille,où  il  pouvoit  les  empêcher  facilement  de  paf- 
fer.  Quatre  ou  cinq  qui  l'avoient  prévenu  ,  &  qui 
le  trouvèrent  en  tête  fur  les  ponts  une  multituds 
d'Anglois  ,  n'eurent  point  d'aurre  reflburce  que  de 
fe  jettera  la  nage^  mais  ce  ne  fut  point  fans  avoir 
malîacré  le  malheureux  Davis  au  moment  qu'il  ren- 
troît.  Michelburne  tenoit  les  au  très  en  refped  au 
pafTage  de  l'écoutille ,  quoique  leur  impétuofité  fut 
fi  violente,  qu'ils  fairilToient  d'une  main  le  bout  d&s 
piques  angloifes  pour  allonger  de  l'autre  leurs  couds 
d'épée.  On  en  tua  cinq  ou  fix  des  plus  furieux*. 
Cettç  forte  de  combat  auroit  dure  plus  long-tems  |. 
fi  l'on  ne  s'ctcit  apperçu  que  dans  la  chambre  du 
capitaine,  où  le  plus  grand  nombre  étoient  relFer- 
rés  y  ils  s'efforçoient  de  mettre  le  feu  au  vaifTeau» 

Alors  aucun  remède  ne  paroifTant  trop  dange- 
reux pour  un  mai  extrême ,  Michelburne  fe  fouo 
vint  qu'il  avoit  fous  le  demi-pont  deux  petites  cou- 
levrines  qu'il  avoit  enlevées  a  d'autres  Indiens,  Il 
les  fit  charger  de  fer ,  de  balles  ,  &  de  tout  ce 
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qui  fc  pitfenta.  Au  haiard  de  fe  perdre  lui-même , 
il  voulut  qu'elles  fuilent.  braquées  a  bouc  portant 
contre  les  ais  defeparation.  Le  fracas  fut  tcrrÏDle. 
Rien  ne  put  défendre  les  Japonois,  non-leuleraent 
contre  la  cli.rgedes  deux  pièces ,  mais  courre  les 
éclats  du  bois,  qui  en  écrasèrent  une  partie  ,  6c  qui 
ercropièrent  les  autres  de  mille  manières. Leur  rage 
ne  laifla  pas  d'être  fi  obilinée  ,  qu'ils  fe  firent  cou- 
per en  pièces  fans  oftrir  de  fe  rendre.  Il  n'y  en 
eut  qu'un  ,  qui  fe  voyant  fans  bleiTure ,  trouva  le 
moyen  ce  gagner  le  bord  du  vaiiTeau  ,  &  de  fe 
jetter  dans  la  mer,  mais  qui  perdant  l'efpérance 
d'arriver  au  jonc ,  lorfqu'il  le  vit  déjà  fort  éloigné, 
revint  a  la  nage,  &  demanda  quaitier.  Michelburne 
empêcha  fes  gens  de  le  tuer  ;  il  le  fit  reprendre  à 
bora  ,  o:  lui  reprochant  fa  trahifon  ,  il  lui  de- 
manda quel  avoit  été  fon  defîein  :  De  vous  cou- 
per la  g^orge  à  tous  ,  répondit-il  fièrement ,  &  de 
prendre  votre  vaiileau.  Il  refufa  de  répondre  a 
toutvrs  les  autres  queftions ,  &  la  feule  grâce  qu'il 
demanda  fut  d'être  poignardé  promptement. 

Le  ieridcmain  ,  après  avoir  un  peu  réparé  le 
défoidre  du  vaiffeau, Michelburne  ordonna  que  ce 
ftirieux  japonois  fût  pendu.  life  laida  pendre  (uns 
réfiliar.ce  -,  mais  les  muuvemens  furent  fi  furitux 
lorquc  l'exccureur  l'eut  abandonn«,qu'ayant  rompu 
ù  corde  ,  il  tomba  dans  la  mer  ,  lans  qu'on  pûc 
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favoir  s'il  fe  noya  dans,  les  flots,  ou  s'il  eui  le  bon- 
heur de  fe  fauveràla  nag e.Ses compagnons  avoi eut 
pris  leur  courfe  vers  une  petite  île  à  l'oueil; ,  oii  l'on 
ne  penfa  point  k  les  pourfuivre. 

Miclielburne  rencontra  le  jourfuivant  un  petit 
bâtiment  de  Patane,  de  qui  il  s'informa  fi  les  vaif- 
feaiix  de  la  Chine  étoient  arrives  dans  ce  nort.  Ap- 
prenant du  capitaine  qu'on  les  y  attendoit  dans  peu 
de  jours,  il  le  prit  pour  lui  fervir  de  pilote  ^  dans 
la  rcfolution  de  ne  pas  s'écarter  avant  ràn-ivce  des 
vaiffeaux  chinois.  Le  il  de  Janvier,  les  Anglais 
découvrirent  du  haut  des  mâts  deux  vailleaux  qai 
venoient  vers  eux.  Ils  continuèrent  aufli  de  s'avan- 
cer ,.  &  fe  trouvant  à  l'entrée  de  la  nuit  fort  près 
du  plus  grand  ,  ils  l'attaquèrent  avec  peu  de  pré- 
caution.  Après  un  combat  fort  court  ils  l'aborde'- 
rent,&  s'en  rendirent  maîtres.  L'ancre  fut  jej- 
t-ce  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  Miclielburne  ayant  vifird.fa-prif?, 
en  tiia  quelques  oallots  de  foie  crue  ou  travaillée  ; 
mais  il  prit  le  parti  de  la  payer  au-dcla  de  ia  va- 
leur ,  &  de  ne  pas  toucher  à  i'or  &  h  i'arg;ent. 
('ette  moxîération  &  le  bon  rraïtcn;enî  qr/iî  nt  awx 
vaincus ,  venoient  du  chagci-n  de  ne  pas  trouver  ia 
proie  conforme  a  fes  efpéranccs,  &C  de  la  crainte 
qr.c  le  bruit  de  fon  entreprife  ne  lui  fît  manquar 

des  vaifTeaux  plu^confidéiables.  Il  voulait  gagner 
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China  ■?- Eatta  ;,  tnais.  les  vents  ctsnr  devenus  plus 
contraires  que  jamais  ,  il  fut  repoufTé  le  zz  vers 
deux  petites  lies  a  l'ouePi ,  &  forcé  d'y  relâcher. 

NAUFRAGE 

pu  fécond  Vaijfeaii  Portugais  fur  une  îU  défa'ie  , 
près  de  MA  CAO, 

A  peine  eut-il  jette  l'ancre  ,  que  quelques  hom- 
m'es  vêtus  à-  l'Européenne  ,  qu'il  apperçut  fur  le 
rivgge  ,  lui  firent  envoyer  fa  chaloupe  pour  les  re- 
connpître.  Il  apprit  bientôt  ,  par  l'emprellcrnent 
Tnême  de  plufieurs  de  ces  malheureux  ,  qui  vinrent 
à  bord  avec  fes  gens  ,  qu'ils  étoient  les  reftes  d'un 
bâtiment  portugais  parti  de  Macao  v.  i  )  >  q^i  de- 
puis quinze  jours  avoir  fait  naufrage  à  la  vue  de 
cette  île.  Le  capitaine  qui  Ce  noir.nioit  Ferez  Dia- 
triz  avoit  perdu  la  vie  dans  les  flots  avec  trente- 
deux  de  fes  gens  ,  ê^ics  autres  au  nombre  de  dis- 
huit ,  s'étoient fauves  contre  toute  efpérance  ,  avec  s 
le  fecouis  de  la  marée  qui  les  avoit  poufTés  vers  I 
ie  rivage  d'une  île  déferte,  où  ils  n'avoient  trouvé 
que  de  l'eau  fraîche  ik  quelques  animaux  fauvages. 
Ils  étoient  devenus  u  maigres  par  un  jeûne  pref- 
çue  continuel, qu'à  peine  confervoient-ils  la  figure, 
buniaine.  Un  jÇLiDehoînri.e  dc^uinzecufeizc  ans..^ 
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fils  du  capitaine,  étoic  a  rextrêmiré.  Enfin  leur  mi- 
fère  parut  fi  exceiiive  aux  x\nglois ,  qu'elle  les  tou- 
cha de  compaffion.Michslburne  leur  fit:  porter  auflî- 
tôt  quelques  rafrakhiiTerrien;  qu'il  les  avertit  de  ns 
pas  prendre  avec  trop  d'avidité.  Ce  confeil  e'toit 
11  ncccfTaire  ,  que  pour  avoir  négligé  de  le  faivre, 
deux  des  Portugais  furent  trouvés  morts  le  lende- 
Txiain  de  plénitude  &  d'indigeftion. 

Cependant  Michelburne  étant  defccndu  dans  l'île 
avec  une  partie  de  Tes  gens  ,  jugea  fur  le  témoi- 
gnage de  fes  chafTeurs  ,  qu'elle  ne  mnnquoit  point 
d'oifeaux  ni  d'autres  anim-.ux  ,  &  que  les  Portu- 
gais n'avoientété  réduits  (i  bas,  que  faute  d'armes 
&  d'induftrie.  Il  fit  prendre  tant  de  foin  du  jeune 
homme, qu'ayant  rétabli  (esforces  en  peu  de  jours  , 
îl  reconnut  k  fa  figure  &  a  fes  excellentes  qualités 
qu'il  mérîtoit  un  meilleur  fort.  Le  ftrvice qu'il  avoit 
reçu  des  Anglois,  le  porta  naturellement  à  s'ouvrir 
fur  fon  infortune.  Elle  ctoit  d'autant  plus  irrépara- 
ble, qu'étant  né  a  Macao  d'un  commerce  d'amour,. 
il  ne  connoifToit  ni  la  famille  de  fon  père,  ni  perfon- 
ne  de  qui  il  pûtefpérer  le  moindre  fccours.  Cepen- 
dant,non-feulement  il  avoir  été  élevé  depuisfanaif- 
fance  dans  la  religion  &  les  ufages  des  Portugais  , 
mais  fon  père  ,  qui  l'avoit  aîmé  fort  tendrement , 
&'qu'il  avoit  eu  d'une  femme  du  pays  avec  laquelle 
il  avoit  vécu  pendant  feize  ou  dix-iept  ans  qulli 
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avoiccté  faûeur  k  Macao ,  l'avoit  légitimé  en  épou- 
fànc  fa  mère  à  l'heure  de  fa  mort.  Il  fe  nommoic 
François  Diatriz.  C'étoit  en  (a  faveur  que  fon  père 
avoit  pris  la  réfolution  de  quitter  Macao  ,  &  de 
retourner  en  Portugal ,  pour  lui  afTurer  tout  fon 
bien  qu'il  apportoit  iur  le  même  vaifTeau  ,  &  pour  1 
le  faire  reconnoître  dans  le  fein  de  fa  famille  avec 
la  qualité  de  fon  fils.  Son  malheur  étoitfi  grand , 
qu'il  ne  lui  reftoit  pas  même  de  quoi  prouver  la 
vérité  de  fon  hiftoire,  ou  du  moins  qu'il  n'avoic 
que  le  témoignage  des  Portugais ,  qui  étoient 
échappés  comme  Jui  a  la  fureur  de  la  mer,  &  qui 
l'avoient  vu  dans  les  droits  de  fa  nailTance  à  Macao 
6c  fur  fcn  vaifTeau. 

Michelburne  ,  pénétre'  de  tendrefTe  &c  de  pitié, 
lui  confeilia  de  ne  pas  remettre  plus  loin  à  tirer 
de  toL.s  ceux  qui  l'a  voient  connu  a  Tvlacao  ,une  at- 
teflation  de  naiflance  &.  de  fortune ,  qu'il  figneroic 
lui  msme  avecfes  principaux  Anglois  en  qualité  de 
témoins.  Enfuite  il  luioiirit  le  choix,  ou  de  s'ar- 
rêter dans  quelque  ville  de  l'Inde  avec  les  Portu- 
gais ,  ou  de  le  fuivre  en  Europe. 

Le  24,  il  s'éleva  une  fi  furieufe  tempête  ^  que 
les  deuxvaiffeaux  arglois  furent  enlevés  de  deiTus 
leurs  ancres,  au  milieu  même  de  la  rade  ,  &  pouf- 
fes fiir  le  rivage  avec  une  imp^tuolité  qui  les  y  lit 
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éclioner.  Cependant  ils  en  furent  quittes  pour  quel- . 
ques  dommages  faciles  à  réparer.Peu  de  jours  après, 
une  flore  hollandoife  de  cinq  vaiileaux  ,  qui  avoit 
été  fort  maltraitée  par  la  même  tempête  ,  entra 
dans  la  rade  pour  s'y  radouber.  Elle  étoit  comman- 
dée  par  l'amiral  Wibrantz-V/anAVarwick.  Ce  gé-^ 
néral  prit  des  manières  fort  civiles  avec  les  Anglois. 
11  invita  les  principaux  à  dîner,  &  dans  un  entre- 
tien plein  de  confiance  &  d'amitié  ,  il  leur  ap- 
prit que  le  roi  de  Bantam,  informé  du  defTein  qu'ils 
avoient  d'attaquer  les  vaifTeaux  chinois ,  &:  regar- 
dant cette  entreprife  com.me  une  infalie  pour  lui , 
parce  qu'elle  devoit  le  priv^er  des  avantages  que 
ces  bâtimens  apportoient  dans  fes  ports,  paroifïoit 
diipofé  à  maltraiter  les  Anglois.  On  peut  fuppofer 
queWarw^ick  faifoit  entrer  dans  cette  crainte  les  in- 
térêts de  fa  nation.  Mais  âc  quelque  fource  que 
puiTent  venir  fes  confeils ,  il  donna  aux  deux  ca- 
pitaines Anglois  celui  de  renoncer  à  leur  dclF  ein 
&  de  mettre  à  la  voile  avec  lui  ,  pour  retourner 
enfemble  en  Europe, 

Cependant  Michelburne  crut  entrevoir  dans  cette 
exhortation  quelque  autre  vue  que  celle  de  l'ami- 
tié ,  &  ce  fo'.-pçon  lui  fit  déclarer  nettement  que 
n'ayant  point  encore  atteini  au  but  de  fon  voyage, 
il  ne  penfoit  pas  fitôt  à  l'interrompre.  Mais,  après 
le  départ  de  la  Acte  hollandoife,  qui  fut  le  3  de 
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février,  il  fit  des  réflexions  plus  ferieufes  fur  les 
intérêts  de  fa  patrie.  Elles  fe  trouvèrent  fortifiées 
par  l'état  de  fon  vaifleau ,  qui  n'avoit  que  deux  an- 
cres avec  des  cables  ufés.  Enfin  il  prit  la  réfolution 
de  partir,  en  fe  bornant  au  médiocre  profit  qu'il 
avoir  tiré  jufqu  alors  de  fon  voyage.Il  mit  à  la  voile 
^  5  de  Février  ,  &  le  7  d'Avril ,  il  eut  la  vue  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  après  avoir  efluyé  une 
furie ufe  tempête. 

Le  17  ,il  relâcha  dans  l'île  de  Sainte-Hélène  (2)  , 
où  fes  gens  l'aaroient  arrêté  fort  long-tetns  ,  s'il 
•  n'avoit  confulté  que  le  befoin  qu'ils  avoient  3e  ra- 
fraîchififemens ,  &  le  goût  qu'ils  prirent  pour  un  û 
beau  féjoiir.  Mais  ne  préférant  rien  a  fa  patrie  , 
depuis  qu'il  avoit  manqué  le  but  de  fon  voyage  , 
îl  fe  remit  en  mer  le  3  Mai ,  palTa  l'cquateur  îe 
14.,  &  le  27  de  Juin  iî  arriva  au  port  de  Mid- 
fort  dans  le  pays  de  Galles.  Le  9  de  Juillet ,  il 
jetta  l'ancre  à  Portfmouth  ,  après  une  abfence  de 
19  mois. 


NOTE ,  S, 

(  I  )  M  A  c  A  o  ,  ville  de  la  Chine  dans  la  Pro- 
vince deKanton  çlt  fuuée  au  ceot  trentième  degré 
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^e  longitude,  quarante-huitième  degré  vingt- deux 
niinutes  douze  fécondes  de  latitude.  Cette  ville 
eli  bâtie  fur  la  pointe  d'une  petite  île  nommée 
Hoeicheu,  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Kanton. 

Lorfque  les  Portugais  abordèrent  a  la  Chine  il  y 
^  près  de  deux  flecles  ,  on  leur  céda  fous  la  con- 
dition de  payer  un  tribut  annuel  de  cinq  mille 
taels  (  *  )  ,  &  les  droits  d'entrée  de  dix  pour  cent 
des  marchandifes,  &  deux  pour  cent  de  l'argent,  un 
efpace  d'environ  trois  mille  pas  de  circuit  a  i'ex- 
trémitë  de  cette  île.  Ils  y  conflruifirent  la  ville 
qui  fubfifte  encore  aujourd'hui.  Les  Chinois  leur 
accordèrent  aulli  la  difpofition  de  la  rade  qui  eft 
fûre  &  commode  ,  avec  la  liberté  d'élever  des  for- 
tifications pour  la  fùretc  de  la  place  &  de  leur 
commerce. 

Pendant  tout  le  tems  de  la  profpirité  des  Portugais 
dans  les  Indes  &  au  Japon  ,  cette  ville  fut  un  entre- 
pôt confidérable  ;  mais  elle  ne  tarda  point  à  dé- 
çheoir  dans  les  mêmes  proportions  de  la  puifTance 
Portugaife:  infenfiblement  elle  eir  venue  à  rien. 
Macao ,  depuis  plufieurs  années ,  n'a  plus  de  liaifon 
de  commerce  avec  Lisbonne.  Toute  fa  navigation 


('}  Tacl  ,  monnoic  chinoifc  ,  He  la  valeur  de  fix  livres 
^-  France. 
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fe  borne  a  expédier  chaque  année  un  feul  vaifTeaa 
k  Timor ,  &  deux  à  Goa. 

Jufqu'en  1744,  ^^^  foibles  reftes  de  cette  co- 
lonie avoient  joiii  d'une  efpece  d'indépendance. 
L'aiTafîinat  d'un  Chinois ,  commis  cette  année  par 
un  Portugais,  fut  l'écueil  de  cette  liberté  expirante. 
Le  vice-roi  de  Kanton  informé  de  cet  événement, 
en  ir.flruifit  la  cour  de  Pékin,  6c  demanda  en  même 
tems  un  Oupou  ou  magifl:rat,pour  inftruire  &i  gou- 
verner les  Barbares  de  Macao  :  ce  furent  les  pro- 
pres termes  de  fa  requête.  L'empereur  de  la  Chine 
y  envoya  un  Mandarin.  Cet  officier  prit  pofîefTîon 
de  la  place  en  (on  nom.Il  dédaigna  d'habiter  parmi 
les  étrangers,  pour  Icfqeels  on  a  un  grand  mépris 
dans  tout  l'empire,  &  il  établit  fa  demeure  à  une 
lieue  de  la  ville  y  c'efl:  delà  qu'il  gouverne  les  ha- 

bitans, 

La  population  de  Macao ,  qui  étoit  fjr  la  fin  du 

dernier  liecle  ,  au  rapport  de  Gemclll  Carrtri ,  de 
cinq  mille  Portugais  &  de  quinze  mille  Chinois  , 
cft  maintenant  fi  diminuée,  qu'elle  fe  réduit  a  cinq 
ou  fix  familles  Portugaifes,  une  centaine  de  mécis  , 
&  environ  deuxcens  familles  noires ,  qui  defcen- 
dent  d'efclaves  Africains.  Quoique  cctcc  viiie  foit 
entièrement  déchue,  elle  confcrve  ef.core  d?s  de- 
hors impofans  ^  fes  fortificarions  font  allez  coniidc- 
rables ,  fes  rues  bien  pavé;s ,  &  on  y  trojve  plu- 
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(leurs  couvens  desdeuxfexes,  les  eglififs fer  t bâties 
rcgulicrement  &  fort  crnces.   Le  portail  de  cells 
qui  a  appartenu  ci-devant  aux  Jcfiiites ,  ePi  de  bon 
goût,  &  décoré  dune  très  -  belle  colcnnadeif  on 
conferve  dans  cette  églifé  un  des  os  du  bras  droit 
de  S.  François  Xavicr.Lcs  maifbns  font  coni'cruitiS 
à  l'Européenne,  un  peu  bailes  comme  celles  de 
rinde  ,  peur  donner  moins  de  prife  aux  ouragans. 
Macao.  eftleficge  d'un  évêque.Le  gouvernement 
militaire  eu  e  n  treîes  mains  d'un  capitaine  général, 
nommé  par  la  cour  de  Lisbonne  ,  &  les  affaires 
civiles  &  criminelles  font  décidées  par  un  juge  élu 
par  les  habitans  ^  mais  ces  olnciers  n'o»t  qu'une 
ombre  de  pouvoir.  Quafid  le  Oupou  ou  ?.Ianda- 
rin  parle  ,  dit  un  voyageur  moderne,  c'eft  aux  Por- 
tugais à  obéir.  Ainfi  Macao  eft  réellement  une  pri- 
fon  dont  les  Chinois  ont  la  clef.  Le  rocher  fur  le- 
quel elle  eft  bâtie ,  efr  féparé  du  refle  de  l'ile  par 
une  muraille  qui  la  coupe  d'une  mer  à  l'autre.  La 
porte  s'ouvre  &  fe  ferme  a  la  volonté  des  Chi- 
nois. Ils  font  auf[iles  maîtres  du  port. Aucune  bar- 
que ou  vailTeau  ne  peut  y  entrer  ou  en  fortir  fans 
leur  permiirion.  A  cet  afTervifTement  fe  joint  en- 
core le  défaut  de  fubliftance.  Le  fol  qui  env^ironne 
la  ville  elr  fi  ftcrile  dans  le  petit  e/pace  occupé 
par  les  Portugais  ,  qu'ils  font  obligés  de  tirer  de 
Kancon  tout  ce  qui  ell  néceffaire  à  la  vie.  Cepen- 
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dant  les  vivres  s'y  trouvent  en  abondance  &  à  bas 
prix.  Voyei  la  relation  du  voyage  de  GemellrCar- 
reri ,  tome  IV  ,  &  la  lettre  du  Père  de  Prémare 
au  4^uxième  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

(i)  SAtNÎE-HÉLÈNE,  île  de  rOcéart  atlanti- 
que, à  400  lieues  de  diftance  de  la  côte  d'Afri- 
que ,  &  à  600  de  celle  de  l'Amérique.  Cette  île 
qui  appartient  h.  la  Compagnie  Angloife  des  In- 
des ,  a  environ  vingt  milles  de  circuit. 

L'île  de  Sainte-Hélène  eft  un  lieu  de  relâche  & 
de  rtifraîchilTement  pour  les  vaifTeaux  anglois  dans 
leur  traverfée  aux  InJes.  Ses  vallées  &  fes  prairies 
offrent  le  plus  beau  poiht-de-vue.  Quoiqn'afTez 
proche  de  la  ligne  ,  la  température  du  climat  y 
augmente  encore  la  fertilité  naturelle  du  fol.  Les 
plantes  &  les  légumes  d'Europe ,  d'Afie  &  d'Amé- 
rique y  croilTent  promptement,rnai5  ils  ne  tardent 
point  a  être  dévorés  parles  chenilles.  Les  grains , 
k  leur  maturité  ,  deviennent  aufTi  la  proie  d'un 
iiombro  prodigieux  de  rats.  Cet  obltacle  à  l'agri- 
culture a  dé.erminé  les  habitans  a  convertir  la  plus 
grande  partie  des  terres  en  pâturages^  ils  y  élèvent 
de  nombreux  troupeaux. 

Le  bois  eft  tfès-rare  à  l'île  Sainte'- Hélène^  De 
tons  les  arbres  a  fruit  de  l'Europe  ,  le  pécher  efl 
le  {eul  qui  rapporte,  les  autres  reftent  ftérileSé  On 
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trouve  du  poiiïbn  en  abondance  fur  fes  côtes  ,  6c 
l'eau  douce  y  eft  fort  faine. 

Il  n'y  a  qu'une  ville  dans  l'île ,  elle  eft  fituéc 
fur  le  bord  de  la  mer ,  a  rextrêmité  de  la  vallée 
Chappel ,  &  eft  défendue  par  le  fort  James.  La 
population  de  Sainte-Hélène  eft  de  10,000  âmes  , 
dans  lerquelîes  on  comprend  «joo  foldats  &  600 
efclaves.  Le  fexe  y  eft  auiîi  beau  qu'en  Angleterre. 
On  a  remarqué  qu'il  y  naît ,  de  même  qu'au  Cap 
de  Bonne- EfpérajDce  plus  de  filles  que  d'enfaiis 
Kiâles, 

Cette  île  avoit  été  vue  par  le  célèbre  navigateur 
Cook  ,  lors  de  fa  relâche  en  1771 ,  dans  un  éta^ 
afTez  négligé;  mais  en  177^  ,  il  a  été  étonné  de 
la  trouver  changée  à  fon  avantage ,  &  plus  ani- 
mée: uneéglife  nouvelle,  des  édifices  publics  qu'on 
rebâti floit  fur  un  plan  régulier,  quelques  ouvrages 
ajoutés  à  fes  fortifications  ,  &  l'endroit  du  débar- 
quement rendu  plus  commode  ,  y  opéroient  une 
pfrfpedive  plus  agréable. 

L'île  de  Sainte  -  Hélène  fert  de  prifon  aux  per- 
fonnes  diftinguée  de  l'Inde  ,  qui  font  convaincues 
par  les  Anglois  de  s'être  oppofées  aux  intérêts  de 
leur  Compagnie,  comme  Tîle  de  Rohben  ,  près  le 
cap  pour  celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  la  Compagnie  Hollandoife. 
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De,  deux  Vaijfeaux  Anglais  l'Afcenfîc^ 
&  rUnion  ;  k  premier,  Jur  la  côte  de 
Cambaie  ,  dans  la  mer  des  Indes  ,  en 
\6q^  i  lefscond,  fur  les  côtes  de  Bre- 
tagm ,  près  ^^'Audierne  ,  en  i6ii  (  *). 
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E  S  Diredenrs  de  la  Compagnie  Angloife  te- 
noienc  pour  !e  commerce  des  Ind^s ,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix  -  feptième  fiecle ,  une  con- 
duite toute  oppofée  à  celle  de  la  Compagnie  Hol- 


(*  )  Le  journal  du  voyage  de  Sharpey  ,  par  Coverte, 
été  publié  en  Angîcceire  en  i<)ii;  la  relation  du  même 
■voyage,  par  Thomas  JonEs  ,  &  celle  du  voyage  infor- 
tuné du  vaifleau  l'Union,  ont  été  inférés  dans  le  recueil  de 
PuRCHASSOF.  Elles  fc  tfouvent  auffi  toutes  deux  dans 
'Hiftoirc  générale  des  voyages  ,  par  M.  l'Abbé  Prévost^ 
premier  volume  i«- 4°.  Pam,   ^74^» 

landoife  , 
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îandoife.  Les  efcadres  angloifes  étoient  peu  nom- 
brciifes ,  prefque  point  armces ,  &  les  comman- 
dans  ,  avec  la  fimple  qualité  de  marchands ,  ne 
demandoient  l'entrée  des  ports  indiens  qu'a  ce  titre 
&  à  celui  d'ami  ^  mais  ce  déOntéreiTement  réufnr- 
fûit  mal  a  la  Compagnie.  Son  commerce  ne  s'ëtefi-' 
doit  point ,  &  les  retours  des  marchandifes  du  pays  Hll. 

étoient  peu  confidérables.  Les  réflexions  qu'avoic 
fait  naître  le  rapport  des  envoyés  &  des  facleurs, 
avoient  porté  en  1608  les  principaux  intérefTés  a 
s'adrefTer  a  la  cour,  pour  obtenir  des  forces  qu'ils 
ne  pouvoient  encore  avoir.  Le  projet  de  la  Com- 
pagnie e'toit  de  n'expédier  pour  les  Indes  que  des 
flottes  bien  armées ,  &  de  fe  fortifier  dans  quel- 
ques îles  pour  fe  rendre  indépendante  des  princes 
afiatiques  ;  elle  vouloit  aulîi  être  en  état  de  s'op- 
pofer  par  la  force  des  armes  aux  entreprifes  des 
Portugais  &.  des  Hollandois  ,  fes  concurrens  dans 
le  commerce  de  cette  partie  du  monde. 

La  cour  d'Angleterre  étoit  portée  à  féconder  les 
progrès  du  commerce  ;  mais  trop  occupée  des  affai- 
res de  l'Europe  ,  elle  ne  fît  point  de  réponfe  poli- 
tive.  En  attendant  des  occafions  plus  favorables  , 
la  Compagnie  fe  borna ,  dans  le  voyage  qu'elle  avoit 
délibéré  de  faire  faire  cette  année  ,  à  jetter  les  fon- 
démens  de  fon  projet  par  des  obfcrvations  dont  elle 
remit  la  pratique  à  d'autres  tems.  Les  vaifisaux 
Tome  II,  G 
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ticilinés  a  celle  entrcpnle  éroieiit  VAfcen/ion  , 
COiiimandé  par  Alexandre  Sliarpty^  avec  la  qualité 
d'amiral ,  6t  i'  Union ,  commandé  par  Ridiard Row- 
Us.  Tous  les  deux  reçurent  ordre  de  faire  leurs re- 
niarques  fur  les  pays  &  les  iieux  particuliers  où 
laComp-ignie  pouvoit  afpircr  à  quelcue  ctabliiTe- 
nient.  ?»lai.s  la  tempête  qui  les  lepara  malheureu- 
femcntpiès  du  Gap  de  Bonne-Efpérance  ,  &  les 
autres  difgraces  àc  \q\iï  voyage,  ne  leur  permirent 
guère  d'exécuter  cstte  parnc  de  leur  commillion. 
On  peut  dire  qu'ils  firent  deux  navigations  bien 
difF-ientes  :  aulii  a-t-il  paru  deux  relations  fcpa- 
rées  du  voyage  de  Sharpey  ;  l'une  par  Coverte  , 
ôt  la  féconde ,  par  Jones ,  qui  croient  tous  les  deux 
fur  l'Afccnfion*,  la  troi(jème,qai  contient  les  aven- 
tures du  vaifî'eau  l'Union ,  a  été'  publiée  fur  le  jour- 
nal de  la  navigation  de  ce  vaiifeau ,  commencé  par 
Roxvîes  ç\À  en  étoit  capitaine  ,  &;  continue  par 
Hsnn  Morns.  fidèles  à  nocre  plan ,  nous  n'extrai- 
rons de  tes  trois  relations,  q'ie  quelques-uns  des 
faits  principaux  qr.i  ont  précédé  l'événement  du 
naufrage  de  l'Afcenfion  6c  celui  de  l'Union. 

Les  deux  vaifTeaux  mirent  a  la  voile  de  Plimouth 
\e  %i  Mars;  [■,  10  g'A'.  ril  ,  ils  arrivèrent  aux  Sal- 
vages,  .'eit-à-dire  ,a  près  de  cinq  cens  lieues  d'An- 
gleterre ,  &  le  matin  du  jour  fuivaiu  ils  fe  trou- 
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rèrent  a  la  vue  de  la  grande  Canarie.  Le  18  d'A- 
vril ils  continuèrent  leur  route  par  un  vent  favo- 
rable; le  24.,  ils  abordèrent  à  l'île  de  Bonavifta  y 
où  ils  le  fournirent  d'eau  &  de  viande  fiaîclie. 

Le  4  de  Mai ,  les  Anglois  levèrent  l'ancre  ,  & 
le  lo,  ils  paiTerent^  la  ligne.  L'abondance  des  li- 
mons qu'ils  avoient  pris  aux  Canaries  &  la  viande 
fraîche  qu'ils  avoient  emportCe  de  Bonavifta  ,  les 
avoient  û  heureufement  prefervés  du  fcorbut,  qu'il 
ne  fe  trouva  que  deux  rriatelots  q.ii  en  «uffent  ref- 
fenti  quelques  légères  atteintes. Ainfi  les  deuxcqaî- 
pages  arrivèrent  fort  fains  dans  la  baie  de  Saldjn- 
na  ,  où  les  autres  abordent  prefqiie  toujours  épui- 
fes  de  fatigues  &  de  maladies.  Avant  que  d'entrer 
dans  la  baie  ils  découvrirent  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance ,  à  quinze  ou  feize  lieues  de  la  côte. 

Après  quelques  jours  de  repos,  l'attirai  donna 
fes  premiers  foins  à  faire  cor  flruire  une  pinaffe  , 
doht  tout  les  matériaux  avoient  ccé  apportes  d'An* 
gleterre.  Elle  fut  en  état  d'être  lancée  à  l'eau  le 
premier  Septembre.  L'cqiiipage  en  fut  formé  d'un 
ciioix  fait  fur  les  deux  vaifi'eaux  ,  &  Sharpey  lui 
donna  pour  commandant  J<:an  Elmore. 

Les  Anglois  relièrent  dans  la  baie  jjfqu'au  10 
de  ce  mois  ,  quls  remeirnt  a  la  voiie  avec  un 
vent  propre  a  leur  faire  doubler  promptcment  le 
Cap  de  Bonne-Lf^érancfc. Cependant  il  changea  (î 
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l'ubitement  qu'éûfnt  devenu  toat-a-faic  contraire, 
&  la  nuic  Te  trouvant  fort  obfcure,  l'Afcenfion  per- 
dit de  vue  l'Union  &  la  Pinalîe.  Sharpey  eue  beau- 
coup de  peine  à  fe  défendre  d^  l'orage  qui  le  re- 
poulToit  vers  la  terre.  Il  efTuya  jufqu'au  jour  tout 
ce  que  la  mer  a  de  plus  terrible.  Son  inquiétude 
ne  fut  pas  moindre  pour  fes  deux  autres  bâtimens , 
qui  ne  reparurent  point  avec  le  jour.  Mais  le  vent 
ayant  changé  vers  dix  heures  ,  il  retrouva  la  Pi- 
nafTe.  Il  fe  flatta  que  l'Union  profiteroit  comme 
lui  de  cet  heureux  changement  pour  doubler  le  Cap 
de  Bonne-Efpérancc ,  &  qu'ils  fe  rejoindroient  dans 
une  mer  plus  tranquille  ^  vainement  ils  fe  promet- 
toient  de  part  &:  d'autre  une  prompte  réunion  ,  ils 
étoient  condamnés  à  ne  plus  fe  revoir. 

Thomas  Jones  ,  auteur  de  la  féconde  relation 
du  voyage  de  Sharpey ,dans  laquelle  il  rapporte  des 
circonflances  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  le  jour- 
nal de  Coverte,  laifTe  entrevoir  que. le  trop  long 
féjour  de  l'amiral  dans  la  baie  de  Saldanna ,  lui  fit 
perdre  la  faifon  favorable  pour  arriver  aux  Indes. 
Un  général,  Jones  s'explique  plus  librement  que 
Coverte  ,  fur  la  conduite  de  Sharpey  dans  k  cours 
de  fa  navigation. 
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ROUTE    ET    NAUFRAGE 

Du  vaijfcau  /'Afcenfion  , /ùi  la  cou  de  Cambaye  ^ 
en  1609. 

Sharpey  pourfuivic  Ton  voyage  &  paiTa  afTez- 
près  du  Gap , fans  l'appercevoir.  P.'ndant  plus  d'ua 
mois  les  vents  changèrent  tant  de  fois  &  ies  cal- 
mes furent  fi  fréqnens  ,  qu'il  n'arriva  que  le  27 
d'Odobre  à  la  hauteur  de  Madagafcar.  Il  perdit 
alors  toute  efpérance  de  rejoindre  l'Union,  &  con- 
tinuant fa  route  avec  les  mêmes  varianons  dans  les 
calmes  5c  dans  les  vents  ,  il  aborda  le  7  de  Dé- 
cembre à  l'île  de  Pemba  ^  le  lendemain  Jordan  & 
Jones  accompagnés  de  plufieurs  matelots ,  defceri- 
dirent  dans  l'île  pour  y  faire  de  l'eau.  Ils  la  trou- 
vèrent peuplée  de  Portugais  &:  de  Mores.  Les  ha- 
bitans  fe  préfentèrent  avec  beaucoup  de  familiari- 
té ,  &  pendant  plufieurs  jours  ils  accueillirent  les 
Anglois  de  la  manière  la  plus  ouverte.  Priais  ils  ca- 
choient  fous  ce  voile  une  déredable  perfidie. 

Le  iB  ,  la  provifîon  d'eau  étoit  achevée  ,  à  l'ex- 
ception de  cinq  ou  fix  tonneaux  ^  Joncs  fe  rendit 
dès  le  mâtin  au  rivage  poiîr  faire  emplir  ce  relie; 
mais  à  peine  étoit-il  arrivé  à  la  fouice,  eue  lui  & 
plufieurs  antres  Anglois  fe  vi.ent  charges  par  -misl 
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troupe  de  deux  cens  hommes  qui  fondirent  fur  eux 
en  1'  "?  accablsnt  d'une  nuce.de  flèches.  Harringion 
ë:  ir  kler  y  périrent.  I  es  mitres  ne  ù  feroient  pas 
fsuvcs  plus  heure .ifenier t ,  fî  ceux  qui  ttoient  re{- 
tés  a  la  ga-de  de  la  chaloupe  ,  n'euilent  tiré  quel- 
ques coups  de  moulquet  qui  jettèient  Femoi  parmi 
les  Mores.  La  Pinalie  taîQnt  alors  un  mouvement 
pour  tourner  Ton  canon  vers  le  rivacre  ,  cette  vue 
acheva  de  leur  faire  perdre  courage  &  de  les  met- 
tTs  en  fuite  ,  tandis  que  les  dix  autres  Angîois, 
quoique  perces  de  coups,  Ce  trainèrent  en  ram- 
pant jufqu'à  la  ch^loupf.  Sharpey  mit  en  délibé- 
ration fi  on  n'entre prendroît  Toiiit  de  fe  veneeri 
mais  preique  tous ,  dans  l'incertitude  du  nombre  & 
des  forces  des  habitans  ,  furent  d'avis  de  quitter 
l'île.  L'Afcenfion  &  la  PinafTe  levèrent  l'ancre  d^ 
Pemba  deux  jours  après,  en  dirigeant  leur  route  en- 
tre cette  île  &  la  côte  de  Méîinde  ,  où  l'on  efpéroit 
trouver  moins  de  force  aux  courans.  Mais  à  l'entrée 
«3e  la  nuit  ,  on  fut  extrên  ement  furpris  de  fe  voir 
échouer  fur  un  banc  de  fable,  le  jour  fit  décou- 
vrir trois  petits  bâtimens  à  la  fuite  d'un  autre  qui 
fçmbloit  avoir  pris  le  devant  po:r  fe  hâter  de  ga- 
gner la  terre.  Sharpev  qui  avoir  fur  le  cœur  la  tra- 
hifon  deFemba,  entreprit  de  leur  donner  la  chafle; 
j'en  étant  approché  vers  midi  on  reconnut  que  c'é- 
HQientdes  pangaïes  ou  barques  Mores.  Deux  baif- 
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fèrent  aulTi-tôt  leurs  voiles  de  crainte  de  rartillerie 
&  en  figne  de  foun^iilion  ,  mais  la  troirième  qui 
ctoit  la  moins  chargce  gagna  le  rivage._ 

De  quarante-cinq  hommes  environ  qui  étoient 
k  bord  de  ces  deux  barques,  les  Anglois  crurent 
en  reconnoître  fix  pour  des  Portiigais.  La  blancheur 
ou  plutôt  la  pâleur  de  leur  vifàge  les  rendoit  fort 
diiîcrens  de  tous  les  autres  qu'on  diflinguoit  clai- 
rement pour  des  Mores;  néanïnoins  ils  ne  s'efFrayè- 
rent  point,  ils  répondirent  a  toutes  les  queftions 
qu'ils  étoient  Mores.  Ils  firent  voir  leurs  épaules  & 
leur  dos  qiii  étoient  couverts  de  caractères  ,  fui- 
vant  l'uf;  ge  de  cette  nation.  Enfin  ,  ils  donnèrent 
encore  une  preuve  moins  équivoque,  en  montrant 
qu'ils  c'toient  circoncis.  Cependant  Sharpey  ,  qui 
ne  pouvoit  revenir  de  Tes  doutes ,  leur  parla  de 
la  tràhiion  inligne  qu'il  venoit  d'éprouver  dans  l'île 
de  Pcmba.  Ce  rccit  parut  les  allarmer;  jIs  tinrent 
entr'eux  quelques  difcours  dans  leur  langue. Comme 
on  les  avoir  fait  entrer  dans  le  vaifieau  ,  il  étoit 
à  craindre  qu'ils  ne  fulîent  capables  de  quelque  er- 
treprife  défefpérée.  A  tout hafard,  Sharpey  fit  ran- 
ger des  épces  nues  dans  un  endroit,  pour  les  trou- 
ver pre'parées  au  befoin.  Dans  cet  intervalle  ,  Phi- 
lipre  Grave ^  pilote  de  l'Afcenfion,  ayant  fait  qgC- 
cendre  avec  lui  dans  fa  chambre  un  des  pilotes  Mo- 
res ,  pour  l'entendre  raifonner  iur  lès  inihumens 
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afironomiques  ,  s'apperçut  de  l'attention  avec  la- 
quel'e  il  obfervoit  tout  ce  qui  étoit  autour  de  lui. 
Il  crut  même  reconnoître ,  en  le  quittant ,  qu'il 
avercifloit  fes  compagnons  du  fîgn'al  auquel  ils  de~ 
voiert^exccuter  leur  complot.  Sur  ce  premier  foup- 
çon  Sliarpey  donna  ordre  à  fes  gens  de  veiller  fur 
la  falle  d'armes.  Enfaits  jugeant  que  les  Mores  pou- 
voient  avoir  des  couteaux  cachés,  quoiqu'ils  fufîent 
fans  fabres  ni  autres  armes  apparentes ,  il  voulut 
qu'ils  fufltnt  fouilles  avec  rigueur.  On  s'adrefTa 
d'abord  au  pilote  More  qui  portoit  effeflivement  un 
couteau.  Il  le  prit  d'une  main  qui  trompa  Philippe 
Grovc,  qui  le  vifitoit  ,  &  qui  étoit  affilie' de  Wil- 
liam Revêt  &  de  Jones.  Grove  s'étant  appcrçu  de  ce 
mouvement  voulut  lui  faifir  le  bras;  mais  le  More 
repalfa  û  adroitement  &  avec  tant  de  promptitude 
fon  couteau  dans  l'autre  main ,  qu'en  un  clin-û'œi* 
1  e  pilote  Anglois  fe  fentit  frappé. L'afTafTm  jetta  en 
même  tems  un  grand  cri  qui  fervit  de  fignal  aux 
autres.  Jones  qui  ctoit  armé  le  tua  fur  le  champ. 
Tous  les  Mores ,  au  cri  qui  s'étoin  fait  entendre 
dans  tout  le  vaifieau  ,  fe  jettèrent  fur  les  Anglois 
qui  etoient  à  leur  portée.  Le  miniftre  anglois ,  un 
des  marchands  (*)  <Sc  quelques  matelots  tombèrent 
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fons  leurs  premiers  coups.  Mais  Sharpey  &  quel- 
ques-uns de  fes  officiers  eurent  bientôt  abatui  les 
plus  furieux  qui  ëtoient  i'ur  le  pont.  Le  carnage 
fat  fort  grand'rers  la  falle  d'arrnes ,  où  la  plupart 
des  Mores  s'étoient  précipités  ,  dans  i'efpe'rance  de 
fe  faifirdes  épées  &  des  piques.  Ceux  qui  avoier.t 
des.  poignards  ou  des  couteaux  blefsèrent  quelques 
Anglois.  Ils  fe  jettoient  au  milieu  d'eux  avec  une 
fureur  5c  un  courage  inconcevables-,  mais  en  une 
demi-heure  ils  furent  pi^fque  tous  tués.  Il  en  pé- 
rit trente- deux;  le  refte  ,  au  nombre  de  douze, 
fe  jetta  dans  les  flots  où  quatre  fe  noyèrent;  mais 
les  huit  autres  profitèrent  avec  tant  d'adrelfe  du 
t'ouble  qui  régnoit  fur  le  vaifîeau  ,  qu'étant  ren- 
trés dans  une  de  leurs  pangaïes  ils  gagnèrent  le. 
rivage.  Enfin  ,  de  cette  multitude  de  furieux  il  ne 
relia  que.  deux  priionniers  ,  (i  terribles  encore  dans 
l'agitation  de  leurs  efprits  ,  qu'on  fut  obligé  de  les 
charger  de  chaînes.  Qn  fut  informé  dans  la  fuite  , 
par  les  Portugais  mêmes ,  que  la  plupart  de  g:s 
îvïores  ctoicnt  ou  du  fang  royal ,  ov.  des  plus  no- 
bles familles  de  Mélinde  ,  &  qne  leur  mort  avoit 
coûté  des  larm.es  a  toute  la  nation.  Feu  s'en  fallut 
qu'ils  n'euflent  réufii  dans  leur  complot ,  &  fins  le 

la  Compagnie  pour  veiller  à  la  confcivdrion  des  marchant- 
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contre-tems  de  ia  vifite  cjui  l'avoit  fait  éclater  plu- 
tôt qu'ils  n'avoient  réfolu  ,  il  cft  à  préfumer  que  les 
Anelois  en  auroient  été  les  viâ:imes.  A  peine 
étoicnt-ils  feize  k  dix-fcpt  à  bord  dSrs  les  prt;miers 
momens  da  combat,  le  refle  de  l'équipage  tiavail- 
loit  dans  la  chaloupe  6é  dans  les  tfquifs. 

Les  Anglois  s'emparèrent  de  la  pangaïequi  ref- 
toit  ,  &  qui  fe  trouva  chargée  de  maichandifes  & 
d'effets  précieux.  Enfuite  ils  reTolurent  de  ne  pas 
s'arrcter  plus  iong-tems^u  nord  de  Pemba,  ils 
regairnèrent  le  côté  de  l'oueft  dans  le  delTein  de 
s'avancer  vers  Socotra.  Ils  s'en  approchèrent  enfin 
vers  les  derniers  jours  du  mois  de  Mars ,  après 
avoir  été  bien  contrariés  par  les  vents  &  les  cou- 
•rans.  Le  29  Mars  ,  on  jctta  l'ancre  dans  une  baie 
fort  commode  de  cette  île. 

Les  infulaires  ayant  apperçu  le  vaifTeau  firent 
des  feux  ,  foit  pour  obferver  fes  defTeins  ,foit  pour 
faciliter  fon  entrée  dans  la  baie.  Cependant  à  l'ap- 
proche des  chaloupes  ils  prirent  la  fuite  avec  de 
grande^  marques  de  frayeur.  Les  Anglois  furent 
furpris  de  cette  conduite  ;mais  ils  apprirent  bientôt 
que  les  habitans,  quoique  timides  &  obiigeans, 
avoient  depuis  peu  reçu  quelques  infultes  d'un  bâ- 
timent européen  qui  s'ctoit  arrêté  fur  leurs  côtes. 
Sharpey  tenta  inutilement  de  les  attirer  fur  le  ri- 
vage par  des  marques  de  confiance  &  des  préfens , 
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ils  rcflèrtnt  conHammcnt  éloignes.  Enfin  les  An- 
gloisdérefpérant  de  hs  faire  revenir  l'c  leurs  crain- 
tes ,  levèrent  l'ancre  pour  chercher  autour  de  Tile 
le  principal  port. 

En  fuivant  ce  projet,  ils  rencontrèrent  un  vaif- 
feauGuzarate  charge  ce  coton  ,  de  calicots  &  d'au- 
tres toiles'de  la  Chine,  qui  fiiiloi:  voile  vers  Aden. 
Le  capitaine  leur  reprefenta  cette  ville  comme  un 
lieu  fort  célèbre  par  Ton  commeicc.  Sur  ce  témoi- 
gnage ,  ils  prirent  trop  légèrement  la  réfolution  de 
s'y  rendre  avec  lui,  mais  ils  trouvèrent  la  vérité 
fort  différente  du  récit  du  Guzarate.  Aden  n'étoit 
alors  qu'une  ville  de  guerre  ,  défendue  par  une 
forte  garnifon.  Le  château  qui  eïï  à  l'entrée  du  port 
a  été  fépa'^é  de  la  terre,  &  fe  trouve  environné  de 
la  mer^  il  a  trente-deux  pièces  de  canon  en  bat- 
terie ,  &  la  ville  en  a  plus  de  cinquante. 

Quoique  Sharpey  ne  vît  pas  fans  étonnement  la 
force  de  cette  place  ,  il  é  oit  fi  éloigné  de  foup- 
çonner  la  bonne-foi  des  Guzarates ,  qu'étant  con- 
venu avec  eux  qu'ils  entreroient  les  premiers  dans 
le  port,  il  attendit  leurs  informat-ons  pour  fe  ré- 
gler par  leur  exemple.  Ils  annoncèrent  au  gouver- 
neur Turc  qu'ils  ëtoient  fuivis  d'un  vaiiïeau  anglois 
qui  avoit  jette  l'ancre  à  deux  milles  du  port.  Un 
officier  fut  aufh-tôt  envoyé^  de  la  ville  dans  me 
barque  ,  pour  engager  les  Anglois  à  s'approcher 
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fans  défiance.  Sharpey  trop  facile  a  fe  laifler  trom- 
per par  ces  apparences  de  fincérité,  defcendit  im- 
prudemment fur  le  rivage  ,  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  fes  gens.  Il  y  trouva  quatre  chevaux 
qui  paroifîoient  préparés  pour  lui  faire  honneur. 
On  le  preifa  civilement  de  fe  rendre  a  la  ville  ; 
dans  le  chemin  qui  lui  reftoit  à  ^ire  if  fut  traies 
avec  beaucoup  d'attentions  pour  fa  petfonne ,  & 
même  de  refpeél.  A  fon  arrivée,  le  gouverneur  lui 
demanda  d'un  air  incertain  ce  qui  i'avoit  amené 
dans  fon  port.  L'amiral  répond't  que  far  la  répu- 
tation du  commerce  d'Aden  ,  il  y  apportoit  divsr- 
fes  marchandifes  de  l'Europe.On  lui  fit  encore  d'au- 
tres quellicms  auxquelles  il  rcpcnii:  avec  h  même 
fimpiicité.  Enfin  le  gouverneur-,  fans  expliquer  fes 
intenrions  ,  l'envoya  dans  une  maifon  voifine ,  fous 
\i  un  de  d'un  Chlaoux  &  de  quelques  janilTaires. 
iSh  rj_)ey  ouvrit  alors  les  yeux  fur  fon  imprudence, 
ir.ajj  fans  voir  encore  aucun  moyen  d'y  remédier. 
Il  demeura  comme  oublié  dans  fa  prifon  pendant 
fix  fem?.incs.Coverte ,  aiiteur  du  journal  du  voyage 
de  l'Afcenfion  ,  &  deux  autres  de  fes  gens  qui 
étoient  avec  lui  ,  le  prefFoient  beaucoup  de  faire 
entendre  hautement  fes  plaintes.  Dans  la  çonfnllon 
de  s'être  fié  trop  légèrement  a  des  perfides ,  ou  dnrs 
Vefpcrance  de  ies  g^'^gncr  par  la  fonmliiion  &  la 
doaceur^  il  s'obilina  relleaient  au  iilcnce  quii 
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employa  même  Ton  autorité  pour  y  forcer  aufll  les 
compiio-nons.  On  leur  accordoit  d'ailleurs  tout  ce 
qu'ils  dcmandoient  ,  foit  pour  fervices  foit  pour 
befbins.  Les  Turcs  de  leur  garde  les  amufoient 
même  par  le  fon  de  leurs  inllrumens  ôc  quelque- 
fois p.  r  des  danfes. 

Enfin  le  gouverneur  ennuyé  de  leur  filence  , 
adreffa  a  Sharpey  un  de  fes  officiers  qui  vint  le  prier 
civilement  d'envoyer  des  ordres  à  l'équipagÉde  fon 
vaifTeau  pour  faire  de'barquer  du  fer,  de  l'étaim  & 
eu  drap  ,  iufqu'à  la  valeur  de  deux  tnille  cinq  cens 
dollars ,  avec  promefle  de  payer  ces  marchandifes. 
Elles  furent  amine'es  au  rivage  ^  mais  elles  furent 
iaifies  par  les  officiers  de  la  douane  ,  qui  préten- 
dirent qu'elles  leur  appartenoient  pour  leurs  droits. 
Alors  le  gouverneur  ,  fatisfait  apparemment  de  ce 
vol ,  fit  paroître  Sharpey  devant  lui ,  &  l'exhortant 
à  ne  pas  s'oirenfer  des  ufages  du  port ,  il  lui  déclara 
qu'il  étoit  libre  de  retourner  fur  fon  vaiflTeau.  Ce- 
pendant, lorfqu'il  fe  difpoftit  a  partir,  on  arrêta 
deux  hommes  de  fa  fuite.  L'amiral  juftement  irrité 
de  ce  nouvel  outrage,  fe  répandit  en  plaintes  amè-< 
res  f  jr  la  çoriduite  des  Turcs  ^  mais  on  l'afTura  qu'il 
devoLt  être  fans  alarmes  fur  le  fort  des  deux  prifon- 
niers ,    que  l'ufage  du   port  étant  aulTi  de  payer 
deux  milles  dollars  pour  l'ancrage ,  ces  deux  An- 
gloisétoient  gardés  pour  caution  de  cettyforn:ne, 
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&  qu'il  feroit  le  maîrre  de  la  faire  payer  auîïï 
promptement  qu'il  le  fouhaiteroit.  C'ëtoic  joindre 
la  raillerie  à  h  f.^h  Ton.  Sharpey  ,  dénué  de  for- 
ces pour  écouter  Ton  refTentiment,  (e  rendit  à  bord 
fans  répliquer.  On  y  délibéra  fur  le  paiement  de 
la  fomm:r.  L'avis  du  conîeil  fut  de  faire  par  écri^ 
des  reprcft-ntations  au  gouverneur  ,  dans  l'efpé- 
rance  de  le  rappeler  aux  principes  de  la  bonne- 
foi  &||e  l'équité  naturelle. 

Le  mémoire  fut  porté  par  deux  des  marchan  is 
du  vaiiTeau.  Ils  abordèrent  le  rivage  d  ms  refqj^f, 
&  remirent  le  mémoire  a  l'oificier  qji  awo"r  gar  lé 
l'amiral  dans  faprifon.  Le  gouverneur  parut  le  re- 
cevoir (ans  colère  ,  mais  pour  répor.fe  il  ordonna 
que  les  deux  Anglois  prifonniers  fuflent  conJi;ns 
dans  une  ville  nommée  Zenan  ,  a  huit  journées 
de  la  mer,  pour  être  inftruits  des  intentions  du 
bâcha  qui  y  faifoit  alors  fa  réfidence. 

A  leur  arrivée  dans  cette  ville,  le  bâcha  l'^nr 
demanda  s'ils  avoienti*une  perraiiTiondu  grand-Sei- 
gneur pour  entrer  dans  une  ville  de  fa  domination. 
Comme  il  n'en  avoient  point  &;  qu'ils  f  rrnt  obli- 
gés de  le  confefTer  ,  il  leur  déchra  qu'il  ne  pou- 
voit  leur  accorder  permiffion  de  f^ire  le  comn.erce 
au  port  d'Actn  ,  mais  qu'il  prenûioit  ;c  drap 
qu'ils  avoient  débarqué,  comme  un  préleat  d'.iu- 
tant  plus  agréable  qu'ils  étoient  les  premiers  An- 
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gîois  qu'on  eût  jamais  vus  dans  cette  mer.  Il  leur 
ajouta  que  pour  témoignage  de  fa  rtconnoifFance 
il  leur  laifîbit  la  liberté  de  partir  d'Aden  &  d'al- 
ler faire  leur  commerce  dans  d'autres  lieux. 

Une  tyrannie  fi  cruelle  auroit  forcé  lesAnglois 
h  la  vengeance,  fi  leurs  forces  avoir  égalé  leur 
refTentimcnt.  Mais  dans  la  nice/Tité  de  dévorer  ces 
outrages  ,  ils  re'folurent  de  s'avancer  jufqu'à  Moka  , 
ville  d'un  commerce  floriflTant,  dans  l'efpérance  d'y 
trouver  plus  de  faveur  pour  des  étrangers  &  d'ob- 
tenir une  jufte  fathfadion.  Ils  levèrent  l'ancre  le  3 
de  Juin ,  &  s'engageant  dans  les  détroits ,  ils  arri- 
vèrent trois  jours  après  dans. la  rade  de  Moka, 
Sharpey  y  fut  reçu  avec  des  careffes  &  des  offres  , 
qui  ne  pouvoient  être  fufpeclcî  dans  une  ville  de 
commerce^  il  ne  tarda  pas  long-tems  à  reconnoî- 
tre  que  ce  n'étoient  point  des  démonftrations  fein- 
tes ,  &  qu'il  y  a  une  grande  différence  a  faire  chez 
ks  Turcs  entre  une  ville  de  guerre  &  une  place 
commerçante. 

Moka,  par  fafituation  a  l'entrée  de  la  Mer- rouge 
eft  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Inde  avec  leGrand- 
Caire  Si  Alexand-ie.  Il  ne  fe  palTe point  de  femaine 
qu'il  n'y  arrive  des  caravanes  de  ces  deux  villes  , 
ainfi  que  de  Zénan  &  de  la  Mecque.  Tous  les  jours 
un  grand  marché  y  rafTemble  les  productions  de 
1  Afrique  &  de  TAfie  ^  les  provifions  de  bouche 
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n'y  font  pas  moins  abondantes.  La  ville  eft  habi- 
tée par  un  grand  nombre  de  marchands  Turcs  & 
Arabes,  qui  aiment  à  partager  humainement  avec 
les  étrangers  la  liberté  &  les  privilèges  dont  ils 
jouifîent.  A  l'envi  les  uns  des  autres  ils  fe  feroient 
accommodés  de  toute  la  cargaifon  de  Sharpey  ,  s'il 
n'eût  été  obligé  d'en  réferver  une  partie  pour  le 
terme  de  fon  expédition. 

Les  avantages  que  procuroient  à  Sharpey  le 
commerce  &  l'agrément  de  Ton  féjour  a  Moka  ,  ne 
lui  firent  point  oublier  que  la  réparation  des  ou- 
trages qu'il  avoir  effuyés  à  Aden  étoit  le  principal 
motif  de  fon  voyage;  il  s'en  ouvrit  à  ceux  des  né- 
gocians  Turcs  &  Arabes  qui  lui  avoient  paru  avoir 
le  plus  d'aifedion  pour  les  Angloîs  &  plus  d'expé- 
rience pour  ces  fortes  d'affaires  -,  mais  tous  d'ac- 
cord le  blâmèrent  de  s'être  fié  légèrement  au  té- 
moignage de  prétendus  Guzarates  qui  étoient  des 
Mores  ,  &  plus  encore  d'avoir  expofé  fa  perfonne 
dans  une  ville  de  guerre,  fans  avoir  pris  fes  sûre- 
tés.'On  lui  confeilla  miéme d'étouffer  fes  plaintes, 
s'il  n'aimoit  mieux  faire  revivre  une  querelle  en- 
fevclie  &  qui  pouvoit  l'expofer  a  de  nouveaux  cha- 
grins. Sharpey  fcntit  que  ce  confeil  étoit  le  plus 
prudent ,  &:  il  fe  détermina  à  le  fuivre. 

Après  un  féjour  d'un  mois  ,  l'amiral  partit  de 
Moka  pour  s'avancer  vers  Cambaye.  La  plupart 
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âe  Tes  officiers  avoienc  été  d'avi»  de  prendre  une 
autre  route.  Pour  furcroît  de  mécontentement  de 
ÎVquipage ,  en  repalfant  /es  détroits  ,  le  vaifTeau 
perdit  deux  ancres.  ,     , 

Cependant  il  auroit  trouvé  un  fùjet  de  canfola** 
tien  dans  le  bonheur  qu'il  eut  de  rejoindre  ,  le 
îaidemain  de  fon  départ  ,.fa  pinafle  dont  il  étoit 
féparé  depuis  long-tems  ,  fi  cet  avantage  n'eût  été 
nicléd'un  autre  fujet  de  chagrin.  Jean  Lufken  ,pi<?' 
lote  de  ce  petit  bâtiment,  avoit  été  tué  par  Tho- 
mas Clarke  ,  François  Driwer  ,  André  Ev^ans  & 
Edouard  HilUs,  Sharpey  crut ,  non- feulement  la 
difcipline  ,  mais  fa  propre  vie  intérefTçe  à  la  puni» . 
tion  de  ce  crime.  Il  fit  faire  le  procès  aux  meur- 
triers ,  &  fur  la  pleine  convidion  du  meurtre  ^ 
Çlarke  &  Driwer  furent  pendus  dans  la  pinafTe. 
Les  deux  autres  n'échappèrent  pas  à  la  juflice  di-^. 
vine  ,  quoique  leur  châtiment  vînt  plus  tard  &  par 
(d'autres  voies,  Hilles  fut  dévoré  dans  la  fuite  paf 
des  cannibales,  &  Ewans  étant  mort  dans  un  lieu 
.défert,  fut  trouvé  pourri  &  prefque  maiîgé  par  deS 
jnfedes, 

La  pinafTe  demandant  de  promptes  réparations  ^ 
Sharpey  réfolut  de  relâcher  dans  l'île  de  Socotra  ^ 
tnalgié  les  obllacbs  qu'il  y  avoît  trouvés  quelques 
mois  auparavant.  Il  jetta  l'ancre  le  i^  d'Août  de- 
vant Sajah  ,  ville  oii  le  roi  fait  fa  demeures  Ugg. 
Tome  i/,  \l       « 
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îiiarcliand  du  pays*,  qui  fe  préfenta  au/îî-tot  fur  ié 
rivage*,  lui  fit  entendre  qu'il  ne  feroit  pas  vu  de 
bon  œil  par  les  habitans  de  ce  canton ,  &  fur-tout 
par  les  femmes,  qui  fe  relFentoient  vivement  de 
qi^elques  infultes  que  leur  fexe  àvoit  reçues  de 
l'équipage  d'un  vailTeau  étranger.  Il  lui  confeilla 
crî  même  tems  de  gagner  une  rade  plus  éloignée 
de  cinq  lieues  ,  où, fans  rien  craindre  de  la  mau- 
V3ire  humeur  des  habitans,  il  trouveroit  les  mêmes 
facilités  pour  le  radoub,  les  rafrakhifTemens  &  le 
commerce. 

Les  Anglois  allèrent  mouilier  dans  la  baie  ap-^- 
pelée  Saub  ,  les,habitans  les  accueillirent  avec  dou-< 
ceur  &  civilité;  mais  on  s'apperçut  bien-tôt  que 
la  frayeur  &  la  haine  des  femmes  de  Sajah  s'éroienc 
communiquées  k  celles  de  la  baie  de  Saiib ,  il  n'en 
parut  aucune  a  leur  vue.  Cependant  Sharpey,  vif 
&  o-alant  ,  entreprit  de  les  ramener  par  des  pré-" 
fens  &  des  fêtes.  Aufîi  la  renommée  des  galante- 
ries des  Anglois  s'eft-elle  11  bien  établie  dans  l'île 
de  Socotra  ,  qu'elle  efc  pafTée  en  proverbe  dans 
tous  les  pays  voifms. 

La  pinafTe  étoit  rétablie,  &  Sharpey  allôit  quit- 
ter l'ile  après  y  avoir  pris  de  l'eau  &  des  vivres 
lerfque  les  vents  foufflèrent  avec  tant  de  violence 
cme  le  vaifTeau  ne  put  trouver  d'abri  contre  le  ri- 
vage ,  &  que  la  pinaife  fut  jettée  en  pleine  mer  ^^ 
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lafiè  avoir  des  vivres  pour  pins  de  deux  du  trois*;' 
jours.  Enfin,  tandis  que  Sharpey  ,achevGit  de  fe 
lavitjilier ,  iî  vint  uh  orage  ii  violent  dû  fad-oueft, 
que  deux  de  fés  ancres  furent  encore  brirces..j6-> 
nés  ,  auteur  dé  la  fcGondé  relation  du  même  voya- 
ge ,  prétend  que  l'anAîraî  auroit  évité  une  paw:ié:de 
ces  infortunes,  s'il  s'étoit  hâté  de  pourviDir  à  fes-. 
beloins ,  au  lieu  d'employer  le  temsk-fe  faire  ad-?- 
mirer  des  femmes  de  i'ilê  par-  des  fétes  &  des  dî- 
verciifémens.  *  •--  "-■ 

Les  Angîoîs  parvinrent  cependant  a  fe  mettre 
en  état  de  continuer  leur  ro'ute  ,  &  partirent  pouc 
Cambaye  avec  un  vent  fi  favorable  ,  que  le  2.S 
d*Aout  on  relâcha  heùreufemenc  à  Moa.  L'ancre  fut 
jèttéefous  unepointé  de  teiTe»Le  lendemain  on  en- 
voya l'efquif  au  rivage ,  pour  acheter  des  habirans  . 
quelques  moutonç  &:  d^aucres'alimens  qui  n'avoienc 
pufe  trouver  à  Socotra.  Sur  la  nouvelle  que  le  vaiC- 
feau  faifoit  voile  pour  Surate,  un  Tvlore  du  pays 
vint  demander  le  pafTage  à  l'amiral.  Il  î  aTura  que 
le  féfte  de  la  navigation  étoit  dangereux.,  &  pour  ■ 
f'î  propre  sûreté  autant  que  pour  celle  des  A^nglois^' 
il  offrit  d'amener  abord  un.pilo'te  expérimenté , 
qui  à'engageioit  pour,  vingi  dollars  à. conduire 
Je  vaiffeau  jufqu'a  la  barre  de  Surate.  Sharpey- j, 
dans  la  confiance  qu'il  avoit  en  fes'  propres  lu-p 
!^^\cres  &  en  celles  de  Philippe  Grpv$  ./  Ho^* 
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îandois  &  pilote  du  vaifleau ,  rejetta  cette  prés 

poficîon. 

Le  29  d*Aout ,  on  leva  l'ancre  k  troîs  heures 
après  midi ,  pierqu'au  dernier  quartier  de  la  marée. 
En.  fortan  t  du  canal  de  Moa ,  le  vaifleau  qui  portoit 
for  plu*  de  -vingt-cinq  brafles  fe  trouva  tout  d'un 
coup  fur  dix,  fur  Tept ,  &  enfin  à  Tentre'e  de  la 
nuif  fur  cinq.  Quelques  matelots  effrayés  deman^ 
dèrent  au  pilote  à  quoi  il  penfoit.  Au  même  mo- 
ment le  vaifleau  donna  contre  le  fond.  Coverce 
qui  trefl'aHit  à  ce  mouvement,  accourut  fur  le 
pont  pour  avertir  le  pHote  de  ce  qu'il  venoit  de 
remarquer.  Mais  le  pilote  demanda  fièremetît  qui 
ofoit  dire  que  le  vaiueau  eût  touché,  A  peine  eut- 
il  fait  cette  arrogante  queftion  ,  qu'il  toucha  en- 
core ,  &  fl  violemment  que  le  gouvernail  fe  brifa  & 
■fut  emporté.  On  jetta  l'ancre^auflî-tôt ,  &  pendant 
deux  jours  on  fit  les  plus  exafres  perquifitions  pour 
découvrir  le  dommage  &  pour  y  remédier. 

Coverte ,  dans  fa  relation  ,  femble  inlinuer ,  mais 
fans  en  donner  de  preuve  ,  que  le  naufrage  doitf 
être  attribué  a  la  méchanceté  du  pilote  Grove.  Cet 
homme  ,  Hollandois  de  nation ,  avoit  été  accufé  & 
Convaincu  d'un  crime  grave  par  l'équipage  ,  pen- 
dant que  le  vaiflTeau  avoit  été  à  l'ancre  au  mois 
de  Janvier  ,  fur  la  côte  de  Mélinde,  Il  méritoit  la" 
^oii ,  oiais  le  Pefoin  qu'on  avoit  de  lui  3  lui  fit 
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obtenir  fa  grâce;  Sharpey  fe  contenta  feulement 
de  l'accabler  de  reproches  ,W  peu  après  lui  rendit 
imprudemment  toute  fa  confiance.  Grpve  avoit 
confervé  depuis  ce  tems  un  vif  reflentiment  con- 
tre tout  l'équipage  de  l'Afcenfion. 

Tandis  que  tout  l'équipage  étoit  occupé  de.  ce 
foin  ,  non-feulement  le  vaifTeau  toucha   encore 
avec  violence  ,  mais  on  s'apperçut  fenfiblemenfe 
qu'il  commençoit  à  s'enfoncer.  Il  étpit  fix  heures 
du  foir ,  le  2  de  Septembre.  Bientôt  l'eau  gagna  de 
toutes  parts ,  fans  qu'on  pût  découvrir  quels  étoient 
îès  plus  dangereux  paflages;  le  travail  continuel  des 
pompes  depuis  fept  heures  jusqu'à  onze  ne  fervit 
Çoint  même  à  la  diminuer.  Enfin  Sharpey  ne  con- 
fervant  plus  d'efpérance  ,  exhorta  tout  l'équipage  à 
s'entre-feCourir  dans  l'ufage  qu'il  reftoit  a  faire  de 
la  chaloupe  &,de  l'efquif.  On  avoit  eu  foin  de. 
faire  placer  fur  le  tillac  environ  dix  mille  livres 
fterling  qui  appartenoient  aux  marchands.  L'amiral 
déclara  que  chacun  pouvoit  en  prendre  ce  qu'il  fe 
croyoit   capable  de  porter.    On  en  prit  environ, 
trois  mille ,  les  uns  fe  hâtant  d'abord  de  remplir 
leurs  poches  ,&reiettant  enfuite  un  poids  qui  fur- 
paflbit  leurs  forces  ;  les  autres  fe  contentant  d'une 
fort  modique  femme ,  dans  la  penfée  qu'ils  pour- 
roient  être  obligés  de  fe  fauver  à  la  nage  ;  d'au- 
ttres  enfin  négligeant  tout-a-fait  des  richefles  qui  ne 
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•leur  paroiffoient  d'aacune  utilité  lorfqu'ils  avQÎejtiîl 
la  mort  devant  les|||^ix.  Ils  abandonnèrent  ainfi  \0 
navire,  fans  en  porter  même  aucun  aliment.  Ce 
irifte  (jepart  s'cfFeçlua  vers  minuit.  Tout  l'équipage 
trouv«  place  dnns  la  chidoupe   ou  dans    refoiûfo 
i\  Ainfi  la  témérité,  dit  Jones,  &robfl:ination  d'un 
»   feul  homme  firent  perdre  k  la  Compagnie  des 
»   Indes  un  de  fes  meilleurs  f  aifieaux,  &  aux  ma- 
»    telots  toute  leur  efpérance.  Les  marchandifes  (^ 
»    la  plu?  gtande  partie  de  l'argent  qui  éioient  a 
»  bord  furent  abandonnés  avec  le  bâtiment». 
"    La  côte  étoit,  éloignée  de  près  de  vingt  lieues 
Il  l'efl.  On  vogua   tout  le  refte  de  la  nuit  «Se  \e 
jour  fuïvant,  fans  avoir  la  moindre  provifion  à^e 
vivres  pour  le  fcurenir.  Enfin,  vers  les  ûv.  heu-' 
yes  'dn  fpir  on  aborda  dans  une  petite  iie  ,  à  l'en- 
trée de  la  baie  qu'on  s'etForçoir  de  gagner.  Les 
Anglois  fe  croyoient  4  la  fin  du  péiil ,  lorfqu'ia 
coup  de  vent  brifa  tout-d'un-coup  le  mât  de  la 
chaloupe  ,  qui  contenoic  cinquante-cinq  hommes. 
Cependant  ils  trouvèrent  le  moyen  d'entrer  dans 
]a  baie-,«&  le  vent  s'ctant  afFoibli  ,  ils  gagnèrent 
lieureufement  l'embouchure  de  la  rivière.  Ils  s'c- 
îpicnt  peifuadés  que  c'étoit  celle  de  Surate  ,  mais 
pn  reconnut  que  c'étoit  celle  de  Gandevi  qui  en 
étoit  éloignée  de  cinq  à  fîx  lieues  vers  le  fud.  C^; 
aui  fut  regardé  d'abord  comme  un  nouveau  fuie  g 
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vFafflidlion ,  palTa  bientôt  pour  une  faveur  du  ciel  ^ 
car  les  Portugais  inforaiés  de  l'approche  du  vari- 
Ceau ,  étoient  a  l'attendre  avec  cinq  fre'gates  à  l'en-» 
U'ée  de  la  rivière  de  Surate.  La  chaloupe  &  refqmf 
auroient  été  infailliblement  leur  proie. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Gandevi  voyant  pa- 
roître  tant  d'étrangers  à  l'embouchure  de  leur  ri- 
vière ,  battirent  le  tambour  cç  fe  mirent  fous  les 
armes  pour  leur  dcfenfe.  Ils  craignoient  que  ce  ne 
■fût  un  détachement  de  quelque  flotte  portugaife 
qui  venoit  piller  leur  ville.  Sharpey  foupçorina  l'er- 
reur où  ils  ctoient.  Il  avoit  avec  lui  un  Guzaraie 
qu'il  leur  envoya  pour  les  informer  de  fa  dirgrace 
&  de  la  ncceirité  où  il  étoit  d'implorer  leur  fecours. 
Ce  récit  parut  les  toucher  ;  ils  approchèrent  des 
An^loisôc  leur  accordèrent  abondamment  tout  ce 
dont  ils  pouvôient  avoir  befoin  dans  leur  infortu- 
ne 5  enfaite  ils  les  conduifireat  à  Gandevi ,  où  le 
gouverneur  qui  étoit  un  Banian  les  reçut  avec  beau- 
coup d'humanité  ,  &  leur  offrit  même  un  établifTe- 
ment  dans  le  canton.  Ils  apprirent  à  Gandevi  que 
la  pinafTe  ayant  abordé  fur  la  même  côte  près  de 
la  ville ,  y  avoit  été  enlevée  par  deux  vaiiïeaux 
portugais ,  mais  que  l'équipage  s'étoit  fauve  heu- 
reufement  a  terre  ,  &  qu'il  avoit  pris  le  chemin  de 
Surate. 

Les  Anglois  reflèrent  quelques  jours  dans  cettgr,' 
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ville,  &  enfuite  fe  rendirent  a  Surate  (  i  ).  Wil- 
liam Finch  ,  qui  étoit  à  la  tête  du  comptoir  de  leur 
nation  .dans  cette  ville,  leur  accorda  tous  les  fe- 
cours  qui  convenoient  à  leur  malheureufe  fîtuation» 
Sharpey  refta  à  Surate  jufqu'à  l'arrivée  de  la 
flotte  angloife  compofée  de  trois  vaifTeaux  bien 
armés,  &  commandée  par  Henri  Midkton,  Cet 
amiral  étoit  envoyé  aux  Indes  par  la  Compagnie  , 
dans  la  même  vue  que  Sharpey.  Il  y  a  toute  appa- 
rence que  Midleton  étoit  aufli  chargé  des  ordres 
des  direfleurs  pour  le  retour  de  Sharpey  ;  mais  fori 
ipfortune  les  rendit  inutiles.  Il  paroit  même  que 
d'égal  qu'il  étoit ,  la  perte  de  Ton  vaifTeau  le  ren-, 
dit  fubordonné  a  Midleton. 

AufTi-iôt  l'arrivée  du  nouvel ,  amiral ,  Sharpey 
alla  le  trouver  fut, fa  flotte.  Midleton,  pour  Tem-^ 
ployer  fuivant  les  intérêts  de  la  Compagnie ,  le 
chargea  de  faire,con]ointementavecHuguesFraine 
&  Hugues  Gréet ,  le  voyage  d'Agra  ,  qui  eft  à 
trente  journées  de  Surate.  Il  devoit  y  acheter  des 
étoffes  des  Indes  &  d'autres  marchandifes ,  s'il  s'en 
trouvoit  a  des  prix  raifonnables  :,  il  avoir  aufii  ordre 
de  remettre  une  lettre  au  capitaine  Hawkins  qui 
y  étoit  depuis  quelque  temps  pour  le  même  objeç. 
Sharpey  confentit  d'autant  plus  aifcment  a  faire  ce 
voyage,  que  fon  projet  étoit,  après  s'être  acquitta 
de  fa  çommiflion  ,  de  retourner  en  Europe  par  la 
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Perfe.  Mais  il  ne  l'exécuta  point-,  il  revint  a  Surate 
avec  le  capitaine  Hawkins,  Il  revint  en  Angleterre^ 
félon  toute  apparence ,  avec  Midleton ,  qui  n'arriva 
à  Douvres  que  le  i  3  d'Odobre  161  «J. 

ROUTE   ET  NAUFRAGE 

Vu.  Valjfeau  /'Union  ,pr  les  côîis  ds.  Bretagne  ^ 
près  d'Audisxne^  en   ï6iî. 

Le  vaiiTeau  Vl/nion^  parti  des  cotes  de  ItAn- 
gîeterre  avec  celui  de  l'Afcenfion. ,  éprouva  une 
detlinée  encore  plus  malbeureufe  eue  la  fienne» 
Piirchadbf  nous  a  confervé  la  relation  de  Ton  in- 
fortune ^  on  doit  la  regarder  comme  une  continua- 
tion ,  pu  plutôt  une  divifion  de  celle  du  voyage 
de  Sharpey.  Nous  la  réduirons  au  récit  des  faits 
'principaux,  pour  foutenir  l'attention  du  lecleur. 

La  tempête  qui  fe'para  l'Union  de  fon  Amiral, 
prefqu'à  la  vue  du  Cap  de  Bonne-Efpcrance ,  lui 
avoir  fait  perdre  fon  grand  mât,  qui  fut  non-fèu- 
îement  brifé  par  la  fureur  dçs  vents,  mais  em- 
porte' hors  du  bâtiment.  Roi^les ,  capitaine  du  vaif- 
feau ,  eut  le  bonheur  de  l'appercevoir  flottant  fut 
l'eau,  après  la  tempête' paffce  ;  il  fut  repêche  & 
piis  en  place  av^ec  beaucoup  d'adrefleoUn  tems  plus 
favorable  ne  laiffa  plus  aux  Anglois  que  le  regreç 
^'être  f^parés  du  vailTeau  amiral  &  de  la  pinalle» 
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ïlsfe  perfuadèrent  qu'ils  avoient  doublé  comme  euj^ 
Je  Cap  deBonne-Eipérance  ,  &  qu'ils  toucheroient 
à  Madagafcar  (  z  ).  'Le  vaifTcaLi  continua  fa  route 
vers  cette  île,  &  l'ancre  fut  jettée  dans  la  baie  de 
Saint-Auguftin.  Il  relia  vingt  jours  à  attendre  Shar- 
pey;  enfin  l'Union  partit  pour  ^nzibar.  Rowles 
avoit  projette  d'y  faire  quelque  fdjoiir,  dans  l'cf- 
pérance  de  s'y  rcunir  avec  î'aniiral ,  mîis  la  perfi- 
die des  Negics  obligea  bientôt  les  Angloi?  de  s'en 
éloigner,  ils  n'y  reftcrent  que  deux  jours.  On  étoit 
alors  au  mois.de  Février,  &  les  vents  etoient  con- 
traires au  deiTein  que  l'équipage  avoit  de  gagner 
l'île  de  Sôcotra.  On  courut  long-tems  la  mer  fans 
avancer.  Cependant  le  fcorbuc  faifoic  de  grands 
ravages  parmi  les  matelots  ,  le  plus  grand  nombre 
en  e'toit  attaqué.  Rowles  cc^ani;  enlin  aux  reprc-* 
Tentations  de  fes  ofliciers  &  à  la  néceiîité,  fe  lailTa 
conduire  par  le  vent  à  la  partie  feptentrionaîe  de 
i'î!e  de  Madap-afcar.  Son  intention  étoii"  de  relâcher 
dans  la  baie  d'Antongil ,  mais  il  tomba  du  côté  de 
l'oueft  dans  une  fort  grande  baie,  appelée  par  les 
habitans  Kauquqmorre^  le  payfage  en  écoit  éga-v 
lement  fertile  &  af^réable. 

Après  tant. de  courfes  &  de  dangers.,  la  vue  de- 
ce  beau  féjour  fut  une  coniolation  pour  les  An- 
gîois.  Ils  réfolurent  d'y  attendre  le  ch.ingement  de 
^a  moufTcn,  faifon  pendant  laquelle  foufBent  far 
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k  mer  des  lades  certains  vents  régies  &  périodi- 
cjues ,  &  de  tirer  du  moins  un  fiuit  de  leur  difgra- 
ce,  en  rétabliflant  leur  flmté.  Les  ji^bitans  lepf 
parurent.du  premier  abord  fort  civils  ,  &  ne  mar- 
qièrent  point  d'éloignement  pour  lier  commerce 
2ivec  eux  ^  le  roi  même  danna  l'exemple  à  fes  fu- 
jets,  par  l'afF-ibilité  &  les  car t (Tes  avec  lerqneîks 
il  reç'Jt  plufieurs  fois  les  marchands  du  v^iilleau. 

Rowîes  fe  fiant  trop  aux  appsrenfres  ,  voulut 
rendre  une  vifite  au  prince ,  accompagné  de  Fw 
churâ  RcMfet ,  principal  fafteur  \  deJeJfiry  Cark{^ 
&  de  trois  autres,  Samuel  Brandshuvv  ^  qui  avoi'f 
itc  employé  pUifieurs  fois  a  cette  cour  perfide ,  eut 
■a  bonheur  ^'êtrç  occupé  d'au|:res  foins  qui  ne  lui 
psrmirentpasdefuivrp  le  capitaine.  A  pçinçRowIe? 
&  foa  cortège  eurent* touché  le  rivage  ,  qu'ils  fL>- 
;-ent  enveloppés  par  une  troupe  de  barbares  qui  les 
enlevèrent  fans  réfiltance. 

Les'matelots  reftés  dans  îa  chaloupe,  perdant 
ï'efpérance  de  les  fecourir ,  n'eurent  rien  de  plus 
prefîe  que  de  s'éloigner  à  force  de  rames  ;  mai§  il  r.^ 
leur  fut  pas  même  aifé  de  rçgagner  le  vaifTeau  ,une 
multitude  de  pares  &  de  barques  fortanç  de  la  rivicrç 
X  montées  d'hommes  arpéç  ,  5'avancèrérit  impéf 
;:ueufement  £:  avec  de  grands  cris  pour  leur  couder 
je  pafTage.  Ils  ne  balancèrent  pa^  mjme  a  s'appro- 
cher du  vaiiTeau ,  daus  la  rpfplution  de  i'auaquer 
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&  de  s'en  emparer,  les  flèches  &  les  dards  formèrent 
une  épailTe  nuée.  Dans  la  confufion  des  premiers 
niouvemens ,  les  Anglois  craignirent  d'être  forcés 
fans  pouvoir  y  apporter  de  réfiflance  ;  mais  ayanç 
enfin  difpofé  leur  artillerie ,  les  coups  furent  fi  bien 
ajuftés  que  dès  la  première  bordée  (Ix  ou  fept  des 
phis  grandes  barques  furent  coulées  a  fond.  Cette 
exécution  refroidit  toutes  les  autres,qui  fe retirèrent 
plus  promptennent  qu'elles  ne  s'étoient  avancées. 
Cependant  le  capitaine  denieuroitprifonnier  avec 
fes  compagnons.  Loin  d'efpérer  leur  liberté,  Brand- 
shaw ,  qui  étoit  après  lui  le  principal  officier  du  vaif- 
feau  ,  &  qui  en  prit  le  commandement ,  mit  en  dé- 
libération ce  qu'il  y  avoit  à  faire  dans  la  circonl^ 
tance  où  on  fe  tïouvoit  :  elle  fut  courte  &  le  réful-r 
tat  unanime.  Il  n'y  avoit  point  d'Anglois  qui  ne 
conçut  que  les  fauvages  s'étant  portés  à  cette  per-« 
fidie  fans  prétexte ,  il  n'y  en  avoit  que  de*  nouvelles 
à  attendre  d'eux^  que  dès-lors  le  feul  parti  conve- 
nable étoit  la  fuite  la  plus  prompte.  Une  autre  dif> 
grâce  qui  furvint  pour  accabler  le  malheureux  équi- 
page de  l'Union,  ne  lui  permit  pas  de  délibérer 
plus  long-tems.  Sept  hommes  moururent  prefque 
fubitement ,  fans  qu'on  en  pût  foupçonner  d'autre 
çaufe  que  leurs  bleffures  faites  par  les  flèches  era- 
poifonnces  de  ces  barbares.  On  fe  difpofa  à  lever 
Fancre  ,  dans  l'intention  néanmoins  de  cherchei: 
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une  autre  baie  de  la  même  île  &  des  habitans  plus 
traitables.  Le  vent  ne  permettoit  point  toujours 
de  s'abandonner  a.  là  haute  mer.  Avant  qu'on  eût 
appareille  j  les  fauvages  fe  firent  voir  encore  dans 
•une  multitude  de  barques ,  &  s'approchèrent  fî 
fubitement  du  vaifleau  ,  qu'ils  eurent  le  tems  d'y 
faire  pleuvoir  une  grêle  de  flèches  avant  que  l'ar- 
tillerie fût  pointée.  Cependant  les  difpofitions  qui 
fe  faifoient  dans  le  vaifTeau,  &  la  crainte  de  fes 
terribles  armes  ,  les  fît  retirer  promptement  vers 
îe  rivage.  Ils  y  defcendirent  avec  précipitation. 
Brandshaw  bien  infiruit  de  leur  malignité ,  &  ne 
doutant  pas  qu'ils  ne  lui  préparafTent  quelque  nou» 
vel  outrage  pendant  la  nuit ,  réfolut  de  ne  pas  les 
quitter  fans  un  adieu  dont  ils  puffent  fe  fouvenir,' 
Par  un  mouvement  très-adroit  &  prefqu'impercep- 
tible,  il  s'approcha  de  la  côte.  Les  voyant  alors 
à  la  portée  du  canon  3t  de  la  moufqueterie ,  il  fit 
faire  une  décharge  ge'nérale  qui  éclaircit  aufîi-tôt 
leurs  rangs  par  de  larges  ouvertures.  L'efFroi  dont 
ils  furent  faifis  à  la  vue  de  tant  de  moxts  &:  de 
blefTés  ,  leur  fit  abandonner  le  rivage  en  pouffant 
d'affreux  hurlernens. 

Après  ces  nouvelles  hoflilités ,  les  Anglois  de-' 
fefpérant  de  trouver  daiis  aucune  partie  de  cette 
Me  une  retraite  où  la  terreur  &  la  haine  de  leuc 
nom  ne  fuffent  pas  répandues  ,fe  mirent  en  mer^ 
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ail  ùieprîs  de  toits  les  dangers ,  &  dirîgèfeiit:  lèi\ï 
côurle  vêts  SoCôtfa'.  Mais  ions  leurs  ciToi  ts  ne  pu^ 
îènt  re'fîfter  aux  vents  "qui  les  jettèreAt  avec  beau- 
coup  de  ^*)éiil  lifr  la  côte  d'Aiabie.  Ils  y,  mouillé^ 
renf  îe  4  de  Juin.  La  mouflon  d'hiver  étoit  arri- 
vée". Il'  n'y  avolt  plas'  d'apparence  qu'il  pulîent 
gâgri'er' Ganibaye  ,  èc  la  cote  où  ils  (c  «irouvoient 
nfe  leur  prc{en'toït'9ucïin  port  qui  pût  leur  fervir 
dVîy'e  dans  cette  faifon.'  Apr^s  avoir  pafTe  quatre 
jôats  k  dcHbérer  fur  leur  fîtaatiôn  ^  fans  ceffe  al- 
lafrtics  par  dés  oragts'irKipetKéùx ,  ils  luivirertt  l'a-*' 
vis  de  Gnfvn  Maûnce  'i  leur  j^ilote  ,  qui  leur  prô-* 
pôia  d"e'  ifë  fénifre  a'Achem,  Ge  port  né  pouvant- 
êïrè  raiis'qnèlqhes'G'uzarares ,  Brandshaw  fe  pro- 
iTîit  d'y  vendre  fe!j  rnarclVandlféSc-- 

On  y  aniva^lÊ  27  de  Juillet  y  après  une  fiavî-' 
gatîonmoiîiisid'àiige'rcare  que  penibicLe  capitaine 
fut  fept  joiirs'  fâl>5  pouvoir  dbtérîir  audiefice  du' 
rÊiî,'&  c'etté  favfcîirl'ui  fut  cJmme  vendue  pour 
li'n  riche  prcren't*.  Eès  oHflaclés  vinrent  des  Kol-i 
lândois ,  cuî'dans  la  vue  d'attirer  a  eux  tout  ie  com-^' 
mérce  de  Ffnde^  rtcpar^nèrent  aucun  moyen  pour^ 
nuire  aux  Anglois.  Brandshaw  iic  très-pëù  dé  corn-' 
rtierce  a  Acherrl  ,&  feulemenc  avec  les  marchands 
Guzaratés ,  à  qiii'il  donna  des  étoffes  d'Angleterre. 
&  du  plomb  ,  pô'ur  du  bafïa  blanc  &  noir  ,  <{m  eft 
le  drap-  de  Tile/ 
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Après  avoir  pafTc  quelques  tems  dans  le  poit. 
d'Achem  ,  les  Anglois  fe  rendirent  à  Priaman  Ôc 
'  à  Tekou ,  où  !a  facilité  &  les  avantages  qu'ils  trou- 
'  Vèrent  dans  le  commerce  devinrent  un  heureux  dé- 
l  dotnmagemént  pour  toutes  les  peines  qu'ils  avoient 
i  efTuyées,  Il  firent  leur  cargaifoii  ,  qui  confifta  en 
'  deux  cens  tonneaux  de  poivre  ,  une  quantité  de 
benjoin  &  en  quelques  étoSes  de  foie  de  la  Chine» 
La  feule  difficulté  qui  prolongea  un  peu  plus  leur 
?  féjour  ,  fut  une  mutinerie  des  matelots  dont  le  ca- 
'^  pitaine  ne  put  arrêter  l'infolence  qu'avec  beaucoup' 
de  ménagement.  Le  pilote  du  vaifîeau  ,  moins  tem- 
.  pérant  qu'il  n'e'toit  convenable  a  fon  âge  &  à  {ox\ 
emploi ,  mourut  à  Priaman  d'une  maladie  qui  fut 
attribuée  à  fes  excès.  AufTi-tôt  que  le  bâtiment  fut 
chargé ,  Brandshav/  fit  partir  Bidâulph  &  Smtth 
pour  Bantam  ,  dans  un  jonc  chinois  avec  ce  qui  lui 
reftoit  de  marchandifes  dé  l'Europe,  dont  il  n'a- 
voit  pu  fe  déflîire  à  Priaman  ni  a  Tekou.  A  leur 
retour,  il  fe  prépara  à  repayer  en  Angleterre \  on 
étoit  alors  au  mois  de  Février  1610. 

Brandshaw  avôit  exercé  jufqu'alors  avec  autanC 
de  bonheur  que  d'intelligence  la  principale  auto- 
rité fi.r  le  vaifTean  l'Union  ;  mais  lui  &  fon  mal- 
heureux équipage  étoient  condamnés  par  le  ciel  à 
un-  fort  plus  funefte  que  celui  de  l'Afcenfion.  Il 
^'acheva  plus  heureufement  que  Sharpcy  le  voyaçr© 
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àes  Indes  que  pour  venir  faire ,  prefqa'à  la  vue 
d'Angleterre,  un  trille  naufrage. 

Dans  l'ardeur  où  étoit  BrandiKaw  de  prévenir  lé 
âépérifTemçnt  total  de  fon  équipage  confide'rable- 
merit  diminué  ,  &  de  retourner  promptement  en 
Europe ,  il  mit  a  la  voile  auffi-tot  que  fa  cargaifon 
fut  faite.  Sa  navigation- jufqu'à  l'île  de  Madagafcar 
fut  fouveni  contrariée  par  des  orages  &  des  eal- 
mes.  Il  y  mouilla  au  commencement  de  Septem- 
bre,  dans,  l'efpérance  de  s'y  procurer  des  vivres^ 
mais  ri  n'y  trouva  pour  aîafi  dire  que  de  l'eau  &; 
^u  bois, 

L'Union  avoit  jette  l'ancre  dans  la  baie  de  Saint"» 
Auguftin  ,  &  étoit  prête  a  le  lever  ,  lorfque  le  6  du 
même  moie  ,  Henri  Midleton  ,  amiral  d'une  flotte 
envoyée  par  la  Compagnie  angloife  des  Indes ,  y 
aborda  (  *  j  dans  la  même  vue  d'y  faire  des  vivres, 
Xes"  deux  commandans  s'abouchèrent  enfemble. 
Brandshaw  fit  part  à  l'amiral  de  l'état  dedétrefïe  ou 
il  étoit  réduit  par  la  diminution  de  fon  équipage  ^ 
ayant  à  peiné  trente-fix hommes  en  bonne  fanté  , 
&  par  le  défaut  de  vivres.  Il  le  fit  confentir  ,  k 


(*  )  Voyez  la  relation  du  voyage  aux    Indes  3    de    Si- 
Henri  MUlcton,   par   Nicolas  Dounton  ,   inférée  dans 
l'Hiftoire  générale  des  voyages  de  M.  l'Abbé  Prévost 
deuxième  volume,'  i/1-4''.  pige  48  &  4^, 
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k)ut  événement  de  le  charger  de  quelques  caif- 
fes  d'argent  monnoyé,pour  remettre  à  la  Compa- 
gnie. Midleton  procura  a  Brandshaw  quelques  vi- 
vres ,  il  accorda  auiïï  les  différents  qui  s'ctoient  éle- 
vés dans  Ton  équipage.  Enfin, le  9  Septembre  dans 
l'après-midi ,  il  appareilla  pour  l'Inde. 

L'Union  ,  après  le  départ  de  la  flotte  Angloife  , 
reprit  la  route  de  l'Europe ,  efpérarit relâcher  à  l'île 
de  Sainte-Hélène.  Mais  une  tempête  lui  fit  manquer 
l'île.  Cependant  le  fcorhut  &  diverfes  maladies 
avoient  emporté  Brandshaw  &  la  plus  grande  par- 
tie de  i'cquipage.  Le  relie  aiToibli  pouvoit  à  peine 
fuffiie  à.  la  manœuvre.  La  relâche  au  Cap  -  Verd 
n'arrêta  point  le  progrès  des  maladies  qui  ré- 
gnoient  à  bord  de  l'Union.  A  quelque  diftance  de 
ce  cap  ,  on  rencontra  une  barque  de  brifîol  qui 
retournoit  en  Angleterre  ,  &  qui  le  chargea  de  dix 
Anglois  &  de  quatre  Guzarates  mourans.  Ce  chan- 
gement leur  fauva  la  vi?. 

Le  vailFeau  continua  fa  route  prefque  au  gré  des 
flots.  Enfin  le  vent  chafTant  de  l'ouefl ,  &  le  valf- 
Teau  n'étant  point  gouverné,  il  fut  jette  le  13  Fé- 
vrier léii  (ur  des  rochers  à  la  pointe  de  la  Bre- 
tagne ,  près  d'Audierne.  Sur  le  champ  on  dépécha 
de  cette  ville  deux  barques  à  Ton  fecours,  Ceuxquî 
montèrent  a  bord  le  trouvèrent  richement  chargé 
de  poivre  &  d'autres  marchandifes  des  Indes  ,  i} 
Joiui  IL  l 


n'y  reftoît  de  tout  l'équipage  que  quatre  hommôà 
en  vie,  dont  un  Indien ,  &  les  trois  autres  Anglois. 
On  parvint  à  relever  le  vaifTeau  ,  &  on  le  remor- 
qua dans  la  rade  ,  quoique  brifé  ,  &  prefqu'entière- 
inent  fracafle.  Le  i8  ,  l'Indien  mourut,  &  trois 
jours  après,  un  des  Anglois.  Ainfi,defoixante-dix- 
fept  hommes  qui  compofoient  l'équipage  en  partant 
d'Europe  ,  il  n'en  revint  en  Angleterre  que  neuf  & 
trois  Guzarates,  en  y  comprenant  ceux  qui  avoient 
été  portés  fur  la  barque  de  Briilol. 

Les  Anglois  établis  a  Morlaix  mandèrent  auffi- 
tot  a  la  Compagnie  ce  trifte  événement.  Les  di- 
recteurs dépêchèrent  fur  le  champ  en  France  quel- 
ques perfonnesmunies  de  leur  pouvoir.EUesétoient 
accompagne'es  de  M.  Simonfon ,  habile  conftruc- 
teur  de  vaifTeaux  ,  qui  étoit  chargé  d'examiner  l'é- 
tat de  l'Union  ,  &  de  le  radouber  s'il  étoit  pofli- 
ble  ;  mais  après  l'avoir  vifité  ,  il  le  déclara  incapa- 
ble de  fervir  plus  long-tems.  On  n'en  fauva  que 
l'artillerie  ,  les  marchandifes  &  les  meubles. 


Notes:. 

(t)  Surate,  ville  des  Indes ,  dans  les  états 
jâu  Mogol ,  eft  forte  j  très  t  riclâe  &  l'une  des  pluf 
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rommerçantes  du  monde.  Elle  eft  fituée  au  quatre- 
vingt  -  huitième  degré  de  longitude  ,  &  fous  là 
i-ino-t- unième  degré  dix  minutes  de  latitude  ,  à 
trente-cinq  lieues  au  midi  de  Cambaye  ,  &  a  vingt 
milles  au  nord  de  Bombay,  fur  la  rivière  de  Tappy^ 
Elle  eft  éloignée  de  deux  lieues  de  la  mer.  Sort 
port  eft  le  meilleur  de  la  côte,  fans  être  excellent» 
Les  marchands  d'Europe  &  d'Afie  y  afRuent  dans 
là  faifon  favorable. 

Surate  eft  aufTi  étendue  &  aufTi  peuplée  que  Lon- 
dres. Cette  ville  a  été  quelque  tems  ouverte;  mais 
depuis  l'invafion  de  Sevagy ,  fameux  chef  des  Ma-* 
rattes  ,  qui  l'a  pillée  deux  fois  dans  le  dernier  fie- 
cle  ,  on  l'a  entourée  de  murailles.  Elle  eft  aufE 
défendue  par  un  château  conftruit  d'une  manière 
ifrégulière ,  mais  afTez  fort  pont  lai  mettre  à  l'abrî 
d'un  coup- de-main. 

La  ville  de  Surate  eft  moins  remarquable  pat 
Ton  étendue  que  par  l'agrément  &  la  folidlté  de  fes 
édifices.  Sa  grande  place  eft  magnifiquement décO" 
rée  par  les  palais  qui  l'environnent.  Les  maifonà 
qui  appartiennent  auxperfonnes  opulentes  font  re- 
vêtues au-dehors  &  au-dedans  de  très-belles  metiui- 
feries^les  murs  dans  l'intérieur  font  incruftés ,  ainfi 
que  les  planchers,  de  carreaux  de  porcelaine  ^  elles 
reçoivent  le  jour  par  des  fenêtres  formées  de  car-^' 
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reaux  d'écaîUe  ou  de  nacre  ,  qui  tempèrent  l'éclaè 

du  foleil  fans  trop  afîoiblir  fa  lumière. 

Les  Gentils  &  les  Banians  forment  îe  plus  grand 
nombre  des  habitans  de  cette  ville.  Les  derniers  , 
qui  font  prefqué  tous  marchands  de  profeffion  ,  fe 
diftinguent  par  la  franchife  &  la  droiture  avec 
laquelle  ils  commercent. 

Quoique  Surate  ait  éprouvé  plufiëurs  fecoufTes 
dans  les  troubles  qui  ont  agité  l'Inde  depuis  plus 
d'un  ftecle,  c'efl:  encore  l'entrepôt  de  commerce 
le  plus  confidérable  de  l'Afie.  Tout  le  Guzarate 
verfe  dans  fes  magafins  le  produit  de  fes  innombra- 
bles manufactures.  Une  grande  partie  eft  tranfpor- 
tée  dans  l'intérieur  des  terres  ,  le  refle  paiTe  par 
le  moyen  d'une  navigation  fuivie  dans  toutes  les 
parties  du  globe.  On  trouve  dans  cette  ville  tou- 
tes les  efpeces  de  marchandifes  de  l'ancien  mon- 
de,  &  fur- tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
l'Orient.  Les  vivres  y  font  auiTi  dans  la  plus  grande 
abondance,  &  à  un  prix  raifonnable,  lorfque  la 
communication  avec  la  campagne  n'eft  point  in- 
terrompue. 

L'or  de  Surate  eft  fi  fin ,  qu'on  peut  y  gagner 
douze  ou  quatorze  pour  cent  en  le  tranfportant  en' 
Europe.L'argent  y  a  auffi  moins  d'alliage  que  dans 
î^utautre pays  du  monde,  il  eft   fi  eftimé qu'oo^ 
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ie  préfère  a  l'argent  du  Mexique  &  aux  écus  de 
Séville. 

Toutes  les  religions  font  tolérées  à  Surate.  L*ef- 
fet  de  cette  politique  étoit  efTentiel  dans  une  ville 
aufîi  commerçante,  &c  où  il  fe  trouve  en  tout  tems 
la  plus  grande afîluence  de  négocians  étrangers.  On 
voit  avec  furprife  le  Mahométan  &  le  Gentil ,  aufîi 
tranquilles  &  auffi  modérés  fur  cet  objet  qu'ils  mar- 
quent ailleurs  de  zèle  pour  faire  des  profélytes. 
Peu  de  Chrétiens  y  deviennent  apoflats  ^  lorfqu'il 
s'en  trouve  dans  cette  ville ,  ils  y  font  vus  de  mau- 
vais œil ,  &  ils  meurent  abandonnés  &  mifé- 
rabîes. 

Deux  gouverneurs  ou  nababs ,  nommés  par  la 
cour  de  Délhy,  rcfident  a  Surate  ^  l'un  pour  le 
fervice  militaire  ,  dans  le  eliâteau  ,  &  l'autre  pour 
]es  affaires  civiles  &  criminelles,  dans  la  ville  : 
celui-ci  n'obtient  la  charge  qu'en  finançant  une 
fomme  confidérable.  Si  on  s'en  rapporte  a  quel- 
ques relations  modernes ,  il  ne  tarde  pas  à  s'en 
indemnifer  aux  dépens  du  peuple.  La  police  étoit 
fi  bien  adminiftrée  dans  cette  ville,  lorfqu'Oving- 
ton  y  arriva  en  1698, qu'on  n'entendoit  point  par- 
ler dans  Surate  de  vols  ni  de  meurtres  ;  mais  de- 
puis ,  l'opprellion  &  l'injuftice  s'y  font  introduites 
parla  foiblefTe  du  gouvernement mogol,continuel- 
îement  ébranlé  par  les  coups  que  lui  porte  la  nou* 

I  iij 
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yçlt?  puiflTance  des  Marattes.  Le  peuple  chargé 
â'impôts  énormes ,  &:  expofé  aux  vexations  du 
gouvernement,  y  eft  réduit  à  la  plus  grande  mifere* 

On  excçlle  a  Surate  dans  l'art  de  conftruire  des 
yaifTeaux  ;  fans  être  travaillés  d'une  manière  aufli 
iinie  &  aufTi  régulière  que  ceux  d'Europe ,  ils  les 
furpaflencne'anmoins parleur  durée.  11  n'eft  point 
rare  d'en  voir  qui  naviguent  depuis  un  fîecle.  Cette 
foUdité  eft  due  a  la  façon  d'opérer  des  conftructeurs 
§j:  à  l'efpece  de  bois  qu'ils  emploient. 

Le  voifinage  de  Bombay  donne  beaucoup  de 
confidération  aux  Anglois  dans  Surate  ,  &  d'in- 
fluence dans  le  commerce  qui  s'y  fait  ;  mais  les, 
IMaraftes  dont  la  puiffance  augmente  tous  les  jours 
&  qui  l'avoifinent  auiTi,  tiennent  fcs  habicans 
dans  une  crainte  perpétuelle, 

(z)  Mai)AGASCAR  ,  île  fur  les  côtes  orientales 
d'Afrique ,  dont  elle  eft  fcparée  par  le  canal  de 
Mozambique.  C'eft  la  plus  grande  de  notre  globc« 
pile  ^  environ  336  lieues  de  longueur  fur  110  de 
largeur.  On  lui  donne  800  lieues  de  circuit.  Les 
Portugais  la  découvrirent  en  i5o6,  &  la  nom- 
îpaèrent  île  de  Saint-Laurent.  On  ne  connoît  guère 
^ue  les  baies  5c  les  côtes  de  cette  île  ,  quoique  les 
Européens  y  abondent  fréquemment  depuis  plus 
à*m\  ûecie,   Le  fol  y  eft  très-fertile  en  oranges  a 
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titrons ,  ananas ,  légumes  ,  riz  ,  coton  ,  poivre  & 
fruits  ;  tout  ce  qu'on  y  feme  des  produdions  de  l'Eu-* 
rope  &  des  Indes  y  vient  fort  bien ,  excepté  le  fro« 
ment  &  le  raifin.  Les  habitans  y  élèvent  de  nom-; 
breux  troupeaux  de  bœufs ,  vaches  &  brebis  ,  dans 
des  pâturages  excellens.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de 
bois  rares  ,  tels  que  l^ébène  ,1e  brcfil ,  le  fandal ,  & 
des  palmiers  de  plufieurs  efpeces  ;  elle  produit  aulîî 
plulieurs  fortes  de  miel.  Les  naturels  du  pays  font 
fpirituels ,  bons  guerriers  ,  propres  aux  arts  &  aux 
fciences ,  mais  parefTeux  ,  perfides  &  cruels.  La 
circoncifion  eft  en  ufage  parmi  eux,  &  ils  ont  uî% 
grand  refpedt  pour  le  tombeau  de  leurs  ancêtres. 

Madagafcar  e(l  fous  la  domination  de  plufieurs 
petits  fouverains  qui  font  prefque  toujours  en  guerra 
entr'eux. 

Une  obfervation  digne  de  remarque  furies  mœur^ 
des  différentes  nations  qui  peuplent  cette  île  ,  & 
qui  a  été  faite  par  plufieurs  voyageurs  Européens  ,' 
e'eft  que  les  vieillards  y  font  extrêmement  confl- 
dérés.  Le  maintien  des  loix  &  des  coutumes  ell 
confié  a  leurs  foins.  Pour  la  décifîon  des  affaires 
civiles,les  parties  intérefTées  en  choififTent  un  cer*. 
tain  nombre  qu'elles  conftituent  pour  leurs  juges  ^ 
leurs  vacations  font  payées  par  des  préfens  de  bef- 
tiaux  proportionnés  a  l'importance  &  à  la  difficulté 
de  l'affaire.  Le^  vieillards  exercent  auïïi  la  juftiçe 

l  iy; 
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criminelle, mais  gratuitement, fe  regardant  comme 
Tuif-famment  récompenfés  par  l'avantage  d'avoir 
délivré  le  canton  d'un  malfaiteur. 

Les  François  s'étoient  établis  à  Madagafcar  ,  ils 
y  avoient  même  conftruit  en  lôô-j  ,  a  la  pointe 
méridionale ,  un  fort  appelé  la  Fort-Dauphin  ^  mais 
les  Infulairts  égorgèrent  la  plus  grande  partie  de 
îa  garnifon  ,  en  1673  '  ^^"^  4"^^  échappèrent  au 
carnage  fe  fauvèrent  avec  peine  fur  un  vaifTeau  qui 
e'toit  à  la  rade,  6:  prêt  a  faire  voile  pour  Surate, 
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INCENDIE 

P  U  Vaijjcau  Hollandois  la  Nouvelle- 
Hoorn  ,  près  le  Détroit  de.  la  Sonde  , 
dans  la  Ivier  des  Indes  Orientales  ,  & 
Aventures  de  Bontekoé ,  en  iGio,  (*;, 


'ans  la  variéts  des  relations^ui  forment  les 
recueils  de  voyages  ,  il  en  ell:  peu  d'auiîi  intéref- 
(antes  que  celles  du  voyage  de  Bontèkoé  \  l'intel- 
ligence &  la  fermeté  qu'il  a  fait  paroître  dans  les 


(*)  Thevenot,  garle  de  la  bibliothèque  du  roi,  a 
inféré  dans  la  coUedion  de  (es  Voyages  ,  toaie  i ,  Paris^ 
i6<$3  ,  le  journal  de  Bontckoé  ;  il  fe  trouve  aalîl  dans 
le  recueil  des  voyages  pour  rétablilîement  de  la  Compa- 
gnie Hollandoife  dts  Indes  orientales,  tome  8,  Rcuen^ 
1715  5  &.  dans  rHiftoirc  générale  des  voyages  par  M» 
l'Abbé  PkÉvost,  tome  8,    in-jf^ i  Paris ,   ^7S°' 
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divers  événemens  de  fa  bonne  &  mauvaîfè  foi> 
tune  ,  le  ton  de  fentiment  &  le  caradère  de  vérité 
qui  éclatent  par-tout  dans  Ton  journal ,  doivent  lui 
concilier  a  jufte  titre  l'attention  du  ledeur.  On  ne 
rapportera  cependant  qu'en  abrégé  les  événemens 
qui  onç  précédé  &  ftiivi  la  perte  de  fon  vaifTeau  5 
un  plus  long  détail  nous  écarteroit  trop  de  notre 
objet. 

Guiîlaume  Isbranti^Bontekoé  fntnomméeni6iSy 
par  la  Compagnie  hollandoife  des  Indes  orienta- 
les ,  capitaine  du  vaiffeau  la  NouvelU-Hjorn  ,  en- 
voyé aux  Indes  pour  de  fimples  intérêts  de  com- 
merce', il  étoit  monté  de  deux  cens  fix  hommes 
d'équipage  ,  &  du  port  de  onze  cens  tonneaux. 

Bontekoé  partit  du  Texel  le  2S  de  Décembre  , 
&  dès  le  <5  de  Janvier ,  après  avoir  doublé  la  point? 
d'Angleterre,fon  vailTeau  elTuya  trois  furieux  coups 
de  vent,  qui  couvrirent  d'eau  la  moitié  du  haut- 
pont.  L'équipage  en  eut  tant  d'effroi,  qu'on  enten- 
dit crier  de  toutes  parts  :  Nous  coulons  bas  !  La 
tempête  fut  fi  violente  ,  les  éclairs  fi  fre'quens  y 
&  la  pluie  fi  prodigieufe ,  qu'il  fembloit  que  la  mer 
s'étoit  élevée  au  -  deffiis  de  ratmofphère  ;  les  clé- 
mens  de  l'air  &  du  feu  paroiiïbient  confondus. 
Bontekoé  toujours  adif ,  fur-tout  dans  le  danger, 
ordonna  de  puifer  l'eau  avec  les  féaux  de  cuir  : 
tout  l'équipage  y  fut  employé  j  mais  les  ponts  fp 
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tfouvoient  fi  embarrafTés  par  les  coffres ,  que  dans 
le  roulis  continuel  du  vaid'eau,  qui  les  faifoit  heur- 
ter l'un  contre  l'autre  ,  on  ne  trouvoit  pas  de  place 
pour  le  travail.  Il  fallut  mettre  en  pièces  ceu^  qui 
apportoient  le  plus  d'obftacles  aux  ouvriers. 

On  fe  vit  enfin  délivré  du  danger,  mais  le  gros 
tcms  dura  jufqu'au  19  ,  &  ce  ne  fut  que  le  20 
qu'on  profita  du  calme  pour  fe  remettre  en  état 
de  continuer  le  voyage.  Deux  vailTeaux  hollan- 
dois  qu'on  rencontra  fuccefïivement ,  l'un  nommé 
la  Nouvelle-Zélande,  qui  avoit  pour  capitaine 
Pierre  Thyfz  ,  d' Amfterdam  ;  l'autre,  qui  fe  nom- 
moitlTEnchuifen,  fous  le  commandement  de  Jean 
jaufz, apportèrent  de  la  confolation  &  dufecour:» 
à  la  Nouvelle-Hocrn.  Cependant  elle  en  fut  bien- 
tôt fe'parée  ,  &  les  ayant  rejoints  aux  îles  du  Cap- 
Verd  ,  Bontekoé  apprit  d'eux  ,  qu'au  lieu  d'obtenir 
des  rafraîchilTemens  dans  l'ile  de  Mai ,  comme  ils 
S'.en  étoient  flattés  en  y  abordant ,  les  Efpagnols 
]çur  avoienç  tué  trois  homrneSu 

Ils  firent  voile  de  conferve  pour  pafTer  la  ligne  ; 
mais  ils  tombèrent  dans  des  calmes  qui  les  retin- 
rent trois  femaines  entières  ,  &  les  forcèrent  de 
prefTer  leur  route  pour  aller  pafïer  les  AbroHios 
avec  un  vent  fai-eft.  Le  calme  les  prit  encore  près 
ce  ces  rochers ,  &  leur  fit  craindre  de  fe  voie 
obligés  de  retourner  en  arrière ,  avec  le  rifc^uf  d'à* 
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voir  beaucoup  de  malades  dans  l'équipage.  Ils  les 
pafsèrent  néanmoins  ,  &  cherchèrent  les  îles  de 
Fillan  &  de  Condé  ,j  à  la  hauteur  defqueiles  ils  fe 
trouvèrent  fans  les  appercevoir,  Enfntie  le  vent 
ayant  palTc  au  nord,  ils  gouvernèrent  a  l'efl  pour 
relâcher  au  Cap  deBonne-Efpérance  ,  mais  ie.vent 
de  l'oueft  e'toit  fifort,  qu'ils  prirent  le  parti  de  faire 
petites  voiles  fans  ofer  approcher  de  la  côte.  La 
crainte  de  voir  brifer  fon  vaifTeau  détermina  Bon- 
telvos  a  aiTembler  \s  coniêil  ;  après  avoir  confi- 
déré  que  les  équipagesjétoient  vigoureux  tz  la  pro- 
vifîon  d'eau  abondante,  les  ofEcîers  des  trois  vaif- 
feaux  fe  décidèrent  a  doubler  le  Cap  fans  y  tou- 
cher. Cette  réfolution  fut  exécutée  heureufement, 
&  l'on  rangea  la  jierre  de  Natal ,  avec  un  fort  beau 
tems.  On  étoità  la  fin  du  mois  de  Mai,  cinq  mois 
s'étoient  déjà  palTés  depuis  le  départ  de  la  Nouvelle- 
Hoorn, 

L'Enchuifen  ,  qui  étoit  deftiné  pour  la  cote  de 
Coromandel  ,  fe  fcpara  ici  des  deux  autres  pour, 
prendre  fa  route  entre  la  côte  d'Afrique  &  l'île  de 
'Jvladagafcar.  Bientôt,  à  l'occafion  de  quelques  dif- 
férents ,  Bontekoé  quitta  aufïi  la  Nouvelle-Zélan- 
de ;  on  fe  perdit  de  vue  à  vingt-trois  degrés  de 
latitude  du  fud.  Depuis  cette  fatale  féparation ,  la 
Nouvelle  -  Hoorn  ne  fit  plus  qu'avancer  vers  fa 
perte. 
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Les  maladies  avoient  commencé  à  fe  répandre 
a  bord.  Elles  augmentèrent  fi  rapidement  qu'il  y 
avait  quarante  hommes  hors  de  lervice,  La  plu- 
part des  autres  étant  prefqu'en  aufTi  mauvais  état  y 
on  tourna  vers  Madagafcar  pour  fe  rendre  a  la  baie 
de  Saint-Louis  ^  mais  on  ne  put  trouver  de  mouil- 
lage où  le  vailTeau  fiu  en  sûreté,  Bontekoé  fît  met- 
tre la  chaloupe  en  naer  ,  &.  y  entra  lui  -  même  , 
pendant  que  le  vaifTeau  faifoit  de  petites  bordées 
pour  fe  maintenir.  La  mer  brifoit  fi  fort  contre  le 
rivage  qu'il  étoit  irnpoiTible  d'en  approcher.  Ce- 
pendant on  vit  paroître  desinfulaires,  ôc  un  mate- 
lot de  la  chaloupe  fe  mit  à  la  nage  pour  leur  par- 
ler. Ils  faifoient  des  fignes  de  la  main,  &  fembloient 
marquer  un  lieu  propre  au  débarquement.  Mais 
comme  on  ri'étoit  pas  fur  de  les  entendre  ,  &: 
qu'ils  n'otfroient  aucun  rafraîchilTement ,  il  fallut 
retourner  à  bord  après  une  une  fatigue  inutile.  Les 
malades  qui  virent  revenir  Bontekoé  les  mains  vui- 
des  en  furent  concernés.'  On  remit  à  la  voile  vers  le 
fudjufqu'àla  hauteur  de  vingt-neuf  degrés,oii  chan- 
geant de  bord  on  réfoiut  d'aller  relâcher  à  i'île- 
Maurice  ou  a  l'île  Mafcarenhas.  En  effet ,  ayanc 
gouverné  pour  pafler  entre  ces  deux  îles  qui  ne 
font  pas  éloignées  l'une  de  l'autre  ,  la  Nouvelle- 
Hoorn  aborda  au  cap  de  Mafcarenhas  ;  on  trouva 
quarante  brafTes  de  profondeur  proche  de  la  terre. 
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Quorque  ce  lieu  ne  parût  pas  bien  fur  ,  pal'c^  qu'on 
étoit  trop  près  d-i  rivage  ,  on  ne  laiifa  pas  d'y 
mouiller.  Tous  les  malades  foiipiroient  après  là 
terre  ,  mais  les  brifans  ne  leur  petmettoient  pas 
d'en  cuurir  le  danger.  La  chaloupe  y  fut  envoyée 
pour  vifiter  l'île.  On  y  trouva  une  multitude  de 
tortues.  Cette  vue  augmenta  l'ardeur  des  malades  , 
qui  ie  promettoient  d'être  à-demi  guéris  aulîi-tôi 
qu*ils  feroient  defcendus. 

.  Le  marchand  du  vaifTeau  ,  qui  fe  nommcit  Hein- 
Rol,  s'oppofbit  à  leur  defcente  ,  fous  prétexte 
que  le  vaifTeau  pouvoir  dériver,  &  qu'on  couroit 
rifque  de  perdre  tous  ceux  qui  feroient  à  terre.  Les 
malades  infidoient  néanmoins  les  mains  jointes, & 
avec  de  fi  vives  inftanc.es ,  que  Bontekoé  en  fuÈ 
touché.  Après  avoir  prié  vainement  Roi  d'y  con- 
fentir,il  fe  chargea  de  l'éve'nement ,  &  paflant 
fur  le  pont,  il  cria  j"oyeufement  qu'il  àlloit  mettre 
tout  le  monde  a  terre.  Cette  promefTe  fut  reçue 
avec  des  tranfports  de  joie.  Les  matelots  qui  étoient 
en  fanté  aidèrent:  aux  malades  à  defcendre  dans  la 
chaloupe  ;'  Bontekoé  leur  donna  une  voile  pour  fe 
drefifer  une  tente  avec  des  provifîons,  des  uften- 
jfiies,&  un  cuifimer;il  defcendit  lui-niême  pour  leur 
fervir  de  guide.  Ce  fut  un  fpeclacl'e  fort  touchant 
de  les  voir  arriver  fur  l'herbe,  &  s'y  rouler  comme 
^âns  un  lieu  de  délices  ^  ils  airuroierit  que  dette 
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feule  fîtuatlon  leur  donnoit  déjà  du  foulagement. 

A  peine  avoit-on  touché  le  rivage  ,  qu'on  àp- 
perçut  un  nombre  prodigieux  de  ramiers  ,  qui  fe 
lailToient  prendre  avec  la  main,  ou  tuer  a  coups  de 
bâton ,  fans  faire  aucun  mouvement  peur  s'envo- 
ler. On  en  prit  dès  le  premier  jour  plus  de  deux 
cens.  Les  tortues  n'étoient  pas  moins  faciles  a 
prendre.  Bontekoé  fort  fatistait  de  voir  fes  malades 
dans  cette  abondance  ,  les  laifTa  au  nombre  de 
quararue  ,  pour  rétourner  a  bord. 

Le  mouillage  parut  fi  mauvais  au  capitaine,  que 
ia  nuit  fuivante  il  prit  la  chaloupe  ,  dans   le  def- 
loin  de  chercher  une  meilleure  rade.  Le  matin  ,  a 
cinq  milles  de  l'endroit  où  le  vaifTeau  étoit  a  l'an- 
cre ,  il  trouva  une  bonne  baie  ,  dont  le  fond  étoic 
de  fable,  A  peu  de  diftande  dans  les  terres  ,  on 
rencontra  un  lac  dont  l'eau  n'étoit  pas  tout-k-fait 
douce.  Bontekoé  vit  beaucoup  d'oies ,  de  pigeons , 
de  perroquets  gris  &  d'autres  oifeaux.  Il  trouva  juf- 
qu'à  vingt  -  cinq  tortues  k  l'ombre  fous  un  feul 
arbre;  elles  étoient  fi  grafTes  qli'k  peine  pouvoient- 
elles  marcher.  Si  l'on  prenoit  un  perroquet  ou  quel- 
qu'autre  oifeau  ,  &  qu'on  le  tourmentât  jufqu'k  lé 
faire  crier,  ceux  de  fon  elpece  venoient  voler  au- 
tour de  lui  comme  pour  le  défendre ,  &  fe  laifToient; 
prendre  ^ileraçntj. 
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Anrès  avoir  vifité  toute  la  baie,  Bontekoé  fit 
porter  la  no.ivelle  de  fa  découverte  aux  malades  , 
qui  fe  rembarquèrent  volontiers ,  dans  l'efpérance 
de  trouver  une  rerraite  encore  plus  commode.  On 
y  alla  jetter  l'ancre  fur  trente-cinq  braffes  d'eau. 
Il  fut  permis  aux  gens  de  l'équipage  de  débarquer 
tour-à- tour,&  de  chercher  du  rafraîchifTement  dans 
les  bois.  On  commanda  huit  perionnes  avec  une 
feine  pour  pêcher  dans  le  lac;  ils  prirent  de  fort 
beaux  poiiïons ,  des  carpes,  des  meuniers  ,  &  ime 
forte  de  faumon  gras  &  de  très-bon  goût.  On  trou- 
voit  aulïï  dans  cette  baie  des  djontes.que  les  Hol- 
landois  nomment  dod-acrs ,  efpece  d'oifeau  qui  a 
les  ailes  petites, &  que  li  graifîe  rend  fort  pefanto 
Enfin  l'on  découvrit  de  l'eau  douce  dans  une  pe- 
tite rivière  bordée  d'arbres  qui  defcendoit  des  mon- 
tagnes. 

En  fe  promenant  fur  le  rivage,  on  apperçutune 
planche  fur  laquelle  on  lut  en  caraftères  gravés  ,  ^ 
qu'Adrien  MartenfzBlok,commandant  d'une  flotte 
de  treize  vaideaux  ,  av^jit  perdu  dans  ce  lieu  quel- 
ques matelots  &  des  chaloupes  qui  s'étoient  bri- 
fées  en  approchant  de  la  terre.  Cependant  Bonte- 
îtoé  ne  remarqua  point  que  les  brifans  y  fufTent 
d'angereux.L'île  n'étant  point  peuplée,  les  matelots 
eurent  le  tems  d'en  parcourir  toutes  les  parties ,  & 
d"y  prendre  librement  le  plaiiir  dé  la  pêche  6c  de 
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la  chafîe.  Ils  faiToient  des  bue?  hes  de  bois  ,  dont 
ils  fe  fcrvoient  pour  lôtir  Içs  oHeaux  ,  <1  les  arro- 
f  nt  d  huiie  de  tortue,  ils  les  rendoient  auffi  4én 
!•  iicats^que  s'ils  eufTcnt  été  lai'd':''s.  Ils  découvrir ^'ril 
encore,  pour  fiirrroît  d'abo;idar!çe  ,  une  autre  ri-> 
vière  de  fore  belle  eau^  &  remarquèrent  avec  jyift 
qu'elle  éioit  rtrmplie  de  g'"ojTe)i  anguilles.  A  lîi-jrôt 
quittî^nt  leurs  cheiiiifcs  &  le^,çtendant ,  ar  les  deux 
bouts  ,  ils  en  prirent  un  g- a.^<J^ -Timbre  qui  fe  trou- 
vèrent de  fort  bon  goût.  Ils<..y. virent  des  boucs  , 
mais  fi  fauvages  &  fi  prompts  a  la  courie ,  qu'on 
n'en  put  prendre  qu'un  vieux  dont  les  cornes  e'toient 
à  demi-rongées  par  les  vers ,  &  dont  perfonne  ne 
voulut  msngcr. 

Cette  abondance  de  rafraîchi (Temens  fut  fi  faîu- 
taire  aux  malades  ,  qu'étant  parfaitement  rétablis' 
on  les  fit  rerounicr  au  vaiiTeaii ,  à  Texcepcion  de 
fept  que  leur  foibleiïe  obligea  de  demeurer  dans, 
l'île  jufqu'à  ce  qu'on  remît  a. la  voile.  On  n'nvoit 
pai;  manqui  défaire  une  grolie  provifion  doiieaux 
&  de  poifions  qu'on  avoir  fait  féchcr.  L'auteur 
obîervc  que  dans  l'efpace  de  vingt  joiirs  ,  tous  les- 
oifeaux ,  effarouchés  d'une chiiîe  continuelle ,  s'en- 
volaient  loîfqu'on  s'appro  hjit  d'eux.  D.ès  le  pre- 
mier jcnr  du  débarquement ,  un  des^ibtes  ayant 
pris  un  fufil  pour  tuer  (^uçlques  çics ,  e  Jt  le  maLseur 
de  le  voir  crever  en  tirant,  ik  de  perdre  un  œil. 
To.T.s  II,  K 
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On  leva  Tancre  dans  le  defTeîn  de  relâcher  )k 
l'île  Maurice, mais  le  vaifTeau  étant  defcendu  trop 
bas ,  on  ne  la  vit  que  de  loin  au-defTus  du  vent. 
Il  fe  trouvoit  dans  l'équipage  quelques  perfonnes 
qui  n'avoient  pu  fe  rétablir  ,  ou  qui  s'étoient  trom- 
pées, en  fe  croyant  guéries.  On  regrettoit  d'avoir 
quitté  trop  tôt  l'île  de  Mafcarenhas -,  d'ailleurs  on 
prévoyoit  qu'il  faudroit  parcourir  long-tems  les  la- 
titudes du  fud  ,  avant  que  de  trouver  les  vents  all- 
ies pour  fe  rendre  a  Bantam  ou  a  Batavia ,  &  qu^on 
pouvoir  être  emporté  par  la  force  des  courans  \  ce 
qui  n'auroit  pas  manqué  de  faire  renaître  les  ma- 
ladies. Cette  crainte  fit  prendre  la  réfolution  de 
poïter  droit  fur  l'île  de  Sainte-Marie  ,  qui  efl:  voi- 
(Ine  de  Madagafcar,  vis-à-vis  de  la  baie  d'Antongil. 
On  arriva  au  côté  oriental  de  l'île,  fur  huit  braffes 
d'eau  où  l'on  voit  clairement  le  fond,&  l'on  mouilla 
dans  l'enfoncement  de  la  côte  fur  un  fond  de  treize 
braiTes.  Les  Infulaires  ,  quoique  moins  accoutumes 
à  la  vue  des  Européens  que  ceux  de  Madagafcar, 
apportèrent  a  bord  des  poules ,  ces  limons  avec  un 
peu  de  riz,  &  firent  comprendre  par  leurs  fignes 
■  qu'ils  avoient  des  vaches ,  des  brebis  &  d'autres 
provifions.  On  leur  préfenta  du  vin  dans  une  tafTe 
d'argenti  ils  le  burent  avec  une  extrême  avidité,  en 
mettant  le  vifsge  entier  dans  la  tafTe  ,  comme  les 
bêtes  boivent  ca:is  un  fceau  ^  mais  lorfqu'ils  euren^ 


ï)  £  s  N  A  U  F  R  A  G  É  s.  147 
avalé  ce  qu'on  leur  avoit  offert ,  ils  Ce  mirent  à 
crier  comme  des  furieux.  Ils  etoienc  nuds ,  à  l'ex- 
ception du  milieu  du  corps,  où  ils  portoi^nr  un 
petit  morceau  d'étoîfe.  Leur  couleur  étoic  d'un 
jaune  noirâtre. 

On  defcendoit  chaque  jour  à  terre  pour  faire 
des  échanges  avec  eux.Desfonnettes,des  cuillères, 
des  couteaux  à  manches  jaunes,  &  des  grains  de 
verre  ou  de  corail ,  leur  paroiffoient  un  riche  équi- 
valent pour  des  veaux,  des  brebis  ,  des  porcs  ,  du 
ri?, ,  du  lait  &  des  melons  d'eau.  Ils  pôrtoient  le 
iait  dafis  de  grandes  feuilles  adroitement  cntrela^ 
cées  les  unes  dans  le'j  autres^  mais  comme  iis  avoient 
peu  de  limons  &  d'oranges ,  Bontekoé  refolut  d'al- 
ler à  Madagafcar  avec  la  chaloupe  armée ,  &  d'y 
porter  des  marchandifes  qu'il  efpéroit  troqi.ier  pour 
cette  efpece  de  fruit.  Il  entra  dans  une  rivière  qu'il 
remonta  l'efpaCe  d'une  lieue  fans  pouvoir  pénétrer 
plus  loin ,  les  libres  des  deux  rives  Ce  joignant  par 
leurs  branches  qui  pendoient  jufques  dans  l'eau. 
D'ailleurs, n'ayant  découvert  aucune  apparence  de 
fruits  ni  d'habitations  ,  il  fut  obligé  de  retourner  à 
bord.  Un  autre  jour  il  réuffit  plus  heureufemenc 
dans  l'île  même  où  Coïi  vaiffeau  etoit  a  l'ancre,  il 
trouva  plus  loin  ,  fur  la  mcme  côte  ,  des  oranges , 
des  limons ,  du  lait ,  du  riz  &  des  bananes. 

Pendant  neuf  jours  que  fes  gens  pafsèrent  dans 
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cette  rade  ,  ils  reprirent  toute  la  vigueur  qu'ils 
avoient  en  quittant  la  Hollande.  Souvent,  îorfqu  ils 
alloient  k  terre  ,  ils  fe  faifoient  accompagner  d'un 
muficien  qui  jouoient  de  la  vielle.  Les  Infulaires 
ecoutoient  cet  inftrûment  avec  la  plus  grande  fur- 
prife.  Les  uns  s'afleyoîent  autour  du  muficien  & 
faifoient  claquer  leurs  doigts  -,  d'autres  danfoient  & 
fautoient  comme  dans  un  tranfport  de  joie,  Bonte- 
koé  ne  remarqua  point  qu'ils  eulTent  d'autre  religion 
qu'une  p^rofnère  idoîatrie.On  voyoît  en  quelques  en' 
droits,au  dehors  de  leurs  maifons  ,des  têtes  de  bœuf 
élevées  fur  des  pieux  ,  devant  lefquelles  iK  fe  met- 
toieat  a  genoux  &  qu'ils  paroifToient  adorer. 

LaNouvcUe-Koorn  avoient  été  nettoyée  jufqu'a 
la  quille  ,  6c  reparée  (i  foignenfement  que  s'il  ref- 
toit  quelque  défiance  aux  Hollandois  ,  ce  ne  pou- 
voit  être  du  côté  de  leur  vaifTeau.  Ils  remirent  à  la 
■voile  vers  le  fud  ,  jufqu'à  la  .hauteur  de  trente-trois 
Cep-iés  ,  qu'ils  changèrent  de  bortl  pour  porter  a 
Feft  vers  le  détroit  de  ia  Sonde. 

Le  ï9  de  Novembre  1619  ,  ils  fe  voyoient  à  la 
hauteur  de  cinq  degrés  &  demi  qui  eft  celle  du  dé- 
troit ,  lorfque  Bontf  koé  qui  étoit  fur  le  haut-pont 
entendit  crier  :  Au  feu  1  au  feu  !  Il  fe  hâta  de  dcf- 
cendre  au  fond-de-calle  ,  cii  il  ne  vit  aucune 
apparence  de  feu,  li  demanda  où  l'on  croyoit  qu'il 


DES  Naufrages.  1.19 
eut  pris.  Capitaine  9  lui  ^c-on  ,  c'eik  dans  ce  ton- 
neau. II  y  porta  la  main ,  fans  y  rien  féntif  de 
brûlant. 

Sa  terreur  ne  rcmpêcha  pas  de  fe  faire  explicn^ 
h.  caufe  d'une  d  vive  alarme.  On  lui  raconta  que 
le  maître  valet-d'eau  étant  defcendu  raprès-midi , 
luivant  l'iifage  ,  pour  tirer  Teau-dc-vie  qui  devoh 
être  diflribuée  le  lendemain  a  l'équipage,  avoît  at- 
tache ion  chandelier  de  fer  à  la  futaille  d'un  ba- 
ril qui  étoit  d'un  rs.jîg  plus  haut  que  celui  qu'il 
defoit  percer.  Une  étincelle  ou  plutôt  une' petite 
partie  de  la  mèche  ardente  ,  étoit  tombée  pite- 
ment  dans  le  trou  du  bondon  ^  le  feu  avoit  pris  à 
l'eau-de-vie  du  tonneau  ,  &  les  deux  fonds  avant 
aufTi-tôi:  fauté  ,  l'eau-de-vie  enflammée  avoit  coulé 
jufqu'au  charbon  de  forge. Cependant  on  avoit  jette 
quelques  cruches  d'eau  fur  le  feu  ,  ce  qui  le  faifoit 
paroître  éteint,  Bontekoé  un  peu  rafTuré  par  ce  ré- 
cit,  fit  verfer  de  l'eau  k  pleins  féaux  fur  le  char- 
bon^ &  n'appercevant  aucune  trace  de  feu  ,  il  re- 
monta tranquillement  fur  le  pont.  Mais  les  fuites 
de  cet  événement  devinrent  bientôt  fi  terribles  , 
•  que  pour  fatisfaire  pleinement  la  curipfité  du  lec- 
teur par  une  defcription  intérefî'ante,  nouslâifle- 
rons  parler  l'auteur  lui-môme.  La  peinture  nsïve 
qu'il  en  a  fait  mérite  d'être  confervée  jufques  dans 
r.s  moindres  circonllances^ 
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«  Une  demi-heure  après,  dit  Bontekoé,  queî- 
qiies-ims  de  ros  gens  commencèrent  à  crier  :  Au 
feu  !  J'en  fis  fort  époavanté,  &  dépendant  aull - 
tôt ,  je  vis  la  flamme  qui  montoit  de  l'endroit  le 
plus  creux  du  fond-de-calle.  L'embrâftment  ëtoit 
dans  le  chaibori  où  i'eau-de-vie  avoir  pénétré,  & 
le  dangti  paiCifToit  d'jutant  plus  prelfant ,  qu'il  y 
2v;)ii  nois  ou  q  arre  rangs  de  tonneaux  les  uns  fur 
les  aufes.  Nous  recommençâmes  à  jetter  de  l'eau 
à  iileins  eaux,  &  nous  en  jettâmes  uneprodigieufe 
q  jdntité. 

»  Mais  il  furvint  un  nouvel  incident  qui  aug- 
menta le  trouble  \  l'eau  tombée  fur  le  charbon  caufa 
une  fumée  fi  épaifle.  Ci  (ulfiireufe  &  fi  puante,  qu'on 
cto  tfoit  dans  le  fond  de-calle  ,  &  qu'il  étoit  pi ef- 
que  impoflible  d'y  demeurer  J'y  étois  néanmoins 
pour  y  donner  les  ordres,  &  je  faifois  fortir  les 
matelots  tour-a-tour  ,  pour  leur  lailTer  le  tems  de 
fe  rafraîchir.  Je  foupçonnois  déjà  que  plufieurs 
avoient  été  étoutfés  fans  avoir  pu  arriver  iufqu'aux 
ëcoutilles.  Moi-même  j'étois  (î  étourdi  &  11  fuffo- 
qué,  que  ne  fâchant  plus  ce  que  je  faifois ,  j'allai 
par  intervalles  repofer  ma  tête  fur  un  tonneau  , 
tournant  le  vifage  vers  l'écoutille  pour  refpirer  un 
moment. 

»  Enfin  me  trouvant  forcé  de  fortir  ,  je  dis  à 
Roi  qu'il  me  paroiiToit  ncceffaire  de  jetter  la  poudie 
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à  la  mer.  Il  ne  put  s'y  réfoudre:  «  Si  nous  jettons 
»  la  poudre  ,  me  dit- il ,  il  y  a  de  l'apparence  que 
»  nous  ne  devons  plus  craindre  de  périr  par  le  feu  ; 
»  mais  que  deviendrons-nous ,  lorfque  nous  trou- 
»  verons  des  ennemis  à  combattre,  &  quel  moyen 
»  de  nous  dilculper  »? 
»  Cependant  le  feu  ne  diniinuoit  pas ,  la  puanteur 
&répaifleurde  la  fumée  ne  permettoient  plusapcr- 
fonne  de  demeurer  a  fond-de-calle.On  prit  la  hache; 
&  dans  le  bas-pont  vers  l'arrière  on  fit  de  grands  é 
trous  parlefquels  on  jettaune  grande  quantité  d'eau, 
fans  cefler  d'en  jetter  en  même  tems  par  les  écou- 
tiJles,  Il  y  avoit  trois  femaines  qu'on  avoit  mis  la 
grande  chaloupe  à  la  mer  ;  on  y  mit  aufîi  le  canot 
qui  étoit  fur  le  haut-pont  ,  parce  qu'il  caufoit  de 
l'embarras  a  ceux  qui  puifoient  l'eau.  La  frayeur 
étoit  telle  qu'on  ne  peut  la  repréfenter.  On  ne 
voyoit  quele  feu  &  l'eau  dont  on  étoit  également  me- 
nacé ,  &  de  l'un  defquels  il  falloit  être  dévoré  fans 
aucune  efpérance  de  fecours  ;  car  on  n'avoit  la  vue 
d'aucune  terre  ni  la  compagnie  d'aucun  autre  vaif- 
feau.  Les  gens  de  l'équipage  coramençoient  k  s'é- 
couler, &  fe  glifîant  de  tous  côtés  hors  du  bord, 
ils  defcendoient  fur  les  porte-haubans;  de-la  ,  ils 
fe  laiflbient  tomber  dans  l'eau  ,  &  nageant  vers  la 
chaloupe  ou  vers  le  canot,  ils  y  montoient  &  fe 
cachoient  fous  les  bancs  ou  fous  les   couvertes , 

♦     Kiv 
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en  attendant  qu'ih  (e  trouvaiTent  en  aflez  grand 
norwbre  pour  s'e'ioig^ner  cnfemblc. 

»  Roi  etar  t  a  le  par  h'afard  dans  la  galère  ,  fat 
étonne  de  voir  tan:  de  gens  dans  le  canot  &  dans 
la  thaio!  pe  :  iis  lui  crièrent  qu'iis  alloient  prendre 
le  large  ,  &  i'exhc  tèitnt  a  delcendre  avec  eux. 
Lears  infiarces  >ii  la  vue  du  péril  loi  firent  prendre 
ce  parti.  En  arrivant  a  la  chaloupe  ,  il  leur  dit: 
Mes  amii,  il  faut  attendre  le  capitaine.  Mais  fes 
%  ordres  &c  fes  reprtlentations  n'étoient  plus  écoutés. 
Aulfi-tôt  qu  il  fu(  embarque  ils  coupèrent  le  cor- 
dage &  s'éloignèrent  du  vaîfTeau. 

»  Comme  j'etois  toujours  occupé  a  donner  mes 
ordres  &  a  prefler  le  travail,  quelques-uns  de 
ceux  qui  reftoient  vinrent  me  dire  avec  beaucoup 
d'épouvante  :  «Ah,  capitaine  !  qu'allons-nous  de- 
»  venir  ?  la  chaloiippe  &  le  canot  font  a  la  mer.... 
»  Si  l'on  nous  quitte  ,  leur  dis-je  ,  c'eft  avec  le 
»  deflcin  de  ne  plus  revenir  '-•.  Et  courant  aulfi- 
tôt  fur  le  haut-pont  ,  je  vis  eftedivement  la  ma- 
nœuvre des  fugitifs.  Les  voiles  du  vaifTeau  étoient 
far  n:ât  &  la  grande  voile  érojt  fur  fes  cargues.  Je 
criai  aux  matelots  :  «  HiiTe  vîte  &  déferle  ;  efFor- 
»  çons-nous  de  les  joindre  ,  &  s'ils  refufent  de 
»  nous  rccsvoir  dans  leur  chaloupe ,  nous  ferons 
»  paiTer  le  navire  par-deiTus  eux,  pour  leur  ap- 
»  prendre  leur  devoir  ». 
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»  En  efiet ,  nous\  approchâmes  d'eux  iufqu  a  la 
diftance  de  trois  longueurs  du  vàîfTeau  ;  mais  ils 
gagnèrent  au  vent  &  s'cloigr.èrent.  Je  dis  alors  a 
ceux  qui  ctoient  avec  moi  :  «  Amis ,  vous  voyez 
»  qu'il  ne  nous  refte  plus  d'efpcrance  que  dans  la 
»  miléricorde  de  Dieu  Se  dans  nos  propres  etiorts  ; 
»  il  faut  les  redoubler- &  tâcher  d'é::eindre  le  feu. 
))  Courez  à  la  (oûre  aux  poi.drcs,  &  ;ettez-les  a. 
»  la  mer  avant  que  le  feu  puifie  y  gagner  j».  De 
mon  côti  ,  je  pris  les  cliarpentiers,  &  je  leur  or- 
donnai de  faire  promptement  des  rrou5  avec  de 
grandes  p-ouges  &  des  tarrières  pour  faire  entrer 
i'eau  dans  le  navire  iufqu'à  la  hauteur  d'une  braffe 
&  "demie.  Mais  ces  outils  ne  purent  pénétrer  les 
bordages ,  parce  qu'ils  éto'ent  garnis  de  fer. 
>j  Cet  obftacle  rcoandit  une  conflernation  qui  ne 
peut  jamais  être  exprimée  :  :*air  retentiiToit  de  gé* 
miflemens  &  de  cris.  Onfc  remit  à  jetter  de  l'eau  , 
&  l'embrafement  parut  diminuer  ;  mais  peu  de  tems 
après  le  feu  prit  aux  huiles.  Ce  fut  alors  que  nous    . 
crûmes  notre  perte  inévitable.Plus  on  jettoit  d'eau 
plus  l'incendie  paroiHoit  augmenter.  L'huile  &  la 
flamme   qui  en  fortoit  fe  répandoient  de  toutes 
parts.  Dans  cet  affreux  état ,  on  poufToit  des  cris 
6c  des  hurlemens  fi  terribles  ,  que  mes  cheveux  fe 
hcrifToient,  6c  je  me  fentois  tout  couvert  d'une 
fucur  froide. 
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»  Cependant  le  travail  continuoit  avec  la  même 
ardeur;  on  jettoit  de  l'eau  dans  le  navire  &  les 
poudres  à  la  mer.  On  avoit  déjà  jette  foixante 
demi-barils  de  poudre ,  mais  il  en  reftoit  encore 
trois  cens.  Le  feu  y  prit  &  fit  fauter  le  vaifTeau 
qui  dans  un  inftant  fut  brifé  en  mille  &  mille  pie- 
ces.  Nous  y  étions  encore  au  nombre  de  cent-dix- 
neuf.  Je  me  trou  vois  alors  fur  le  pont  près  de  l'ar- 
mure de  la  grande  voile,  &  j'avois  devant  les  yeux 
foixante- trois  hommes  qui  pnifoient  de  l'eau.  Ils  fu- 
rent emportés  avec  la  vîtefTe  d'un  éclair  ,  &  difpa- 
rurent  tellement  qu'on  n'auroit  pu  dire  ce  qu'ils 
étoient  devenus.  Tous  les  autres  eurent  le  même 
fort.  Pour  moi ,  qui  m'attendais  à  périr  comme 
tous  mes  compagnons  ,  )'e'tendis  les  bras  &  les 
Çiains  vers  le  ciel  &  je  m'écriai  :  O  Seigneur  !  fai- 
tes-moi miféricorde.  Quoiqu'en  me  Tentant  fauter 
je  cruffe  que  c'étoit  fait  de  moi ,  je  confervai  néan- 
moins toute  la  liberté  de  mon  jugement,  &  je  fen- 
tis  dans  mon  cœur  une  e'tincelle  d'efpérance.  Du 
milieu  des  airs  je  tombai  dans  l'eau  entre  les  dé- 
bris du  navire  qui  étoit  en  pièces.  Dans  cette  fitua- 
tion  mon  courage  fe  ranima  fi  vivement  que  je 
crus  devenir  un  autre  homme.  En  regardant  autour 
de  moi ,  je  vis  le  grand  mât  à  l'un  de  mes  côtés , 
&  le  mât  de  misène  à  l'autre.  Je  me  mis  fur  le  grand 
mât,  d'où  je  confide'rai  tous  les  trilles  objets  dont 
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j'ëtois  environne.  Alors  je  dis,  en  pouflant  un 
grand  foupir  :  O  Dieu  !  ce  beau  navire  eft  donc 
péri  comm.^  Soùôme  &  Gomorrhe  ! 

»  Je. fus  quelque  tcms  fans  appercevoir  aucun 
honime.  Cependant,  tandis  que  je  m'abîmois  dans 
mes  réflexions ,  je  vis  paroître  fur  l'eau  un  jeune 
homme  qui  fortoit  du  fond  &  qui  nageoic  des 
pieds  &  des  mains.  Il  faifît  la  cagouille  de  l'épe- 
ron ,  qui  flortoît  fur  l'eau  ,  &  dit  en  s'y  mettant: 
Me  voici  encore  au  monde.  J'entendis  fa  voix  ,  & 
je  m'écriai:  O  Dieu  !  y  a-t-il  ici  quelqu'autre  que 
moi  qui  foit  en  vie  ?  Ce  jeune  homme  fe  nommoit 
Harman  Van-Kniphuifcn  ,  natif  de  Eyder.  Je  vis 
flotter  près  de  lui  un  petit  mât.  Comme  le  grand 
fur  lequtrl  j'étois  ne  cefToit  de  rouler  &  de  tour- 
ner,  ce  qui  me  caufoit  beaucoup  de  peine  ,  je  dis 
à  Harman-  «PoufTe-moi  cette  éparre,  je  me  met- 
»  trai  deffus  &  la  ferai  flotter  vers  toi  pour  nous 
»  y  mettre  enfemble  ».  Il  fit  ce  que  je  lui  ordon- 
nois  \  fans  quoi ,  brifé  comme  j'étois  de  mon  faut 
&  de  ma  chute  ,  le  dos  fracalfé  &  bleffé  à  deux 
endroits  de  la  tête  ,  il  m'auroit  été  impofTible  de 
le  joindre.  Ces  maux  dont  je  ne  m'éiois  pas  en- 
core apperçu  commencèrent  à  fe  faire  fentir  avec 
tant  de  force ,  qu'il  me  fembloit  tout  d'un  coup  que 
je  cefTois  de  voir  &  d'entendre.  Nous  étions  tous 
deux  l'un  près  de  l'autre ,  chacun  tenant  au  bras 
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une  pièce  du  revers  de  l'éperon.  Nous  jettions  la 
vne  de  tous  côtés  ,  dans  l'efpérance  de  découvrir 
la  chaloupe  ou  le  canot.  A  la  fin  nou^  les  apperçû- 
mes  ,  mais  fort  loin  de  nous.  Le  foîeil  ctoit  au  bas 
de  rhorifon.  Je  dis  au  compagnon  de  mon  infortu- 
ne :  «  Ami  ,  toute  efpérance  eft'petdue  pour  nous» 
»  Il  eil  tard  ^  le  canot  &  la  chaloupe  étant  fi  loin  , 
»  il  n'eft  pas  pofTible  que  nous  nous  foutenions 
»  toute  la  nuit  dans  cette  fîtuatîon.  Elevons  nos 
»  cœurs  à  Dieu  ,  &  demandons-luî  notre  falut 
2)  avec  une  rclignation  entière  k  fa  volonté». 

Nous  nous  mîmes  en  prières ,  &.  nous  obtînmes 
grâces  ;  car  a  peine  achevions-nous  de  pouffer  nos 
vœux  au  ciel ,  que  levant  les  yeux  nous  vîmes  la 
chaloupe  &  le  canot  près  de  nous.Quelle  joie  pour 
des  malheureux  qui  fe  croyoient  prêts  a  périr  !  Je 
criai  auffi-tôt  :  Sauve  !  fauve  le  capitaine  i  Quel- 
ques matelots  qui  m'entendirent  fe  mirent  auiT:  à 
crier  :  Le  capitaine  vit  encore  !  Ils  s'approchèrene 
des  débris  ^  mais  ils  n'ofoient  avancer  davantage , 
dans  la  crainte  d'être  heurtés  par  les  greffes  pièces. 
Harman  qui  n'avoit  été  que  peu  bleffé  en  fautant, 
fe  fentit  alTez  de  vigueur  pour  fe  mettre  a  la  nage  , 
&:  fe  rendit  dans  la  chaloupe.  Pour  moi ,  je  criai  : 
«  Si  vous  voulez  me  fauver  la  vie ,  il  faut  que  vous 
»  veniez  jufqu'à  moi ,  car  j'ai  été  fî  rxialtraité  que 
»  je  n'ai  pas  la  force  de  nager  ».  Le  trorrpcLie 


DES  Naufrages.  1^7 
s'ctant  jette  à  la  mer  avec  une  ligne  de  fonde  qui 
(è  trouva  dans  la  chaloupe ,  en  apporta  un  bout 
jufqu'entre  mes  mains.  Je  la  fis  tourner  auteur  de 
ma  ceinture ,  &  ce  fecours  me  fit  arriver  heureu- 
fement  à  bord  ;  j'y  trouvai  Roi ,  Guillaume  Van- 
Galen^  &  le  fécond  pilote  nommé  McinderiKryns, 
qui  étoit  de  Hoorn.  Ils  me  regardèrent  long-tems 
avec  admiration. 

»  J'avois  fait  faire  à  l'arrière  de  la  chaloupe  une 
petite  tenguc  qui  pouvoît  contenir  deux  hommes. 
J'y  entrai  pour  y  prendre  un  peu  de  repos  ^  car  je 
me  fentois  fi  mal  que  je  ne  croyois  pas  avoir  beau- 
coup de  tems  à  vivre  ;  j'avois  le  dos  brifé  ,  &  je 
fouffrois  mortellement  des  deux  trous  que  j'avois 
il  la  têt«.  Cependant  je  dis  a  Roi  :  «  Je  crois  que 
if  nous  ferions  bien  de  demeurer  cette  nuit  proche 
»  du  débris.  Demain,    lorfqu'il  fera  jout,  nous 
»  pourrons  fauvcr  quelques  vivres,  &  peut-être 
»  trouverons-nouii  une  hou  fiole  pour  nous  aider  a 
.   »  découvrir  les  terres  ».  On  s'étoit  fauve  avec  tant 
de  précipitation  ,  qu'on  étoit  prefque  fins  vivres. 
A  l'égard  des  bouffoles  ,   le  premier  pilote  ,  qui 
foupçonnoit  la  plupart  des  gens  de  l'équipage  de 
vouloir  abandonner  le. navire,  les  avoir  ôtées  de 
l'habitacle;  ce  qui  n'avoit  pu  arrêter  Texe'cution  de 
leur  projet ,  ni  l'empêcher  lui-même  de  périr. 
»  Roi  négligeant  mon  confeil ,  fit  prendre  les 
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rames,  comme  s'il  eût  été  jour.  Mais  après  avoir 
vogué  toute  la  nuit  dans  refpérance  de  découvrir 
les  terres  au  lever  du  foleil ,  il  fe  vit  bien  loin  de 
fon  attente  ,  en  reconnoiffant  qu'il  éroit  également 
éloigné  des  terres  &  des  débris.  On  vint  me  de- 
mander dans  ma  retraite  fi  j'étois  mort  ou  vivant. 
«  Capitaine  ,  me  dit-on  ,  qu'allons-nous  devenir? 
»  Il  ne  fe  préfente  point  de  terre,  &  nous  fom- 

»  mes  fans  vivres ,  fans  carte  &  fans  boufTole 

»  Amis,  leur  répondis-]e  ,  il  falloit  m'en  croire 
»  hier  au  foir ,  lorfque  je  vous  confeillois  forte- 
v  ment  de  ne  pas  vous  éloigner  des  débris.  Je  me 
»  fouviens  que  pendant  que  je  flottois  fur  le  mât  , 
»  j'étois  environné  de  lard,  de  fromage  &  d'autr.s 
35  provifions...  Cher  capitaine ,  me  dirent-ils  affec- 
»  tueufement  ,  fortez  delà  ,  &  venez  nous  con» 
»  duire....Je  ne  puis ,  leur  répliquai-je  ,  &  je  luis 
»  il  perclus  qu'il  m'eft  im.pofïible  de  remuer.»» 

»  Cependant  avec  leur  lecours  j'allai  m'afTeoîr 
fur  le  pont ,  où  je  vis  l'équipage  qui  continuoit  de 
ramer.  Je  demandai  quels  étoient  les  vivres  -,  on  me 
montra  fept  ou  huit  livres  de  bifcuit.  «Ceffez  de 
»  ramer  ,  leur  dis-je  ,  vous  vous  fatiguerez  vaine- 
»  ment  ,  &  vous  n'aurez  point  à  manger  pour  rc* 
»  parer  vos  forces  ».  Ils  me  demandèrent  ce  qu'il 
falloit  donc  qu'ils  fifTent.  Je  lés  exhortai  a  fe  dé- 
pouiller de  leurs  chemifes  pour  en  faire  des  voile* 
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La  difficulté  étoit  de  trouver  du  fîl  ,ie  leur  fis  pren- 
dre  les  paquets  de  corde  qui  étoient  de  rechange 
dans  la  chaloupe;  ils  en  firent  une  efpece  de  fil- 
de- caret ,  &  du  refte  on  en  fit  des  écoutes  &  des 
couets.  Cet  exemple  fut  fuivit  dans  le  canot.  On 
parvint  ainfi  a  coudre  toutes  les  chemifes  enfem- 
ble ,  &  l'on  en  compofa  de  petites  voiles. 

»  Nous  pensâmes  enfuite  à  faire  la  revue  de  nos 
gens.  On  fe  trouvoit  au  nombre  de  quarante-fix 
dans  la  chaloupe  ,  &  de  vingt-fix  dans  le  canot. 
Il  y  avoit  dans  la  chaloupe  une  capote  bleue  de 
matelot ,  &  un  coufîin  ,  qui  me  furent  cédés  en  fa- 
veur de  ma  fituation.  Le  chirurgien  étoit  avec 
nous ,  mais  fans  aucun  médicament.  Il  eut  recours 
à  du  bifcuit  raaché  qu'il  mettoit  fur  mes  plaies  ,  6c 
par  la  protcdion  du  ciel  ce  remède  me  guérit.  J'a- 
vois  voulu  donner  auffi  ma  chemife  pour  contribuer 
à  faire  les  voiles ,  mais  tout  le  monde  s'y  étoit  op- 
pofe';  &  je  dois  me  louer  des  attentions  qu'on  eue 
pour  moi. 

»  Le  premier  jour,  nous  nous  abandonnâmes 
aux  flots  tandis  qu'on  travailloit  aux  voiles.  Elles 
furent  prêtes  le  foir;  on  envergua  &  l'on  mit  au 
vent.  On  étoit  au  20  de  Novembre.  Nous  prîmes 
pour  guide  le  cours  des  étoiles  dont  nous  connoil- 
fions  fort  bienle lever  &Iecoucher.Pendantlanuic' 
on  étoit  tranfi  de  froid ,  &  la  chaleur  du  jour  étoi: 
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jnrupport.-;b!e,  parce  que  nous  avions  le  foleil  per- 
pendicjlairemenc  fur  nos  têtes.  Le  21  &  It-s  deux 
jours  fuivans  ,  r.oiiî  r.ous  occupâmes  à  confhuire 
Lpe  arbalète  «pour  prendre  hauteur  :  on  traça  un 
cadran  fjr  le  couvert  ,  &  Ton  prépara  un  bâton 
avec  les  croix.  Tcunis  Syhrandf-:^^  n.enuifier  du 
vaifTeau ,  avoit  un  compas  &  quelque  connoifTance 
de  la  manière  dont  il  falloit  marquer  la  flèche  En 
nous  aidant  nuuuell,ement,  nous  parvînmes  à  fai'-e 
une  rubaléte  dont  on  pouvcit  fe  If-rvir.  Je  gravai 
une  carte  marine  dans  la  planche ,  &  j'y  v  açdi  lile 
de  Sumatra ,  celle  de  Java ,  &  le  détroit  àc  U  Sonde 
Ci)  qui  ert  entre  ces  deux  nies.  Le  jour  de  notre 
infortune ,  ayant  pris  ha;  reur  fur  le  midi  ,  j'avois 
trouvé  que  nous  e'tions  TlIc  les  cinq  degrés  .Si  demi 
de  latitude  du  fud,  &  que  le  pointage  delà  carte 
étoît  à  vingt  lieues  de  teire:  J'y  traçai  encore  un 
coirpas ,  &  lous  les  jours  je  fis  i'cflime.  Nous  gou- 
vernions un  peu  au-deiTlis  du  fud  ,  vers  l'entrée 
du  de'troit ,  dans  la  vue  de  ch^ifir  plus  facilement 
notre  route  lorfque  nous  viendrions  a  découvrir 
les  terres. 

y>  De  fept  ou  huit  livres  de  bifcuir  qui  faifoient 
notre  unique  provifion  ,  je  réglai  des  rations  pour 
chaque  jour  ^  &:  tant  qu'il  dura  ,  je  diRribuai  a  cha- 
jcun  la  fienne.  Mais#n  en  vit  bientôt  la  fin  ,  quoi- 
-^  e  la  mefure  pour  chacun  ne  fut  qu'un  petit  mor- 
ceau 
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ceau  de  la  grofTenr  du  doigt.  On  n'avoit  aucun 
breuvage;  lotfqu'il  torrboit  de  la  pluie, on  ame- 
noit  les  voiles  qu'on  étendoit  dans  l'efpace  de  la 
chaloupe  ,  pour  rafTembler  l'eau  ,  &  la  faire  couler 
dans  deux  petits  tonneaux,  les  feuls  qu'on  eût  em- 
portas ;  on  la  tenoit  en  réferve  pour  les  jours 
qui  fe  paflbient  (ans  pluie. 

Cette  extrémité  n'empêchoit  point  qu'on  ne  me 
prefsât  de  prendre  abondamment  ce  qui  convenoit 
à  mes  befoins  ,  parce  que  tout  le  monde ,  me  di- 
foit-on  ,  avoit  befoin  de  mon  fecoars  ,  &  que  fur 
un  Cl  grand  nombre  de  gens ,  la  diminution  feroit 
peu  fenfible.  J  etois  bien  aife  de  leur  voir  pour  moi 
ces  fcntimens ,  mais  je  ne  vonlois  rien  prendre  de 
plus  que  les  autres.  Le  canot  s'etforçoic  dt  no  is  fui- 
vre  ;  cependant  ,  comme  nous  faifions  meilleure 
route,  &  qu'il  n'avoit  perfonne  qui  entendîc  h  na- 
vigation ,  lorfqu'il  s'approchoit  de  nous ,  ou  que 
quelqu'un  trouvoit  le  moyen  de  paîfer  à  notre 
bord  ,  tOLiS  les  autres  nous  prioient  inHaminent  de 
les  recevoir  ,  parce  qu'ils  apprëhenuoient  de  s'é- 
carter ou  d'être  féparcs  de  la  chaloupe  par  quelque 
accident  de  mer.  Nos  gens  s'y  oppofoicnt  forte- 
ment ,  &c  me  repréfentoient  que  ce  leroit  nous 
expufer  à  périr  tous. 

«  Enfin  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble   de 
notre  misère;  le  bifcuit  nous  manqua  tout-a-f^it, 
Tome  II,  h 
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6l  r.o'Js  re  dccouvrions  point  les  terres.  J'ent 
pioyois  to  s  mci  cff.'tN  po.ir  perfaaier  auX  plus 
îâipatiens  q.ie  riO>>s  n'en  poa\/io'":S  erre  ioin ,  mais 
je  ne pjs les  ioiiLenir  Ion j  tems  dans  cette  efpéran- 
ce  ^  ils  commencèrent  a  marmiirer  contre  moi- 
même  ,  qui  me  trompois,diro*cnt-iî'-,  dins  i'tftime 
de  U  lo  .te  ,  &.  qji  portois  le  cap  ï  la  mer  au  lieu 
de  courir  Lr  les  terres.  La  faim  devenoit  fort 
preflante,  lori'q  le  le  ciel  permit  qu'une  troupe  de 
iTiOjettes  vînt  voltiger  fur  lachi'oupe  avec  tant  de 
lenteur  ,  qu'elles  paroiifoient  chirchei  à  fe  faire 
prendre.  Elles  fe  baifToient  facilement  a  la  portée 
de  no >  mains ,  ^  chicun  en  prit  aifément  quelques- 
unes.  On  lesplama  a.ifli-rjcpoiir  les  manger  cruesj 
cette  chairnous  parut  délicieufe  ,  5c  j'avo  leqne  je 
n'ai  jamais  trouvé  tant  d'j  do.iceur  au  miel  même. 
Cependant  un  fi  foible  rep:is  ne  po.ivoit  nous 
Conferver  la  vie  \on2:  tems. 

»  Nous  pafsàmes  encore  le  relie  d.i  jour  fans 
avoir  la  vue  d'aucune  terre.  Nos  gens  ctoient  fi 
conflernés,  que  le  cinot  s'étant  appro.hs  de  noas,  ,; 
&  ceux  qui  s'y  trouvoient  nous  tonjjrant  encore 
de  les  prendre,  on  concljt  qae  ,  puiicju^  la  mort 
éîoit  incvitahlc,il  falloit  mourir  tous  enfemble.  On 
les  reçut  donc  ,  "z  l'o.i  tira  du  canot  toutes  les  ra- 
mes &  les  \oile.. 

«  Il  y  eut  aiors-dans  la  chaloupe  trente  rames  ^ 
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que  nous  rangeâmes  iur  les  bmcs  en  forme  de 
couverte  ou  de  pont.  On  a\'oit  auîîi  une  grande 
voile,  une  n'iisène,  un  artimon  >&  une  civai-ère. 
La  chaloupe  avrôit  tant  de  creux  qu'un  homme  pou- 
voir le  tenir  afils  fou'î  !-■  co^ivert  de  nmes.  Je  par- 
tageai ma  rroupe  en  deiix  parLies^dont  l'une  fe  te- 
noic  (oui,  le  couvert,  tandis  qje  l'autre  écoit  deifus , 
&  l'on  fe  relevoit  tour-à-toar.  Nous  étions  foixante- 
douze,qui  iettions  les  uns  for  les  autres  des  regards 
trilles  &  d=rolés,  tels  qu'on  peut  fe  les  figjrer  en- 
tre des  gens  qui  mouroient  de  faim  &  de  foif ,  & 
qui  ne  voyoient  plus  venir  de  mouettes  ni  de  pluie, 
»  Lorfque  le  défefpoir  commençoit  a  prendre  la 
place  de  la  trifieiïe  ,  on  vit  comme  (b  ud-e  de  la 
mer  un  allez  grand  nombre  di  poilFons  volans  , 
de  la  grolTeur  des  plus  gros  merlans,  qui  volèrent 
même  dans  la  chaloupe.  Chacun  s'étant  jette delTus, 
ils  furent  diiaibucs  &  manges  cruds.  Ce  fccours 
éfoit  léger.  Cependant  il  n'y  avoir  perfonne  de  ma- 
lade ^  ce  qui  paroilToit  d'autant  plus  étonnant ,  qv.e 
malgré  mes  confeils  quelques-uns  avoitnc  commen- 
cé à  boire  de  l'eau  de  Iaraer.>i  Amis,  leur  diiois-je  , 
»  gardez-vous  de  boire  de  l'eau  làlce  ;  elb  n'ap- 
»  paifera  point  votre  fo'f ,  &  elle  vous  caufera  un 
»  flux  de  ventre  auquel  vous  ne  réfillerez  pas  ». 
Les  uns  mordoient  des  boulets  de  pierriers  &  des 
balles  de  moufquet  ,  d'autres  buvoient  leur  propre 
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mine.   Je  bus  aufîi  la  mienne  ^   mais  la  rendant 

coriompue ,  il  fallut  renoncer  a  cette  miférable 

rtiTource. 

»  Ainfi  le  mal  croiiïant  d'heure  en  heure  ,  je 
vis  ariiver  le  tems  du  deferpoir.  On  comniençoic 
à  (è  regarder  les  uns  les  autres  d'un  air  farouche  , 
comme  [.rêcs  a  s'entre  -  dévorer ,  &  à  fe  repaitrc 
chacun  de  la  chair  d^  fon  voifni.  Quelques  -  uns 
parlèrent  mr^-me  d'en  venir  à  cette  funefte  extiê- 
miie  ,  &  de  commencer  par  les  jeunes  gens.  Une 
propofition  auili  atroce  mie  remplit  d'horreur,  mon 
courage  en  fut  abattu.  Je  m-?  tournai  du  côté  du 
ciel  ,  pour  le  conjurer  de  ne  pas  permettre  qu'on 
exei çàc cette  barbarie,&  que  nousfulhons  tente's  au 
deiFus  de  rios  forces  dont  il  connoiiToit  les  bornes. 
Enfin  j'entreprendrois  vainement  d'exprimer  dans 
q.iel  état  je  me  trouvai ,  lorfque  je  vis  quelques  ma- 
telots difpofés  a  commencer  l'exécution  &  reiblus 
de  fe  faifir  des  jeunes-gens.  J'intercédai  pour  eux 
dans  les  termes  les  plus  touchans.  «Amis,  qu'allez- 
»  vous  faire  ?  Quoi  !  vous  ne  fentez  pas  l'horreur 
M  d'une  adion  Ci  barbare  ?  Ayez  recours  au  ciel  , 
»  il  regardera  votre  misère  avec  compaiFion.  Je 
»  vous  allure  que  nous  ne  pouvons  pas  être  loin 
3)  des  terres  ». 

H  Enfin  je  leur  fis  voir  le  pointage  de  chaque- 
jour,  &i  (\ud\e  avoit  été  la  hauteur.  Ils  me  répon- 
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direntcjue  je  leur  ter.ois  d-puis  long-rems  le  m  ^nie 
langage  ,  qj'ils  ne  voyaient  pas  l'eul'C  des  tfpé- 
rances  dont  je  les  avois  flittés,  qu'ils  n'ctoient  que 
trop  certains  que  je  les  trompois  ,  o  i  que  je  me 
trompois  moi-mêma-  Cependant  ils  m'jccoLdcrcnt 
refpace  Je  trois  jours  ,  au  bout  defquels  ils  protei- 
tèrent  que  rien  ne  feroit  capable  de  les  arrêter. 
Cette  afFreufe  réfolution  me  pr'nétra  jufqu'an  fond 
du  cœur;  je  redoublai  mes  prières  pour  obtenir 
que  nos  mainç  ne  fuiTent  pas  fouillées  par  le  plus 
abominable  de  tous  les  crimes. 

»  Cepen^iant  le  temscouloit,  6c  l'extrêmiié  mo 
paroifToit  fi  preiTante,  que  j'avois  peine  à  me  dé- 
fendre moi-même  du  dcfeCpoir  ,  que  je  reprochois 
aux  autres,  J'enrendois  dire  aicour  de  m.oi  :  <■■  Ki- 
«  las  !  fi  nous  étions  a  terre  ,  nous  miiigerions  de 
»  l'herbe  comme  les  bêtes  «.  Je  ne  laillois  pas 
Je  rcnouveller  continuellement  meï  exhortations. 
Mais  la  force  com.mença  le  lendemain  :i  nons  man- 
quer autant  que  le  cour:ge  :  la  plupart  n^éroicnt 
prcfque  plus  capables  Je  le  lever  du  lieu  ou  ils 
ctoient  afTis  ,  ni  de  fe  tenir  debout  ;  R.0I  ccoic  fi 
sbr^ttu,  qu'il  ne  pouvoit  fe  remuer.  Malgré  l'aiFoi- 
blifTcment  que  ni'avoient  dû  caufer'mes  bleiiures  , 
j'étois  encore  un  des  plus  robiîftes ,  &  je  me  trou- 
vois  aflcz  de  vigueur  pour  aller  d'un  couvert  de 
la  chaloupe  à  l'autre. 

L  iij 


i66  Histoire 

u  Nous  étions  au  fpcond  jour  de  Décembre ,  qui 
croie  If  treizième  jonr  depuis  notre  naufrage.  L'air 
^e  chargea  ;  il  tomba  de  la  pluie  qui  nous  apporta 
un  peu  de  (culngement  ;  elle  fut  accompngnce 
d'iin  calaie  qui  permit  de  détacher  les  vergues, 
&  de  hs  écen-lre  fur  le  bicinsnt  ,  on  (e  trima 
par-dcilois  ,  &  cliacm  but  de  l'eau  de  la  pluie 
àfon  aife,  &  les  deux  petits  tonneaux  demeurèrent 
remplis.  J'étois  alors  au  timon, &  fuivant  l'eflime 
je  irg-ois  q.e  nous  ne  devions  pas  être  loin  de 
la  terie.  J'eGéra'  que  l'airpourroit  s'éclaircir,  tan- 
dis que  je  demeurerons  dans  ce  pofte ,  &  j*  m'obr-- 
tinai  a  ne  le  pas  quitter.  Cependant  i'épaiireur  de 
la  brame,  &  la  pluie  q  si  ne  dimînuoit  p.TS  ,  me 

ent  cprojver  un  froid  ii  vif,  q  ic  n'ayant  plus  le 
pouvoir  d'y  réfîfber  ,  i'.;ppel.ii  un  dc^  q-2rcî.'rs-« 
maîtres  pour  lui  f  lire  prendre  sna  '-lace.  Il  v:ni  , 
&  j'allai  me  mêler  entre  les  autres ,  où  je  repris 
un  peu  de  ciiakur. 

A  peine  ie  quartier-maître  cut-il  pail/j  une  heure 
à  la  barre  du  go.; '/ernall,  que  le  teius  c-jt-m  changé 
il  découvrit  une  cote.  Le  premi.-îr  mouvement  de 
fa  joie  lui  fit  crier  :  Terre  !  terre  !  Tout  le  monde 
trouva  des  forces  pour  fe  lever ,  &  chncim  voulut 
être  affurc  par  frs  yeux  d'.m  (I  favorable  é/éiic- 
ni.nt.  C'jto'.t  elTecli /ement  la  terre.  On  fit  ferviir 
guir^Qi;  îputci)  ks  voiks,  6c  Toa  courut  droiç  fur  U 
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cote.  Mais  en  approchnnt  du  rivaçre  ,  on  noava 
]e.«  l»rifans  fi  forts  qu'on  n'ofa  fe  hafarder  a  tra- 
verfer  les  lam  :>s.  L'île  ,  car  c'en  étoit  une  ,  s'en- 
fonçoir  par  un  petit  golfe,  où  no  is  tûaics  le  bon- 
heur d'entrer.L'i  no.is  ietrà  nés  le  graoin  a  h  mer^ 
il  nous  en  rello't  un  petit  qui  fervit  à  no  s  amar- 
rer à  terre  ,  &  chacun  fe  hâta  de  fauter  fur  le 
rivage. 

»  L'ardeur  fut  extrême  pour  fe  répandre  dans 
les  bois  '^  dans  1rs  lieux  où  l'on  efp-;'n)it  trouver 
quelque  chofe  qui  pûc  fervird' dînent.  Pour  moi,  je 
n'eiis  paspluto*-  tou  hé  la  terre, q  le  m'ét me  jetci  a 
genoux,  je  la  b  iCu  de  joie  ,  &  rendis  g'*aces  au 
ciel  de  la  f:3V'euF  q.'il  nous  accordoît.  Ce  jour 
étoit  le  dernier  des  trois ,  a  la  fin  defquels  on  de- 
voir manger  les  mouiTes  du  vaifTcau. 

«  L'île  oiFioit  des  noix  de  coco  ,  mais  on  n'y 
put  de'couvrir  d'eau  douce.  Nois  nous  crûmes  tiop 
heureux  de  pouvoir  avaler  la  liqueur  que  les  noix 
rendent  dans  leur  fraî-Iieur  ;  on  mangeait  les  plus 
vieilles  dont  le  noyau  étoit  plus  dur.  Cetre  liqueur 
no;is  parut  un  agréabk  breuvage  ,  &  n'aurcit  pro- 
duit que  des  effets  falutaires  fi  nous  tn  eulîions  ufé 
avec  modération  \  mais  tout  le  monde  en  ayant 
pris  a  l'excès,  nous fentîmes  dès  le  mcme  |cur  des 
tranchées  &  des  douleurs  inrapportibles,  qui  nous 

forcèrent  de  nous  enfevelir  dans  le  lable  les  uns 
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près  des  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de  gran- 
des évacuations  qui  rétablirent  le  lendemain  notre 
fanté.  On  fit  le  tour  de  l'île  ,  fans  trouver  la  moin- 
dre apparence  d'hibitations  ,  quoique  diverfes  tra  « 
ces  riirsnt  aifez  coinoître  qu'il  y  étoit  venu  de» 
homme':.  Nous  n'y  découvrîmes  point  d'autres  pro- 
d-îclions,  que  des  noix  de  coco.  Quelques  m.te- 
Jots  virent  un  lerpent  qui  Uur  parut  épais  d'une 
brsfl'e. 

»  Après  avoir  rempli  notre  chiloupe  de  noix 
vieilles  &  fraît-hes ,  nou;  levâmes  l'ancre  vers  le 
foir  ,  &  nous  gouvernâmes  fur  l'île  de  Sumatra  , 
dont  nous  eûmes  la  vue  dès  le  lendemain  ;  celle 
que  nous  quittions  en  ei\  à  quatorze  ou  quinze 
lieues.  Nous  côtoyâmes  les  terres  de  Sumatra  vers 
i'eft,  au/Ii  long  tems qu'il  nous refta des  provifions. 
La  néceflité  nous  forçant  alors  de  defcendre,nous 
rafàmcs  la  côte  fans  pouvoir  traverfer  les  brifans. 
D.ins  l'embarras  où  nous  étions  menaces  de  retom- 
ber, il  furrcfolu  que  quatre  ou  cinq  des  meilleurs 
nageurs  tâcheroient  defe  rendre  a  terre,  pour  cher- 
cher le  long  du  rivage  quelqu'endrçit  où  nous  puf- 
fions  aborder.  Ils  paifèrent  heureufement  a  la  nage, 
5c  fe  mirent  à  fuivre  la  côte  ,  tandis  que  nous  les 
conduifions  des  yeux.  Enfin,  trouvant  une  rivière, 
ils  fe  fervirent  de  leurs  caleçons  pour  nous  faire 
des  fignaux  qui  nous  attirèrent  à  leur  fuite. 
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En  nous  approchmt  nous  apperçûmes  devanc 
l'embouchure  un  banc  contre  lequel  la  mer  brifoit 
avec  encore  plus  de  violence.  Je  n'étois  pas  d'avis 
qu'on  hafardât  le  pafTage  ,  ou  du  moins,  je  ne 
voulus  m'y  déterminer  qu'avec  le  confentement 
géne'ral.  Tout  le  monde  fe  mit  en  rang  par  mon 
ordre,  &  je  demandai  a  chacun  fon  opinion.  Ils 
s'accordèrent  tons  à  braver  le  péril.  J'ordonnai  qu'a 
chaque  côté  de  l'arrière,  on  tînt  une  rame  parée , 
avec  deux  rameurs  a  chacune  ,  &  je  pris  la  barre 
du  gouvernail  pour  aller  droit  a  couper  la  lame. 
Le  premier  coup  de  mer  remplit  d'eau  la  moitié 
de  la  chaloupe;  il  fallut  promptement  puifer  avec 
les  chapeaux  ,  les  fbulicrs  &  tout  ce  qui  pouvoit 
fervir  à  cet  office.  Miis  un  fécond  coup  de  mer 
nous  mit  tellement  hors  d'état  de  gouverner  &  de 
nous  maintenir  ,  que  je  crus  notre  perte  certaine. 
«  Amis ,  m'écriai-je  ,  tenez  la  chaloupe  en  équi- 
»  libre  ,  &  redoublez  vos  efforts  à  puifer  ,  on 
»  nous  périfTons  fans  refTourcc  •>'>.  On  puifoit  avec 
toute  l'ardeur  poffiblc  ,  lorfqu'un  troifième  coup 
de  mer  furvint  ;  mais  la  lame  fut  lï  courte  qu'elle 
ne  put  jetter  beaucoup  d'eau  ,  fans  quoi  nous  pé- 
riiïions  infailliblement  ;  &  la  marée  commençant 
aulFi-tôtk  refouler,  nous  traverfàmes  enfin  ces  fu- 
riei.x  brifans.  On  goûta  l'eau,  qui  fut  trouvée  dou- 
ce >  ce  bonheur  nous  fit  oublier  toutes  nos  pei- 
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res.  Nous  abordâmes  a-.i  côte  droit  de  la  rivière 
O'j  le  rivage  étoit  couveit  de  b^ile»  heihes  ,  encré 
lesquelles  nous  déco^.viiines  de  pentes  fevcs  ,  telles 
qo'on  en  voit  d.ms  quelques  endroics  d^  Haila.ide, 
Notre  première  occupation  fut  d'^n  manger  avi- 
dement. 

«Quelques  uns  de  nos  gens  étant  allés  au  -  delà 
d*une  pointe  de  terre  qui  fe  préfentoit  devant  nous, 
y  trouvèrent  du  tabac  &  d  i  feu.  No.jveau  fujet 
d'une  extrême  joie.  QueIqu*explicat'orj  qj'il  fallut 
donner  k  ces  deux  fignes ,  ils  nous  m.irquoicnt  q  le 
lîous  p/étions  pas  loin  de  ceux  qii  les  avoient  laif- 
fés.  Nous  avions  dans  la  chiloupe  deux  hiches  qui 
nous  (èrvirent  pour  abattre  qielques  arbres.  Se 
pour  en  couper  les  bnnches  ,  dont  nous  unes  de 
grands  feux  en  plufieurs  endroits  ;  tous  nos  gens 
s^ailirent  autour,  &  fe  mirent  a  fumer  le  tabac 
qu'ils  avoient  trouvé. 

»  Vers  le  foir  ,  nous  redoublâmes  nos  feux  ,  & 
dans  la  crainte  de  quelque  furprife  ,  ie  poiai  trois 
fentinelles  aux  avenu? s  de  notre  petit  csmp.  La 
lune  étoit  au  dcclin.  Nous  pafsàmes  la  première 
partie  de  la  nuit  fans  aucun  autre  mal  que  de  via- 
lentes  tranchées  qui  nous  venoient  d'avoir  mangé 
trop  de  fèves.  Mais  nu  milieu  de  nos  douleurs,  les 
fentinelles  nous  apprirent  qae  les  habitans  du  pnys 
s'approçhoient  en  grand nombre.LeurdefTein  ^dàiis 
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les  ténèbres  nepouvoit  écre  que  de  nojs  attaquer. 
ToiitCi  nos  arii.js  coniîltoient  dans  les  Jeux  ha- 
ches ,  avec  une  épée  fo.c  roailice  ,  &  nous  étions 
tous  fi  foibles  ,  qu'à  peine  avions  -nous  la  force 
de  nous  remuer. 

Ceoei  dant  cet  a^^is  nous  ranima  ,  &  les  plus 
abattus  ne  purent  le  réfoudre  à  périr  (ans  quelque 
dcf-nfe.  Nous  pâ.i.es  dani  nos  mains  des  tifons 
ardens  avec  1< '"quels  nous  co.irùmes  au-devani  de 
nos  ennemi"^. Les  étincelles  voloient  de  toutes  parts, 
&  rendoieut  le  fpedacle  terrible.  D'ailleurs  ,  les 
Infiilair<°s  ne  pouvoient  être  informe's  que  nous 
étions  fans  a^mes.  Aufîi  prirent-ils  la  fuite  pour  ie 
retirer  derrière  un  bois.  Nos  gens  retournèrent  au- 
près de  leurs  fe  x  ,  où  ils  pafsèrent  le  refle  de  la 
nuit  dans  des  ^^larmes  continaelles.  Ro!  &  moi  , 
nous  nous  crûmes  par  prudence  obliges  de  rentrer 
dans  la  chaloupe,  pour  nous  affarer  du  moins  cette 
refTource  contre  toutes  fortes  d'événemens. 

Le  lendemain  ,  au  lever  du  foleil  ,  trois  Lnfu- 
laires  fortircnt  du  bois  y&  s'avancèrent  vers  le  ri- 
vage. Nous  leur  envoyâmes  trois  de  nos  gens  , 
qui  ayant  déjà  fait  le  voyage  des  Indes  ,  connoii- 
foient  un  peu  les  ufages  &  la  langue  du  pays.  La 
première  quellion  à  laquelle  ils  eurent  à  répondre, 
fut  de  quelle  nation  ils  étoient.  Après  avoir  fatisfait 
à.  cette  demande  ,  &  nous  avoir  repréfenté  comme 
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d'infortirnés  marchands,  dont  le  vaiiFeau  avoît  péri 
par  le  feu  ,  ils  demandèrent  à  leur  tour  fî  nous 
pouvions  obtenir  quelques  rafraîchifîemens  par  des 
échanges. Pendant[cet  entretiennes  Infulaîres con- 
tinuèrent de  s'avancer  vers  la  chaloupe  ,  &  s'étant 
approchés  avec  beaucoup  d'audace  ,  ils  voulurent 
favoir  fi  nous  avions  des  armes.  J'avois  fait  éten- 
dre les  voiles  fur  la  chaloupe  ,  parce  que  je  me 
défiois  de  leur  curiofité.  On  leur  re'pondit  que  nous 
ctions  bien  pourvus  de  moulquets ,  de  poudre  & 
de  balles. 

Ils  nous  quittèrent  alors,  avec  promefTe  de  nous 
apporter  du  riz  &  des  poules.  Nous  fîmes  environ 
quatre-vingts  re'ales  de  l'argent  que  chacun  avoit 
dans  fes  poches  ,  &  nous  les  offrîmes  aux  trois  In- 
fulaîres ,  pour  quelques  poules  &  du  riz  tout  cuit 
qu'ils  nous  apportèrent.  Ils  parurent  fort  fatisfaits 
du  prix.  J'eîihorta!  nos  gens  a  prendre  un  air  ferme. 
Nous  nous  afîmes  librement  fur  l'herbe  ,  &  nous 
remîmes  à  tenir  confeil  après  nous  être  rafTalics  pai* 
un  bon  repas.  Les  trois  Infulaîres  alîiftérent  à  ce 
feû'm ,  &  durent  admirer  notre  a^jpétit.  Nous  leur 
demandâmes  le  nom  du  pays,  fans  pouvoir  diftin- 
guer  dans  leur  réponfe  fi  c'étoit  Sumatra.  Cepen- 
dant nous  en  demeurâmes  perfuadés,lorfqu'ils  nous 
eurent  montré  de  la  main  que  Java  e'toit  au-deffous, 
&nous  comprîmes  facilement  qu'il  vouloient  nom- 
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mer  Jean  Coen,  général  des  Kollandois ,  qui  corn- 
mandoit  alors  dans  cette  île.  Ji  nous  parut  certain 
que  nous  étions  au  vent  de  Java ,  &  cet  éclairciiïe-  . 
ment  nous  caufa  d'autant  plus  de  iatisfadion  ,q«9 
n'ayant  point  de  boulîole  ,  nous  avions  hifité 
jufqu'alors  dans  toutes  nos  manœuvres. 

»  Il  ne  nous  manquoi'plus  que  des  vivres  pour 
achever  de  nous  rendre  tranquilles.  Je  pris  la  ré- 
folution  de  m'embarqiier  avec  quatre  de  nos  gens 
dans  une  petite  pirogue  qui  étoit  lur  la  rive  ,  & 
de  remonter  ia  rivière  juiqu'a  un  village  que  nous 
avions  apperçu  daus  réloignement,pour  aller  faire 
autant  de  proviflons  qu'il  me  feroic  poifibleavec  le. 
refte  de  l'argent  que  nous  avions  rafTemblé.  M'é- 
tant  hâté  de  partit  ,  j'eus  bientôt  acheté  du  riz  & 
des  poules  que  j'envoyai  h  Roi  avec  la  même  dili- 
gence ,  en  lui  recommandant  régalité  dans  la  dif- 
tribution  ,  pour  ne  donner  aucun  fujet  de  plainte. 
De  mon  côté  ,  je  fis  dans  le  village  un  fort  bon 
repas  avec  mes  compagnons,  &  je  ne  trouvai  pas 
la  liqueur  du  pays  (ar^s  agrément.  C'eil  une  lorte 
de  vin  qui  fe  tire  des  aibres  ,  •ik  qui  eil  capable 
d'enivrer. 

Pendant  que  nous  mangion?  ,  les  habitans  étoîenc 
afiis  autour  de  nous ,  &  conduilbient  nos  morceauxr 
de  leurs  regards  en  les  dévorant  des  yeux.  Après 
le  repas,  j'achc^tai  a'eux  un  buule  qui   me  coù:a 


1/4  Histoire 

cinq  réaux  &denii;  mais  étant  fifauvage  que  nduS 
rie  pouvions  Je  prendre  ni  l'emmeriei-,  nous  y  em- 
ployâmes beaucoup  de  tems.  Le  jour  commençoit 
à  baifier;  je  vouîois  que  no  ;s  retcu-naiTions  a  la 
chaloupe  ,  dans  la  vue  de  revenir  le  lendemain. 
Mes  gens  me  plièrent  de  les  laiflfer  cette  nuic  dans 
le  village  ,  fous  prétexte  qu'il  kur  feroit  plus  aifé 
de  prendre  le  buffle  pendant  les  ténèbres.  Je  n'é- 
tois  pas  de  leur  avis  ,  &  je  m'elîorçai  de  les  dé- 
tourner de  ce  deffein.  Cependant  leurs  infiances 
m'y  firent  confentir,  &  je  les  quittai ,  en  les  aban- 
donnant à  leur  propre  conduite. 

»  Je  retournai  fur  le  bord  de  la  rivière  ,  où  je 
trouvai  près  de  la  pirogue  quantité  d'Infulaires  qui 
paroifloient  en  conteflation.  Ayant  cru  démêler 
que  les  uns  vouloient  qu'on  me  hilTà:  partir  ,  & 
que  d'autres  s'y  opporoicnt  ,  j'en  pris  deux  par 
le  bras .  &i  ie  les  pouiiai  vers  la  oirojjue  d'un  air 
de  maître.  Leurs  regards  étoient  faioucHes.  Ce- 
pendant ils  le  laifbèrent  conduire  jui'qu'a  la  bar- 
que ,  &  ne  firent  pas  diiiicuité  d'y  entrer  avec 
moi  ;  l'un  s'alut  a  i'airière  ,  6:  l'autre  à  Tavant, 
Enfin  ils  fe  mirent  à  ramer.J'obftrvai  qu'ils  avoient 
au  côté  chacun  leur  cric  ou  poignard  ,  &  par 
confëquent,  qu'ils  étoient  maîtres  de  ma  vie.  Après 
a^'oir  un  peu  vopué  ,  c.îui  qui  étoit  a  l'arrière  vint 
^  moi ,  au  milieu  de  ia  pirogue  où  je  me  tenois 
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debout  ,  &  me  déclara  par  des  fignes  qu'il  vou- 
loic  de  Targent.  Je  tirai  de  na  poche  une  petite 
pièce  de  monnoie  que  ]e  lui  offris.  Il  la  reçut ,  & 
l'ayant  regardée  quelques  momens  d'un  air  incer- 
tain ,  il  l'enveloppa  dans  le  morceau  de  toiîe  qu'il 
avoit  autour  de  (à  ceinture.  Celui  qui  croit  à  îa 
proue  virt  a  Ton  tour,  &  me  fit  les  mêmes  fignes. 
Je  lui  donnai  une  autre  pièce  qu'il  confidéra  aulH 

des  dev\  côtés, mais  ilparbt  encore  plus  incertain 
s'il  la  dt;voi     prendre  ou  a/atiaqucr  ;  ce   qui  ïm 

suroit  etc  tnciie  ,  pi  ifque  j'ttcis  i'ans  armes.  Je  ien- 
tis  la  gii.ndtur  du  peiil,  6c  le  cœur  m.e  batîoït 
violemment. 

Cependant  nous  defcendions  toujours ,  &  d'au- 
tant plus  vite  que  nous  éiions  portes  par  le  refinx. 
Vers  la  moitié  du  chemin,  mes  deux  guides  com- 
mencèrent a  parler  entr'eux  avec  beaucoup  de  cîia- 
leur.  Tous  leurs  mouvemens  (émbloient  marquer 
qu'ils  avoient  deifein  de  for.dre  Tur  moi.  J'en  fiis 
allarmc  JLifqu'a  trembler.  Ma  conflcrnationme  fit 
tourner  les  yeux  vers  le  ciel  ,  à  qui  je  derrandaî 
le  lecours  qui  m.'étoit  nécc flaire  dans  un  dangîr 
fi  preflamt.  Une  infpiration  iccréte  m.e  fit  prendre 
le  parti  de  chanter  ,  reflource  étrange  contre  la 
peur  !  Je  chantai  de  toute  ma  force  ,  jufcju'a  faire 
retentir  les  bois ,   dont  les  d.ux  rives  c  oient  cou-« 
vcrces.  Les  deux  Infuiaires  fe  mirent  à  rire,  ou- 
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vrant  la  bouche  fi  large ,  que  je  vis  jufqu*au  milieu 
de  leur  gofier.  Leurs  regards  me  firent  connoître 
qu'ils  ne  me  croyoient  ni  crainte  ni  défiance.  Ainfi 
jevérifiai  ce  que  j'avois  entendu  dire  fans  le  c  om 
prendre,qu*uns  frayeur  extrême  eft  capable  de  faire 
chanter.   Pendant  que  je  continuois  cet  exercice  , 
la  barque  al'oit  fi  rapidement  que  je  commençai  a 
découvrir  notre  chaloupe.  Je  fis  des  fignes  a  nos 
gens  ,ils  i-:s  apperçjrent,  &  je  les  vis  accourir  vers 
les  bords  de  larivière.  Alors  me  tournant  vers  mes 
deux  rameurs ,  je  leur  fis  entendre  que  pour  abor- 
der il  falloit  qu'ils  fe  mifTent  tous  deux  à  la  proue, 
dans  l'iiée  que  l'un  d'eux   ne  pourroit  dj  moins 
m'attaquer  par-derrière.  Ils  m'obéirent  uns  réfîf- 
tance  ,    &  je  defcendis  tranquillement  fur  la  rive. 
,    »    Lorfqu'ils  me  virent  en  fureté  au  milieu  de 
■mes  compagnons,  ils  demandèrent  où  tant  de  gens 
paiïoient  la  nuit  ;  on  leur  dit  que  c'étoit  fous  les 
tentes  qu'ils  voyoient.  Nous  avians  drefTé  effecti- 
vement de  petites  tentes  avec  des  branches  6c  des 
feuilles  d'arbres.  Ils  demandèrent  encore  ou  cou- 
choient  Roi  &  moi  qui  leur  avions  paru  les  plus 
rtfpcctés  \  on  leur  répondit  que  nous  couchions 
dans  la  chaloupe  fous  les  voiles;  après  quoi  ils 
rentrèrent  dans  leur  pirogue  pour  retourner  au 
village. 

»  Je  fis  a  Roi  &  aux  autres  le  récit  de  ce   qui 

m'étoit 
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m'étoit  arrivé  dans  mon  voyage,  &  je  leur  don- 
nai l'efpcrance  de  revoir  le  lendemain  nos  q^jatre 
hommes  avec  le  bufîle.  La  nuit  fe  paiïa  dans  une 
profonde  tranquillité.  Mais  après  le  lever  du  foleil , 
nous  fûmes  furpris  de  ne  pas  voir  paroître  nos 
gens ,  &  nous  commençâmes  à  foupçonner  qu'il 
leur  étoit  arrivé  quelque  accident.  Quelques  mo- 
mens  après ,  nous  vîmes  venir  deux  Infulaires  qui 
chafToicnt  une  bête  devant  eux  ^  c'étoit  un  bufîle. 
Mais  je  n'eus  pas  befoîn  de  le  confidérer  long-tems, 
pour  reconnoître  que  ce  n'étoit  pas  celui  que  j'a- 
vois  acheté.  Un  de  nos  gens ,  qui  entendoit  a-demi 
la  langue  du  pays  &  qui  fe  faifoit  entendre  de 
même ,  demanda  aux  deux  noirs  pourquoi  ils  n'a- 
voient  pas  amené  le  bufîle  qu'ils  m'avoient  vendu  ^ 
&  où  étoient  nos  quatre  hommes;  ils  répondirent 
qu'il  avoit  étéirapofTible  d'amener  l'autre,  &  que 
nos  gens  qui  venoient  après  eux  en  conduifoient 
un  fécond.  Cette  réponfe  ayant  un  peu  difîipc  no- 
tre inquiétude  ,  je  remarquai  que  le  bufîle  fautoit 
beaucoup  &  qu'il  n'e'toit  pas  moins  fauvage  que  le 
premier;,  je  ne  balançai  point  à  lui  faire  couper  les 
pieds  avec  la  hache.  Les  deux  no"rs  le  voyant  tom- 
ber poufsèrent  des  cris  &  des  hurlemens  épouvan- 
tables. 

»  A  ce  bruit ,  deux  ou  trois  cens  Infulaires  qui 
étoient  cachés  dans  le  bois  en  fortirïn:  brufqu,^-» 
Tome  11,  M 
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ment ,  &  coururent  d'abord  vers  la  chaloupe,  dans 
le  deifein  apparemment  de  nous  couper  le  pailage 
pour  s'afTurcr  la  liberté  de  nous  maffacrer  tous. 
Trois  de  nos  gens  qui  avoient  fait  un  petit  feu  à 
quelque  diftance  des  tentes  ,  pénétrètert  leur  pro- 
jet ,  &  fe  hâtèrent  de  nous  en  donner  avis.  Je  for- 
tis  du  bois ,  &  m'étant  un  peu  avancé  je  vis  qua- 
rante ou  cinquante  de  nos  ennemis  qui  fe  précipi- 
toient  vers  nous  d'un  autre  côté  du  même  bois. 
«  Tenez  ferme,  dis-je  a  nos  gens,  le  nombre  de 
)î  ces  miférables  n'eil  pas  îiiTez  grand  pour  nous 
»  caufcr  de  l'épouvante  >},  Mais  nous  en  vîmes 
paroître  une  fi  grolfe  troupe,  la  plupart  armés  de 
boucliers  &  d'une  {brte  d'épces ,  que  regardant  no- 
tre lîtuation  d'un  autre  œil ,  je  m'écriai  :  <<  Amis , 
»  courons  a  la  chaloupe  ^  car  fi  le  pallage  nous 
»  eit  coupé,  il  faut  renoncer  à  toute  efpérance». 
Nous  prîmes  notre  courfe  vers  h  chaloupe,  &  ceux 
qui  ne  purent  y  arriver  aifez-tot  fe  jettèrent  dans 
l'ea  )  pour  s'y  rendre  a  la  nage. 

»  Nos  ennemis  nous  pourfuivirent  jufqu'à  bord. 
Mr.lhcurciû'emcnt  pour  nous  ,  rien  n'étoit  difpolë 
pour  s'éloigner  de  la  rive  avec  une  diligence  égale 
an  danger.  Les  voiks  ctoient  étendues  en  forme  da 
tente.,  d'un  côrc  de  lachaloupe  à  l'autre  ;  &  tandis 
que  nous  nous  empreliions  d'y  entrer  ,  les  Infulai- 
icé  nous  fuivant  de  pies  percèrent  de  leurs  za- 
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gaies  plufieurs  de  nos  gens  ,  dont  nous  vîmes  ks 
întefHns  qui  leur  tomboient  du  corps.  Nous  nous 
défendions  néanmoins  avec  nos  deux  haches  &  ncr 
tre  vieille  ^'pée.  Le  boulanger  de  l'équipage  ,  qui 
ëtoit  uti  grand  homme  plein  de  vigueur  ,  s'a'doit 
de  l'épée  avcL  (bccès.Nbus  étions  arharrés  par  deux 
grappins,  l'un  a  l'arricre  &  l'autre  à  l'avant.  Je 
m  approchai  du  mât  &  criai  au  boulanger  :  Coape 
le  cableau.  Mais  il  fut  impoilible  de  le  couper.  Je 
courus  à  l'arrière  ^  &  mettant  le  cableau  à  Tetam- 
bord  ,  je  criai  :  Hache.  Alors  il  fat  coupé  facile- 
ment. Nos  geris  de  i'avant  le  prirent  §ç  tirèrent 
la  chaloupe  vers  la  mer.  Envairi  les  Ihfjlaires  ten- 
tèrent de  nous  fuivre  dans  l'eau  ,  ils  perdirent  fond 
&  furent  cantraihts  d'abandonner  leur  proie, 

»  Nous  pensâmes  à  recueillir  le  rèHe  de  ros 
gens  qui  nagèoient  dans  la  rivière.  Ceux  qi  i  n'a- 
voient  pas  reçu  ds  coups  mortels  rentrèrent  abord, 
&:  le  ciel  fit  fouffler  aulîi~tôt  un  vent  forcé  de  ter- 
re, quoique  jurqu'aîors  il  eût  été  de  mer.  Il  nous 
fat  impoiTible  de  ne  pas  reconnoître  que  c'etoit 
un  témoignage  ferifible  dé  la  prottftion  divine. 
Nous  minnes  toutes  nos  voiles ,  &  nous  allâmes  ]uC' 
qu'au  large  d'une  feule  bordée,  avec  uhé  facilité 
furprehantc  a  repalfer  le  banc  &  les  brifans  <qui  r.otis 
avoient  càufé  tant  d'embarras  k  l'entrée  dé  h  riviè- 
re* Nos  eÉnemis  s'imaginant  que  nous  y  fv.ri6hs 

Mij 
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naufr3ge,s'étoientavancésjurqu'd  la  dernière  poin- 
te du  cap  ,  pour  nous  y  attendre  &  nous  maflacrer. 
Mais  le  vent  continua  de  nous  être  favorable,  & 
l'avant  de  la  chaloupe  qui  étoit  fort-haut  coupa  les 
lames  avec  ce  fecours. 

»  A  peine  étions-nous  hors  de  danger,  qu*on 
s'apperçut  que  le  brave  boulanger  qui  nous  avoit 
fi  bien  défendus ,  avoit  été  blefîé  d'une  arme  em- 
poifonnée.  Sa  blefTure  étoit  au-deffus  du  nombril; 
Içs  chairs  étoient  déjà  d'un  noir  livide.  Je  les  lui 
coupai  jufqu'au  vif  pour  arrêter  les  progrès  du  ve- 
nin ,  mais  la  douleur  que  je  lui  caufai  fut  inutile  ; 
il  tomba  mort  a  mes  yeux  ,  &  nous  le  jettâmes 
dans  les  flots.  En  faifant  la  revue  de  nos  gens  , 
nous  trouvâmes  qu'il  en  manquoit  feize ,  dont  onze 
avoient  e'té  tués  fur  le  rivage.  Le  fort  des  qua- 
tre malheureux  qui  étoient  refiés  dans  le  village 
fut  amèrement  déplore.  Rien  n'étoit  fi  cruel  que 
la  ncccflicé  ou  nous  étions  de  les  abandonner.  Ce- 
penaant  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'ils  n'y 
purent  être  fenfibles ,  &  que  c'étoît  déjà  fait  de 
leur  vie. 

»  Nous  gouvernâmes  vent  arrière  en  rangeant 
la  côte.  Le  refte  de  nos  provifions  ccnfiftoit  en 
huit  poules  &  un  peu  de  riz  ^  elles  furent  diftri- 
buées  entre  cinquante  hommes  que  nous  étions  en- 
core. Mais  la  faim  commençant  biensôt  a  fe  faire 
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fèîitir,  nous  fàmes  obligés  de  retourner  à  terre  par 
une  baie  que  nous  découvrîmes.  Des  Infujaires  qui 
ctcient  fur  !e  rivage  en  grand  nombre  prirent  la 
fuite  en  nous  voyant  débarquer.  Nous  avions  fait 
une  trop  funeile  expérience  de  la  barbarie  de  ces 
Sauvages,  pour  en  efpcrer  des  vivres^  mais  nous 
trouvâmes  au  moins  de  Teau  douce.  Les  rochers 
voiîins  nous  offrirent  des  huîtres  &  dc<:  petfcs  lima- 
çons de  mer,  dont  nous  mangeâmes  avec  d'autant 
plus  de  goût,  qu'ayant  fauve  un  chapeau  plein  de 
poivre  que  j'avois  acheté  dans  ie  village  où  étoient 
reftés  nos  quatre  hommes  y  îl  nous  fervit  à  les  af- 
faifonr.er. 

Après  nous  en  être  rafTafiés,  chacun  en  remplir 
Çe^  poches  ,  &  nous  rentrâmes  dans  la  chaloupe  , 
avec  deux  petits  tonneaux  pleins  d'eau  fraîche.  Je 
propofai ,  en  quittant  la  baie  ,  de  prendre  un  peu 
plus  au  large  pour  faire  plus  de  chemin  ,  &  ce  coa" 
feil  fut  fuivi^  mais  ie  vent  qui  commençoît  a  for- 
cer nous  fit  effuyer  pendant  la  nuit  une  grofTe  tem- 
pête. Cependant  les  craintes  &  la  fatigue  qu'elle 
nous  fit  efi'ayer  devinrent  une  faveur  du  ciel  :  fî 
nous  euflions  continué  de  ranger  la  côte,  nous 
n'aurions  pu  nous  défendre  de  relâcher  près  d'une 
autre  aigade  qui  fe  préfente  dans  la  même  île; 
nous  y  aurions  trouvé  des  ennemis  cruels  qut 
s'étoient   déclarés    depuis   peu   contre  les  Hol'*^ 

M  iij; 
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Isndois  ,    &  ijui    en   avoit   déjà  i-palTacré   pîu-» 

{leurs. 

»  A  la  pointe  du  jour ,  nous  eûmes  la  vue  de 
trois  îles  qui  étoient  devant  nous.  Nous  prîmes  la 
réfolution  d'y  relâcher  ,  quoique  nous  ne  les  cruf- 
lions  point  hab'tées;  on  fe  llattoic  d'y  trouver 
quelque  nonrrtture.  Celle  oîi  nous  abordâmes  étoic 
remplie  de  cette  cTpece  de  rofeaux  qu'on  nomme 
bambous  ,  &  au  font  de  la  groffeur  de  h  jambe, 
Nous  en  prîmes  plufieia-s  dont  nous  perçâmes  les 
nœuds  avec  un  bâton  .  à  l'eiception  de  celui  de 
deffous  ;  nous  les  remplîmes  d'eau  douce  comme 
autant  de  tonneaux  ,  que  nous  fermâmes  avec  des, 
bouchons.  Cet  expédient  t.ojs  fournit  une  bonne 
provifion  d'eau  dans  h  chaloupe.  Il  y  avoit  aufli 
des  palmiers  dont  la  cjme  etolt  afftz  molle  pour 
nous  fervir  d'aliment.  On  parcourut  l'île  fans  faire 
d'autre  découverte. 

»>  Un  jour  ,  me  trouvant  au  pied  d'une  afTez 
haute  montagne  ,  je  ne  pus  réfifler  à  Tf  nvie  de 
monter  au  fomn-iei-,dans  l'cTpérance  vague  de  faire 
oueioue  obrèrvarion  qui  pût  être  utile  ù.  nous  con- 
duire. No.;;  cherchions  les  lieux  où  les  Holiandoîs 
étoie:".t  et.'b'is  dans  ces  parages.  11  me  fembloit  que 
ce  loin  ir.c  regardoit  particulièiement ,  &  que  tous 
rios  inf o.Ctincs  avoient  les  yeux  tournés  fur  moi, 
Çepç_nd.anc,  outre  les  maux  qui  m'étoient  communs 
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avec  eux,  je  n  ecois  jamais  venu  aux  Indes  orien- 
tales ,  &  n'ayant  ni  boufTole  ni  autres  inftnimens 
de  mer,  je  ne  me  trouvois  capable  de  rien  pour 
mettre  fin  à  ces  maux. 

T>  Loifciue  je  fus  au  fommet  de  la  montagne  ,  * 
mes  regards  fe  perdirent  dans  l'immenfe  étendue 
du  ciel  &  de  la  mer.  Je  me  jettai  à  genoux ,  le  cœur 
plein  d'amertume  ,  &  j'adrefTai  ma  prière  au  ciel  y 
avec  des  foupirs  &  des  gémiflemen^  que  je  ne  puis 
exprimer.  Etant  prêt  à  defcendre  ,  je  jettai  encore 
les  yeux  de  tous  côtés  autour  de  moi.  Je  crus  voir 
fi.»r  ma  droite  que  les  nuées  chafToient  de  lerre, 
&  que  c'étoit  cette  raifon  qui  rendoît  l'horifon  û 
fin.  AnfTi- tôt  je  découvris  deux  hautes  montagnes 
dont  la  couleur  me  parut  bleue.  Il  me  vint  à  i'efprit 
qu'étant  a  Hoorn  ,  j'avois  entendu  dire  a  Guillau- 
me Schouten  ,qui  avoit  fait  deux  fois  le  voyage  des 
Indes  orientales ,  qu'au  cap  4e  Java  il  y  avoir  deux 
hautes  montagnes  qui  paroifToient  bleues.  Nous 
étions  venus  dans  l'île  en  rangeant  à  main  gauche 
la  côte  de  Sumatra,  &  ces  montagnes  étoient  à 
droite.  Je  voyois  entr'elles  une  ouverture  ou  un 
vuide  au  travers  duquel  je  ne  dccouvrois  pas  de 
terre  ,  &  je  n'ignorois  pas  que  le  détroit  de  la 
Sonde  étoit  entre  Sumatra  &  Java.  Ces  réflexions 
me  firent  coneîure  qu'il  n'y  avoit  point  d'erreuç. 
dans  notre  route. 
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>3  Je  defcendis  plein  de  joie ,  &  je  me  hâtaî 
d'annoncer  a  Roi  que  j'avois  vu  les  deux  monta- 
gnes. Elles  ne  paroifîoient  plus  lorfquc  je  lui  en 
fis  le  récit ,  parce  qne  les  nue'cs  avoitnt  achevé  de 
chafTer,  Mais  j'ajoutai  ce  que  j'avois  appris  aHoorn 
d^  la  bouche  ds  Schouten  ,  &  j'établis  mes  con- 
jeftures  par  d'autres  raifonnemens.  Roi  y  trouva 
de  la  vraifemblance.  «  Affemblons  nos  gens ,  me 
9  dit-il,  &  gouvernons  de  ce  côté-là  ».  Cette  dé- 
claration que  je  fis  à  l'équipage,  excita  beaucoup 
d'emprefTement  p'our  apporter  a  bord  de  l'eau  , 
des  bambous  qu'ils  avoient  coupés  &  des  cîmes  de 
palmier.  On  mit  a  la  voile  avec  la  raéme  ardeur; 
le  vent  étoit  favorable  à  nos  vues.  Nous  portâmes 
le  cap  droit  a  l'ouverture  de«  deux  montagnes , 
&  pendant  la  nuit  nous  nous  gouvernâmes  par  le 
cours  des  étoiles.Vers  minuit  nous  apperçumes  du 
feu.  On  s'imagina  d'abord  que  c'étoit  le  feu  de 
quelque  vailTeau,  &  que  ce  devoit  être  une  car- 
raque.  Mais  en  approchant  nous  reconnûmes  que 
c'étoit  une  petite  île  du  détroit  de  la  Sonde  »  ap- 
pelée l'île  Dwars  in  di  We^ ,  c'eft-h-dire  ,  ja« 
travcrjc  le  chemin.  Après  en  avoir  doublé  la  poin- 
te,  nous  vîmes  un  fécond  feu  de  l'autnï  côté,  <Sc. 
diverfes  marques  nous  firent  juger  que  c'étoient 
<Jes  pêcheurs. 

»  Le  lendemain  ,  a  ia  pointe  du  jour  ,  nous 
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fûmes  arrêtes  par  un  calme.  Nous  étions ,  fans  le 
favoir ,  fur  la  cote  de  Java.  Un  matelot  étant  mon- 
té au  haut  du  mât ,  cria  aufTi-tôt  qu'il  découvroît 
un  gros  de  vaifTcaux.  Il  en  compta  jufqu'à  vingc- 
troîs^^otre  joie  ne  fe  peut  exprimer  ;  ce  n'croit 
que  cris  &  fauts.  On  fe  hÀta  de  border  les  avirons , 
à  caufe  du  calme,  &  l'on  nagea  droit  vers  cette 
flotte.  Cétoic  un  nouvel  effet  âc  la  prGte«Sion  du 
Ciel,  car  nous  ferions  allés  a  Eantam ,  où  nous 
n'avions  rien  de  favorable  à  attendre ,  parce  que 
le  roi  de  cette  contrée  étoit  en  guerre  avec  notre 
ration  ;  au  lieu  que,  par  une  faveur  rJmirable  de 
la  Providence  ,  nous  allâmes  tomber  entre  les  bras 
de  nos  compatnotes  &  de  nos  amis. 

n  Ces  vingt-trois  vaifTeaux  étoicnt  hollandais , 
fousle  commandement  deFrédéricHouùman  d'Alc- 
maar.  Il  fe  trouvoit  alors  dans  fa  galerie ,  d'où  î\ 
nous  cbfervoit  avec  fa  lunette  d'approche.  Surpris 
de  la  fmgularité  de  nos  voiles,  &  cherchant  i'ex- 
plication  d'un  fpedacle  fi  nouveau  ,  il  envoya  fa 
chaloupe  au-devant  de  nous  pour  s'informer  qui 
nous  étions.  Ceux  qui  la  conduifoient  nous  recon- 
nurent. Nous  avions  fait  voile  enfemble  du  Texel, 
&  nous  ne  nous  étions  féparés  que  dans  la  mer 
d'Efpagne.  Ils  nous  firent  paffer ,  Roi  &  moi , 
dans  leur  chaloupe ,  &  nous  conduifirent  a  bord 
de  l'amiral ,  dont  le  vaifleau  fe  nommoit  la  Vierge 
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de  Dordrecht.  Nous  lui  fûmes  awih-tôt  préfenté?. 
Après  nous  avoir  marqué  la  joie  qu'il  avoit  de 
nous  revoir,  jugeant  fans  explication  quel  étoir  le 
plus  prefTant  de  nos  befoins ,  il  fit  couvrir  fa  tab!e 
&  s'y  mil  avec  nous,  Lorfque  je  vis  paroî^^dii 
pain  &  les  autres  viandes ,  je  me  fentis  le  cœur  G 
ferré  que  mes  larmes  inondèrent  mon  vifage  ,  & 
que  je  ne  me  trouvai  point  la  force  de  tnanq;cr. 
Nos  compagnons  d'infortune,  qui  arrivèrent  pref_ 
qu'aufîi-tôt  furent  diftribue's  fur  tous  les  autres 
vaifTeauxde  la   flotte. 

•r>  L'amiral  le  fit  raconter  toutrs  nos  aventures  , 
qv\'il  écouta  avec  ie  plus  grand  étonnemenr  ^  en- 
faite  il  nous  fit  embarquer  dnns  un  yacht  pour  noui 
tendre  à  Batavia.  Nous  énons  encore  au  non.bre 
de  cinqmnte ,  oc  nous  y  fûmes  rendus  le  lende- 
main. Les  amis  que  nous  avions  retrouvés  iiir  la 
fioite  m'avoient  fourni  des  vétemens  &  a  tout  mon 
équipage.  Notre  entrée  dans  la  ville  fe  fit  en  fort 
bon  ordre.  Nous  nous  préfentâmes  à  l'hôtel  de 
Jean  FisrerJ'^^Coen  ,  général  de  la  Compagnie, qui 
n'avoit  point  été  encore  informé  de  notre  arrivée, 
mais  qui  nous  reçut  favorablement  lorîque  nous 
Xious  eûmes  fait  connoitre.  11  fallut  fatisfaire  fa  cu- 
riofité  par  un  long  récit  ;  ce  que  je  fis  d'abord  eu 
peu  de  mots  en  ces  termes:  «  Seigneur  général  , 
»  nous  partîmes  ie  2.8  Décembre  16 18  du  Texei,, 
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P  dans  le  navire  nommé  la  NouvcUe-Koorn  \  nous 
»  approchâmes  du  décroit  de  la  îionde ,  étant  par 
»  la  hauteur  de  cinq  degrés  &  demi^  la  ,  le  feu 
»  prit  à  notre  vaifl'cau  le  19  Novembre  ii?i9  :;  'a 
»  nous  faïuâmes».  Enfuite  m'arrctant  au  détail  àt 
toutes  les  eirccnftances  de  notre  malheur  ,  je  lui 
expliquai  comment  il  étoit  arrive,  combien  nous 
avions  perdu  de  gens  ,  comment  je  fautai  avec  le 
navire ,  &  comment  le  Ciel  m'avoit  confervé  avec 
vn  feul  jçune- homme. 

»  Le  général,  fort  attentif  à  ma  narration  ,  me 
dit  froidement,  après  avoir  entendu.îe  reflede  nos 
aventures:  «Que faire  a  cela?Ç'eîl  im  grand  mal- 
a»  Jieur.,.. .Enfuite  il  dit  à  un  de  (es  domeftiques  r 
y>  Apporte  la  cpnpe  d'or  »,.... Il  y  fit  vcrfer  du 
vin  d'Efpagne,  en  difant  :  «  Capitaine  ,  je  vous 
»  fouhaite  plus  de  bonheur;  je  bois  à  votre  funtéj., 
»  Il  ajouta  :  Demeurez  ici  ,  vous  dînerez  avec 
»  moi.  J*ai  defleîn  de  partir  cette  nuit  pour  me 
j»  rendre  devant  Bantam  ,  afin  de  pouvoir  mieux 
j>  donner  mes  ordres  \  notre  armée.  Pour  vous  , 
»  demeurez  ici  jufqu'a  ce  que  je  vous  mande  ou  que 
»  je  (bis  de  retour».  11  biit  aufli  à  la  fanté  de  Roi. 

»  J'eus  encore  quelques  entretiens  avec  lui.  Il 
partit  effeôivement  la  nuit  pour  Bantam.  Pendant 
fbn  abfence,  nous  continuâmes  à  mangera  ià  ta- 
ble ,  fuivant  ies  ordres ,  pendant  huit  jour:.  Enl%n 


1^8  Histoire 

l'occafîon  fe  préfenta  de  nous  employer  \  il  n'at- 
tendit point  que  nous  le  fijfîions  fouvcnir  de  ùt 
promefTe.  Il  me  manda  auprès  de  lui  devant  Ban- 
tam^j'y  reçus  la  commîfTion  de  capitaine  du  vaif- 
feau  le  Bergerboot.  Deux  jours  après  ,  il  nomma 
aufH  Roi  pour  exercer  les  fondions  de  commis  ou 
marchand  fur  le  même  vaifleau.  Notre  joie  fut 
complette  de  nous  trouver  rejoints  dans  ce  navire, 
avec  les  mêmes  coramandemens  que  nous  avions 
eus  fur  la  Nouvelle-Hoorn». 

Nous  abrégerons ,  ou  plutôt  nous  ne  ferons 
qu'indiquer  les  éveneroens  qui  p^récédèrent  le  re- 
tour de  Bontckoé  dans  fa  patrie  ;  il  dcfefpéra  en- 
core plus  d'une  fois  de  la  revoir. 

Le  vaifTeau  le  Bergerboot ,  dont  il  vcnoît  d'être 
fait  capitaine,  e'toit  court  &  portoit  trente-deux 
pièces  de  canon»  11  étoit  chargé  de  viande  ,  de 
lard  ,  de  riz  &  de  munitions  de  guerre  pour  ravi- 
tailler les  forts  hollandois  ,  &  principalement  ceux 
ces  îles  Moluques.  Deux  autres  navires ,  le  Neptune 
&  rEtoile  du  matin  ,  avoient  reçu  le  même  ordre , 
&  étoient  charges  de  même.  Ces  trois  vaifTeaux 
partirent  de  confcrve  dans  les  premiers  jouri-  d* 
Tannée  i^rc 
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Bontekoc  rapporte  enfuite  dans  Ton  journal  (*) 
ce  qui  lui  ariva  dans  le  cours  de  fon  voyage  :  il  en 
finit  le  détail ,  en  difant  qu'ayant  touché  à  l'île 
d'Amboine ,  Roi  y  obtint  le  gouvernement  du  fore 
de  Batfien  \  qu'il  l'y  laifTa  &  continua  de  vifiter 
les  Moluques  pour  les  fournir  de  provifîons  ;  qu'en- 
fuite  le  defir  de  faire  fes  derniers  adieux  à  Roi  le 
ramena  a  Batfien.  Bontekoé  en  reçut  environ  cent 
laftes  de  cloux-de- girofle  ,  qui  furent  ch^gés  en 
retour  fur  fon  vaifleau ,  pour  les  magafins  de  la 
Compagnie.  La  féparation  de  ces  deux  amis  fut  tris- 
te ;  ils  s'embrafsèrenc  avec  peu  d'efpérance  de  fe 
revoir  jamais ,  &  en  répandant  des  larmes  au  (bu- 
venir  des  infortunes  qu'ils  avoient  foufFertcs  en- 
femble.  Roi  mourut  quelques-tems  après  à  Maleïe«< 

De  retour  a  Batavia , Bontekoé  rendit  compte  de 
(on  voyage  au  général  Coen,qui  lui  reconnoiflanC 
de  l'adivité  &  de  l'intelligence ,  le  chargea  fuccef- 
iivement  de  deux  autres  commifTions  auxquelles  il 
employa  deux  années  entières.  Enfin  il  fut  nommé 
pour  une  expédition  des  Hollandois  contre  les  Chî- 


(*  )  Le  rcflc  du  Journal  de  Bontekoé  renferme  Î14 
pages,  dans  le  huitième  volume  du  recueil  des  Voyages 
pout  rétabliirement  de  la  Compagnie  hoUandoife  des  in* 
des   orientales.  Voyez  pages  507  &  fuivames. 
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nois  &  les  Portugais  de  Macao.  Son  vaiffeau  étoit 
U  Gronl/jgje.  Corneille  Reyerff^svo'n  le  comman- 
dement gênerai  de  la  flotte,  cjiii  étoit  compofée 
de  huit  vaiiî'eaux  de  guerre  &  de  plufit-urs  yachts. 
Ils  appareillèrent  de  Batavia  le  icf  d'Avril  i6zz. 
Cette  expédition  fut  lôngne  &  meurtrier?  ;  î3on- 
tekoé  ne  rentra  dans  le  port  de  Batavia  que  le  z 
d'Avril  1614..  ^^  ^^^  encore  employé  à  quelqu-5 
comnriifTions  pour  le  fervice  de  la  Compagnie,' 
dans  les  i!es  entre  Batavia  5c  Bantam.  Enfin  ,  dans 
les  derniers  mois  de  l'année  il  failli  l'occafion  de 
repaffer  en  Euiope.  On  équipoit  alors  a  Batavia^ 
la  Nouvdk-Hollaridt ,  le  Gouàc  &  le  Middclbourg^ 
peur  aller  en  Ferfe,  &  enfuite  faire  route  vers  les 
Provinces-Unies,  Bontekoé  demanda  au  ge'riéral 
Çarpcp.îicryO^ù  avoitfuccédé  àCoen  ,  la  permilTion 
de  partir  (ur  un  de  ces  trois  bords,  elle  lui  fut  ac- 
cordée, avec  la  corïimifTion  de  capitaine  de  la 
Nouvelie-Holiande  ,  qui  étoit  un  fort  beau  navire. 
L'amiral  Reyertfz ,  qui  revînt  dePifcadore  vers  le 
même  tems  ,  dans  la  icfolution  de  retourner  auiîi 
en  Europe  ,  obtint  le  commandement  de  ces  trois 
vaifîeaux  ,  &  monta  celui  de  Bontekoé.  Ils  mirent 
à  la  voile  le  6  de  Février  1625  (*)  ,  deftinés  tous 

(*)  L'Auteur  du  ICC 'vil  des  Voy.''g  s  pour  Vé:a'-lillc» 
m.Ti:  de   I3  Ccnîpaptrriç  cîcs  îrJcs  orientales ,    a  ào'\^Tli 
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deux  à  des  infortunes  qui  causèrent  la  mort  de 
Pun,  &  rendirent  le  retour  de  l'autre  prefqu'auflî 
fun  elle  que  Ion  arrivée  dans  les  Indes. 

Cinq  femaines  étoient  à  peine  expirées  ,  que 
Reyertfz  tomba  malade  ,  &  que  la  fituation  des 
trois  vaifTeaux  devint  très- critique  ,  par  une  tem- 
pête furieufe  qui  dura  long^tems.  Le  Goude  fut 
englouti  dans  les  flots  avec  tout  l'équipage  ;  la 
Nouvelle-Hollande  ne  dut  fa  confervation  qu'a  l'ha- 
bileté de  fon  capitaine;  à  l'égard  du  Middelbourg 
entièrement  démâté ,  il  fut  regréé  par  Bontekoé . 
enfuite  ils  fe  fcparèrent  pour  ne  fe  plus  revoir, 

La  30  Mars  ,  Bontekoé  mouilla  a  l'île  dé  Ma- 
dagafçar  ,  dans  la  baie  de  Saint-Louis  ^  il  y  fut 
nccelfité  ,  tant  pour   donner  du  foulagemcnt  aux 


ici  dans  une  erreur  cjui  a  été  copiée  par  M.  l'Ahbé  PitÉ« 
vost,  en  plaçant  le  départ  de  Boncckoc  an  6  Février 
1614.  Il  cft  vilible  ,  d'après  Thevenot  &  la  date  de 
l'inftrudtion  donnée  à  Bontek'oé  à  boni  du  vaifieau  la 
Bonne- Efpérance  ,  «^u'ih  fe  font  trompés  tous  deux  ;  Bon- 
tekoé ^l'étant  revenu  de  Texpéd  lion  de  la  (^hinc  qu'au 
mois  d'Avril  1624  ^  &:  ayant  été  chargé  depuis  fon  re- 
tour de  pluHcurs  commiliions  qai  le  rccinren:  aux  Indes 
jufqii'au  commencement  de  l'ann-'e  I62j  ;  d'ailleurs,  fon 
voyage  pour  le  ïcvour  en  Euiope  auroîc  duré  près  de 
deux  ans. 
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malades  ,  que  pour  radouber  le  vaiflTean  qui  avoît 
été  extrêmement  maltraité  par  la  violence  de  la 
tempête-  Onze  jours  après  qu'on  eut  jette  l'ancre  , 
Reyerifz  ^dont  la  maladie  n'avoit  fait  qu'augmen- 
ter depuis  la  difgrace  de  fes  trois  vaiiTeaux,  mou- 
rut dans  l'amertume  de  Ton  chagrin.  La  Compa- 
gnie perdit  en  fa  perfonne  un  officier  adif  &  très- 
expcrimenté.  La  mort  de  l'amiral  toucha  fenfible- 
ment  Bontekoé  ;  il  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres ,  avec  le  plus  d'appareil  qu'il  put  dans  la  fitua- 
tion  où  il  fe  trouvoit. 

Le  2$  d'Avril  i6i'^  ,  la  Nouvelle-Hollande,' 
après  avoir  été  aulTi-bien  réparée  qu'elle  pouvoit 
l'être  en  cet  endroit ,  &  avoir  fait  une  grofle  pro- 
▼ifion  d'eau  ,  de  limons  &  d'oranges  ,  mit  à  la 
voile  par  un  alTez  beau  tems  qui  dura  jufqu'au  lo 
de  Mai.  Les  vents  devinrent  fi  furieux,  que  le 
vaifTeau  fat  le  jouet  de  la  mer  irritée  jufqu'au  6 
de  Juin.  Bontekoé  commençoit  à  perdre  l'efpé- 
rance  de  pouvoir  doubler  le  Cap  ,  &  délibéroit 
même  de  retourner  à  Batavia  ,  lorfqu'emporté  con- 
tre le  vent  même ,  par  la  force  des  cour.ms ,  il  fut 
furpris  de  l'avoir  doublé  fans  t'en  être  apperçu. 

Le  refle  delà  navigation  ne  fut  qu'un  mélange 
d'évenemens  ordinaires  ,  à  l'exception  de  deux  ou 
trois  <^ue  nous  rapporterons  d'une  manière  moins 

abrégée. 
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abrégée.  Ce  n'ell  qu'a  regret  que  nous  quittons  le 
journal  d'im  chef  aulH  aftif  que  prudent» 

La  joie  de  l'équîpâge  de  la  Nouveîle-ÎIolîandé 
ne  fut  pas  médiocre  ,  d'avoir  pafTé  cl  redoutable 
Cap  fans  s'en  douter.  Bontekoé ,  qui  né  pouvoic 
revenir  de  fon  étonnement ,  profita  de  fa  bonne 
fbrtune  en  dirigeant  fon  cours  vers  l'île  de  Sainte- 
Hélène  qu'il  découvrit  le  14  Juin.  Lorfqu'ii  eut 
rangé  la  côte  en  s'approchant  de  la  vallée  de  l'é- 
giife  ,  il  apperçut  par  le  travers  de  cette  vallée  une 
earaque  efpagnole  à  la  rade.  Malgré  le  défordre 
de  fon  vaifTeau ,  Bontekoé  lit  tous  fes  efforts  pour 
s'avancer  vers  la  earaque  &  pour  aller  brufquement 
k  rabdrddge  ,  dans  l'opinion  que  lés  bordées  de 
cette  énorme  mafle  portant  trop  haut,  il  auroit  pii 
la  joindre  &  la  prendre  facilement.  Les  rafFales 
qui  s'échappoient  d'entré  les  montagnes  s'opposè- 
rent à  fon  deiTein ,  &  donnèrent  le  tems  aux  Ef- 
pagnols  de  touer  la  earaque  ,  de  débarquer  du  ca- 
non àc  de  drelTer  des  batteries  fur  le  riv.iae. 

Cependant  urie  raffale  ayant  porté  les  H  jllatt- 
dois  à  la  portée  du  moufquet  de  ce  gros  bâtiment, 
i  h  armèrent  leur  chaloupe  &  l'envoyèrent  aux  Ef- 
pagnols  avec  un  pavillon  de  paix.  A  la  vue  de 
cette  manœuvre ,  les  Efpagnols  firent  avancer  au/îi 
leur  chaloupe  entre  les  deux  navires.  Ils  deman- 
TomcIL  N 
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dèrent  d'où  venoit  le  vaifTeau  hollandois.  On  leur 
repondit  qu'il  venoit  de  Java, 6^  que  s'étant  écarté 
defes  confervcs  il  les  artendoit  inceflamment.Leut 
réponfe  ne  fut  pas  moins  civile  lorfqu'on  leur  de- 
manda aufli»  d'où  ils  venoient  ;  ils  dirent  que  c'c- 
toit  de  Goa.  Le  patron  Hollandois  leur  demanda 
enfuite  la  permiflion  de  faire  de  l'eau  ,  parce  qu'é- 
tant arrivés  les  premiers  il  les  en  regardoit  comme 
les  maîtres  ;  il  ajouta  qu'on  Ce  reiireroit  après  avoir 
rempli  les  tonneaux.  Les  Efpagnols  pour  dernière 
réponfe ,  les  traitèrent  avec  les  plus  grandes  mar- 
ques de  mépris  ,  en  proférant  plufieurs  injures, 
&  en  les  appelant  canaille  ,  jinda  pieiro ,  anda 
canaglia. 

Cette  nouvelle  qui  fut  rapportée  aufTi-tôt  par 
la  chaloupe,  irrita  extrêmement  l'équipage.  Bon- 
tekoé  crut  devoir  aflfembler  le  confeil.  Le  réfultat 
fut  d'envoyer  demander  une  féconde  fois  la  liberté 
de  faire  de  l'eau,  &  de  laifTer  le  tems  d'une  hor- 
loge aux  Efpagnols  pour  prendre  leur  parti  \  après 
quoi ,  s'ils  s'obftinoient  dans  leur  refus  ,  il  fut  ar- 
rêté qu*on  iroit  les  attaquer.  La  chaloupe  retourna 
vers  eux  avec  le  pavillon  de  paix.  Ils  revinrent  à  la 
moitié  du  chemin  , accompagnés  d'un  moine  qu'on 
reconnut  à  fes  habits.  Le  patron  Hollandois  ayant 
renouvelle  fes'propolîtions ,  ne  reçut  que  des  ou- 
trages pour  réponfe.  A  fon  retour ,  Bontekoé  fie 
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fonner  la  cloche  &  commencer  la  prière.  On  mie 
des  horloges  de  demi-heure  fur  les  cabeftans;  lorC- 
qu'elles  furent  écojlees  ,  le  canon  hollandois  fit 
un  feu  épouvantable  fur  la  caraque.  Elle  étoit  a  la 
jufte  porrée  des  cojps.  Son  château  d'avant  paroif- 
foit  au/Ii  haut  q.ie  les  hunes  de  la  misène  h  )llan- 
doife.  L'effet  des  bordées  de  la  Nourelle-Hoilande 
fut  tel,  qu'on  entendit  le  craquement  des  planches 
qui  étoient  brifees  par  les  boulets. 

Le  feu  de  la  caraque  cefTj  bientôt  ;  mais  la 
batterie  que  les  Efpagnois  avoienr  élevée  furie  ri* 
vage  tiroit  continuellement  ,  <Sc  prefque  tois  les 
coups  portoient  ;  ils  blefsèrent  quelques-uns  de  l'é- 
quipage hollandois,  entr'autres  le  fécond  charpen- 
tier qui  eut  la  jambe  cafTce.  Bontekoé  craignanB 
d'être  coula  à  fond  ^  prit  le  parti  de  le  faire  touer 
derrière  quelques  rochers  ;  cette  manœuvre  ne  fut 
achevée  qu'au  commencement  de  la  nuit ,  &  mit 
le  vaifTeau  à  couvert  de  la  batterie  qu'on  redou- 
toit.  Le  confeil  fut  enfui  te  afTembié  ,  &  on  s'in- 
forma de  la  quantité  d'eau  qui  reftoit  a  bord.  Par 
le  calcul  qu'on  fit  de  celle  qui  reftoic  pour  la  con- 
fommation  du  paflage  de  la  ligne  &  du  lefte  de 
la  route  ,  on  trouva  qu'il  ne  falloir  compter  que 
fur  quatre  demi-fetiers  d'eau  par  jour  pour  chaque 
homme.  Les  officiers  demandèrent  alors  aux  ma- 
telots s'ils  vouloienc  fe  contenter  de  cette  provi* 
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fion  jnfqu'en  Hollande,  ou  ie  battre  en  déferpérés 
pour  chaffer  les  ennemis  de  l'aigade.  Les  voix 
furent  recueillies.  On  conclut  que  le  voyage  ieroic 
continué  dans  la  fituation  où  étoit  le  vaifleau. 
Bontekoé  fit  aufîi-tôt  lever  l'ancre. 

Le  jour  commençoit  a  paroîrre.  Les  Efpagnols 
voyant  qu'on  faifoit  nager  le  vaifieau  par  la  cha- 
loupe ,  fe  rafTemblèrent  fur  le  rivage ,  &  firent 
plufiturs  décharges  de  moufquct  qui  incommodè- 
rent extrêmement  la  manœuvre. Cependant  on  vint 
à  bout  de  s'éloigner,  avec  beaucoup  de  peine  & 
de  danger.  Bontekoé  avoue  qu'une  heure  de  retard 
l'auroit  expofé  à  perdre  beaucoup  de  monde.  Mais 
il  fe  crut  vengé,  en  apprenant  dans  la  fuite,  par 
les  dépêches  qu'on  reçu:  de  fix  vaiiTeaux  hoilan- 
doîs  qui  avoient  relâché  au  môme  lieu,  que  la  ca- 
laque  avoit  périodes  fuites  de  ce  combat^  les  fix 
vaifTeaux  avoient  vu  du  moins  une  caraque  coulée 
bas.Ceux  qui  les  montoient  n'avoient  pu,  d"e  même 
que  Bontekoé ,  faire  de  l'eau  ,  parce  que  les  Elpa? 
gnols  qui  avoient  enlevé  toute  la  cargaifon  de  leur 
navire,  s'étoient  retranchés  fur  le  rivage  avec  toute 
leur  artillerie ,  &  étoient  à  couvert  du  feu  des  Hol- 
landois. 

La  navigation  de  la  Nouvelle -Hollande  ne  fut 
plus  craverfée  ,  ii  ce  n'eit  que  par  quelq^its  brumes 
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•iT  o^rains.  Enfin  ,  le  r  <î  d'Odobie  on  clc'couvric  la 
terre  ,  qui  fut  bientôt  reconnue  pour  i'Irlande, 
Bontekoé  entra  dans  le  port  de  Kingra!e,iT!ais  avee 
quelque  défiance  ,  parce  qu'on  y  apperçut  un  vaif». 
feju  de  guerre  angiois  ,  &  qu'il  n'ignoroit  pas 
que  la  Goinpagnie  e'toit  en  mauvaife  intelligence 
2.vec  l'Angleterre.  Bontekoé  ,  toujours  prudent , 
fît  mouiller  l'ar.cre  au  large  de  lui  ,  &  ne  foufFrit 
point  que  les  gens  de  l'équipage  quittaflent  le  vait 
lëau  en  trop  grand  nombre.  Cependant  il  fut  ra(^ 
^uré  par  le  capitaine  lui-même  ,  qui  déclara  qu'il 
n'avoit  point  ordre  de  l'attaquer.  «Cette  déclara- 
if  tîon,  dit  Bontekoé  ,  ne  me  mettoît  point  l'ef- 
j>  prit  en  repos.  Je  Tinvitai  a  un  grand  repas  à. 
»  terre ,  où  nous  fîmes  bonne  chère  &  bûmes  lar- 
»♦  gement.  Dans  la  gaité  du  repas ,  lorfque  je  le 
»  vis  en  état  de  s'expliquer  avec  franchife ,  je  le 
»  preffai  de  me  dire  s'il  n'avoit  point  d'ordre  de 
»  nous  at  taquer.  Il  me  répondit  que  non  ;  qu'à  la 
y>  vérité,  depuis  que  nous  étions  entrés  dans  le 
»  port,  il  en  avoit  donné  avis  en  Angleterre, mais 
»  qu'il  n'avoit  reçu  aucune  réponfe  ». 

L'inquiétude  de  Bontekoé  ccfiabientiSt  entière- 
ment, par  l'arrivée  de  deux  vaiiTeaux  de  fa  nation 
qui  avoient  été  envoyés  pour  hï  fervir  d'efcorte. 
Il  n'eut  à  combattre  que  l'incontinence  &  l'ivro- 
gnerie de  fes  gens.  La  plupart  étoient  defccndus  ï 
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Kingraie.  Ses  ordres  réitérés  n  etanf  poin^i  capables 
de  les  rappeler  à  bord ,  il  prit  le  parri  d'aller  p.  rler 
au  maire  de  la  ville  ,  qui  lui  dir  qu*il  ne  favoit  au- 
cun moyen  d'obliger  les  matelots  à  regagner  leur 
bord.  Bontekoé  ne  fe  rendit  point;  il  imagina  de 
rendre  vifite  à  la  femme  de  ce  magiftrat ,  &  de  lui 
préfenrcr  une  pièce  de  toile.  Ce  préfent  rendit  le 
ipari    plus   traitable.   Ih  concertèrent  enfemble, 
^ans  une  féconde  vifite  ,   qu'il  feroit  publié  par 
toute  la  ville  ,  au  fon  du  tambour ,  que  tout  ce 
qui  feroit  avancé  aux  matelots  du  vaifîcau  des  In- 
de s  orier.îDlr:*:.  au-dejtTus  ât  fept  fcheîir.gs  ,  feroit 
perdu  pour  ic;>  créanciers.  Cette  rufe  réuffit.  Il  n'y 
avoi  '  pas  un  matelot  qui  ne  dût  plus  de  fept  fchel- 
l"ngs  :on  les  preffa  de  payer,  &  on  ne  voulut  plus 
le  H  rien  fôurrir  qu'en  payant.  Ils  fe  rendirent  au- 
,près  'le  Bontekoé ,  pour  obtenir  de  quoi  faire  leur 
dépenlè  ik  la  continuer  encore  quelque  tems.  Au 
lieu  de  leur  répondre,  il  fit  lever  l'ancre,  à  la 
vue  de  ceux  qui  éotient  encore  à  terre  ,  Ôc  fortant 
de  h  pafle,  il  mit  le  cap  a  la  mer.  Alors  ceux 
qi.î  étoit  encore  k  la  ville  fe  jettèrent  avec  em- 
preiTement  dans  dcs  barques  &  canots  pour  re- 
joiud/e  le  vaifîeau  ;  ils  étoient   accompagnés  d« 
leurs  créanciers  ,  à  qui  les  anciennes  avances  fu- 
rent payées  (m  le  coirpte  de  leurs  débiteurs.  Ce- 
pendant trois  ou  quatre  des  matelot  reftèrent  à 
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Kingfale  ;  ils  avoient  donné  des  promeffes  de 
mariage  a  des  fillos  qu'ils  cpouferent  dans  ia  fuite. 
Bontekoé  continua  fa  route  avec  Tes  deux  navire» 
d'efcorte  ,  &  entra  heureufement  dans  un  port  de 
Zclandc  ,  le  iij  de  Novembre  161^.  En  débar- 
quant ,  il  bénit  le  cid  de  l'avoir  délivre  de  tant  dd 
périls  pendant  un  voyage  de  fept  ans. 

Son  defTein  ctoit  de  finir  fa  relation  à  fon  re- 
tour dans  fa  chère  patrie  ^  mais  jugeant  qu'on  doit 
s'intérefTer  au  r\Iiddelbourg ,  qu'il  avoit  abandonné 
dans  un  trifte  état ,  il  donne  quelques  explication! 
fur  le  fort  de  ce  malheureux  vaifTeau. 

En  p?rtant  de  Madagafcar  ,  Bontekoé  setoîc 
flatte,  mais  vainement,  de  retrouver  le  Middel- 
bourg  à  l'île  de  Sainte-Hélène.  Dans  la  fuite  ,  le 
capitaine  Biercnbroote  ,  ayant  relâché  auCfip  de 
Bonnc-Efpcrance  à  fon  retour  des  Indes  ,  y  trouva 
des  lettres  que  les  officiers  duMiddelbourgy  avoient 
laifTces  ,fuivant  l'ufage.  Ils  inform.oient  leurs  com- 
patriotes qu'ils  avoient  fait  des  efforts  inutiles  pour 
rejoindre  la  Nouvelle-Hollande  à  la  baie  de  Saint- 
Louis^  qu'ayant  dérivé  jufqu'à  celle  d'Antongiî , 
ils  y  avoient  relâche ,  &  qu'ils  s'y  étoient  radou- 
bés pour  continuer  leur  navigation.  On  lifoît  aufîi 
dans  les  mêmes  lettres  quelques  circonftances  de 
leur  fé^our  au  Cap.  Depuis  ce  temps-la  ,on  n'a  rioR 
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appris  d'eux  par  les  voies  du  commerce  hollandois  ; 
on  a  feulement  fu  par  des.  lettres  de  Lifbonne  , 
que  leMiddelbourg  s'étant  rendu  à  la  baiedeSainte- 
Hélene  ,  avoir  été  attaqué  par  deux  csraques  portu- 
gaifes  ,  contre  lefqueîlcs  il  s'étoit  fi  vigoureufe- 
nient  défendu  ,  quM  avoit  mis  le  feu  à  Tune  d'elles 
par  un  boulet  de  canon.  Les  Portugais  craignant 
pour  eux-mêmes  ,  finirent  l'attaque  &  prirent  le 
parti  d'abandonner  leur  proie. 

BoDtekoé  conclut  que  ,  n'ayant  pas  eu  d'autres 
lumières  fur  la  fortune  du  Middclbourg  ,  on  ne 
fauioit  douter  ou'il  n'ait  été  enfeveli  dans  le  feir^ 
des  flots ,  foit  par  la  violence  des  tempêtes  ,  foit 
pour  avoir  été  défemparé  dans  fon  combat  cotitre 
les  Portugais. 


N    O    T    £. 

{t)  Le  Détroit  de  la  Sonde  eft  fitué 
dans  la  mer  des  Indes  fous  les  cinq  &  fixième 
degrés  de  latitude  méridionale;  il  eft  formé  par 
!ts  îles  de  Sumatra  &  de  Java  qu'il  fépare.  Ces  deux 
îks  avec  celles  de  Bornco ,  de  Bali ,  de  Madu- 
ra  ,  de  Banca  ,  &  plufieurs  autres  petites  ,  font 
appelées  les  îles  de  la  Sonde  j  elles  font  fituées 
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au  couchant  des  Moluqiies  3c  autour  de  l'équateur. 
La  navigation  «ft  fort  difficile  dans  le  détroit  de 
la  Sonde  ,  à  caufe  des  bancs  &  des  écueils  qui  s'y 
trouvent.  Batavia ,  célèbre  établilTement  des  Hol- 
landois  dans  l'île  de  Java  ,  ei\  le  centre  de  leiir 
commerce  des  Indes  orientabs. 
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qAo  y. 

RE  L  A  TI 

Du  Naufrage  du  Vaiffcau  Hollandois ,  le 
Batavia  ,  commandé  par  François  Pel- 
SART  y  fur  les  roches  de  Frédéric  Outh- 
man ,  près  les  cotes  de  la  Concorde  ,  dans 
la  Nouï'elle- Hollande ,  en  16^0  {*), 


i*  R A'NçOIS  PELSÂRT ,  Hollandois ,  a  rendu  Ton 
nom  fameux  dans  l'hîfloke  des  navigations  aux  ex- 
trémités du  globe.  Il  cil  cité  pour  un  des  premiers 
Européens  ,  qui  ont  abordé  à  la  Terre  auftra^  ; 
mais  ce  marin  eïï  bien  plus  digne  de  la  fenfibilité, 
&  même  de  Tadmii-ation  du  le£tcur  ,  par  i'iatclli- 


(  *  )  Le  journal  de  Pelfard  ^  traJuit  en  françois  par 
McIcKifcdcchTKEVENOT  ,  garde  de  la  bihlioihcquc  du  roi , 
tii.  imprimé  dans  fa  Colleélio:)  des  Voyages ,  Temc  p:e- 
ïnier.  Pans  ^  i66j.  M.  le  Préndcnt  des  Rrossis  l'a  aufïï 
fafcré ,  mais  en  abrégé  ,  dans  Ton  hlfloire  dçs  naviga- 


c 


DES  Naittrages.  lO^ 
gence  &  la  fermeté  qu'il  a  montrées  dans  la  cii:'' 
crnftance  malheureufe  de  Ton  naufrage. 

Le  journal  du  voyage  de  Pelfart ,  publie'  fuccef- 
(ivement  à  Amfterdam  ,  à  Londres  &  k  Paris,  à 
été  lu  avec  beaucoup  d'avidité  dans  le  dernier  lîç* 
de.  Nous  le  rendrons  encore  plus  intérefTant  an- 
jourd'hui  ,  en  le  faifatit  fuivre  par  une  expofitioa 
forrmaire  des  anciennes  &  nouvelles  de'couvertes 
dans  le  vafte  Continent  auflral. 

Les  direfleurs  de  la  Compagnie  hoîlandoîfe  des 
Indes  orientales,  animée  par  l'heureux  retour,  en 
1 5z9 ,  de  cinq  vaifTeaux  com.mandés  par  le  général 
Carpentier  ,  &  richement  chargés  ,  expédièrent  la 
même  année  ,  une  flotte  de  onze  vaifTeaux,  dans 
]  a  même  vue.  Le  Batavia ,  fous  le  commandemenr 
de  François  Pelfart ,  habile  marin  ,  ctoit  du  nom- 
bre de  ces  vailTeaux.  Son  e'quipage  étoit  de  près 
de  trois  cens  perfonnes  ,  en  y  comprenant  les  paf- 
fagers  &  quelques  femmes  &  enfans  ^  fa  cargaifon 
étoit  très-confidérable. 

La  flotte  partit  duTcx«l  le  28  Octobre  léiS; 
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le  journal  du  voyage  ju'q  i'au  Cap  de  Bonne-EC- 
pérance,  n'ell  remarquable  par  aucun  ëvénement 
extraordinaire  ;  mais  en  approchant  du  Cap  ,  une 
violente  tempête  difperla  tuus  les  vailTcaux  qui 
avoient  été  de  conierve  jufqu'alors.  Peliart  fort  in- 
quiet du. fort  des  autres  ,  gouvernoit , après  la  tem- 
pête pafTée,  pour  les  rejoindre  &  continuer  fa 
route  ,  iorfque  le  4.  de  Juin  1630,  il  fut  poné  pen- 
dant la  nuit  fur  des  rochers  appelés  par  les  Hollan- 
doîs  les  Ahrollios ,  ou  roches  de  Frédéric  Outh- 
man.  Cet  écucil  tient  à  la  Nouvelle-Hollande  près 
de  la  cote  de  la  Concorde,  dans  la  terre  aufrrale; 
il  fe  trouve  a  la  hauteur  de  vingt-huit  degrés  de 
latitude  du  fud.  Le  capitaine  étoit  alors  au  lit,  très- 
incommode  d'une  maladie  de  langueur.  Ilcrvitfen- 
tir  ,  au  mouvement  extraordinaire  du  vaifTeau  , 
qu'il  touchoit.  La  frayeur  le  fit  lever  auiTi-tôt  & 
courir  fur  le  tiilac. 

Toutes  les  voiles  étoicnt  hautes,  &  la  route  étoit 
nord-eil  au  nord.  La  lune  qui  étoit  fur  l'horizon 
lailîoit  appercevoir  dans  Téloigncment  une  écume 
fort  épaifTe.  L'inquiétude  de  Pelfart  augmentant , 
il  appelle  le  pilote  &  lui  reproche  que  fa  ne'gli- 
gencevaies  expofer  à  pf'rîr.  Celui-ci  s'excufe  ,  en 
difant  qu'il  a  fait  bon  quart  ;  qu'il  avoit  remarqué 
de  loin  la  blancheur  de  cette  écume  ,  5c  que  (on 
Katelot  lui  avoit  répondu  ,  lorfqu'il  avoit  df mand$ 
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cç  que  c'ctoit ,  qu'elle  provenoitdes  rayons  de  la 
lune.  PeUarclar  demanda  alors  en  quel  endroit  du 
monde  fe  trauvoit  le  vaiiTeau-^  le  pilote  lui  répon- 
dit :  ce  Dieu  feiii  le  fait  ^  nous  Ibmmes  fnr  un  banc 
«  inconnu  ". 

Dans  citte  extrêmitc  on  jerta  la  fonde;  il  fe 
trouvoit  à  l'arrière  di  vailleau  dix-huit  pieds  d'eau, 
&  a  l'ayant  beaucoup  moins.  Un  danger  fl  pref- 
Vant  avoit  ralTeniblé  les  officiers  ;  on  ne  vit  point 
d'autre  parti  a  prendre  que  d'alléger  le  va  iTcau, 
dans  l'efpérance  qu'il  fe  remettroit  plus  aiféraent  k 
flot.  Sur  le  champ  on  l'arrête  avec  une  ancre  ,  & 
on  fe  met  en  devoir  de  jetter  tOuS  les  canons  à 
la  mer. 

Tandis  que  les  matelots  étoîent  occupes  de  ce 
travail ,  il  furvint  un  orage  de  pluie  &  de  vent  ; 
ce  fut  alors  que  les  Hoilancc^s  connurent  tout  le 
danger  où  ils  étoient ,  &  qu'ils  fe  virent  environ. 
nés  de  bancs  &  de  rochers  contre  lefquels  le  vaif- 
feau  heurtoit  à  chaque  inftant.  On  réfoiut  de  cou- 
per le  grand  inàt ,  qui  ne  fervoit  qu'à  augm.enter 
les  fecoufles  du  vailfeau.  Zvlalheureufement,  quoi- 
qu'on eût  obfci  vé  de  le  cci.per  vers  le  pied  ,  il  fut 
impofiible  de  le  dégager  des  manœuvres.  On  n'ap- 
percevoit  point  de  terre  que  la  mer  ne  couviît  a 
l'exception  d  une  î  e  ,  que  l'on  jugeoit  à  l'œil  être 
éloignée  ue  trois  lieues ,  &  de  deux  autres  plus 
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petites ,  ou  plutôt  deux  rochers  qui  paroifToient 
plus  proches.  Le  piiote  qui  fut  enuoyé  pour  les 
reconnoîîre  ,  aflura  que  la  mer  ne  les  couvroit 
|K)int,  maïs  qu'entre  tant  de  bancs  &  de  rochers 
r.iccès  en  feroit  fort  difficile.  On  réfclut  néanmoins 
d'en  courir  Iss  rifqnes  ,  &  de  faire  po  ter  d'abord 
à  terre  les  fenjmes  ,  les  enfans  &  les  malades , 
dont  les  cris  &  le  déicfpoir  n'ctoit  propres  qu'à 
faire  perdre  courage  aux  matelots.  Ils  furent  em- 
barqués avec  beaucoup  de  diligence  dans  la  cha- 
loupe &  dans  refquif. 

Vers  dix  heures  du  matin  on  s'appercut  que  le 
vaifï'eau  étoit  emr'ouvert.  Pelfart  fit  redoubler  les 
câbrts  pour  porter  de  la  foute  fur  le  tillac  le  pain 
&  les  autres  alimens.  L'eau  fut  négligée  ,  parce 
qu'on  ne  s'imaginait  pas  qu'on  en  manqueroit  a 
terre.  L'auteur  de  la  relation  n'a  pu  taire  à  ce  fujet 
dans  fon  journal,  labmtalité  d'une  partie  des  ma* 
telots  Hollandois.  Dans  un  état  lî  défefpéré  ^  dit- 
«  il ,  ils  ne  pensèrent  m:  a  fe  gorger  de  vin  ,  parce 
9  qu'il  étoit  a  l'abandon,  AufTi  ne  put  on  faire 
i>  que  trois  voyages  avant  la  nuit ,  &  porter  au 
»  rivage  environ  cent  quatre-vingts  perfonnes  , 
»  vingt  barils  de  pain  ,  &  quelques  petits  barrils 
V  d'eau  n.  Ces  provifions  furent  même  diiîîpéespar 
l'équipage, à  mefure qu'elles arrivoient  dans  l'île. 
Pelfart  s*y  rendit  pour  arrêter  le  deTordrc.  Cette 
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atrention  fut  d'autant  plus  importante  dans  cette 
crifte  circonflancc ,  qu'elle  fervic  k  lui  faire  con- 
noître  que  l'île  étoit  fans  eau.  Il  Te  remit  en  mer  , 
&  revenoitavec  une  vive  impatience  pour  en  faire 
tranfporter  avec  les  plus  prccieufes  marchandifes 
du  vaifTeau  ,  lorfcju'un  grand  vent  &  les  flots  fou- 
levés  l'obligèrent  de  relâcher  au  lieu  d'où  il  ctoit 
parti.  En  vain  tenta-t-il  plufîcars  fois  de  retourner 
k  bord  ,  la  mer  brifoit  fi  rudement  contre  le  vaif- 
feau  ,  qu'il  lui  fut  impoiTible  d'aborder.  Un  matelot 
s'étant  jette  à  la  nage  pour  le  venir  joindre  &  lui 
repréfenter  le  befoin  que  fes  gens  avoient  de  fba 
fecours ,  il  renouvella  plafieurs  fois  les  mêmes  ef- 
forts. Mais  défefpérant  de  furmonter  la  force  des 
vagues  ,  il  fe  vit  réduit  à  renvoyer  le  matelot  par 
la  même  voie ,  avec  ordre  de  faire  ramafler  toutes 
les  planches  qui  fe  trouveroient  furie  vaiîTeau ,  de 
les  attacher  enfemble  &de  les  jetter  dans  les  flots, 
afin  qu'on  put  les  repécher  pour  en  faire  des  na- 
geoires à  la  chaloupe  ou  à  Tefquif,  Cependant  l'o-" 
rage  augmentoit,  &  la  perte  de  fa  vie  ne  pouvant 
être  d'aucune  utilité  pour  les  malheureux  qui  im-» 
ploroient  fon  aflifliance,  il  fut  contraint  de  retour- 
ner à  l'île  ,  &  de  laifler ,  avec  une  vive  douleur  , 
fon  lieutenant  &  foixante-dix  peribnnes  dans  le 
péril  le  plus  éminent. 

Ceux  qui  s'étoicnt  crus  heureux  de   pouvoir 
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pafTcr  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  îles  ,  n*y 
ëtoient  guère  en  meilleure  fituation.  En  véïifianc 
la  quantité  de  leur  eau,  ils  n'en  trouvèrent  dans  la 
petite  île  qu'environ  cinquante  pintes  pour  qua- 
rante perfonnes  dont  leur  troupe  étoit  compofe'e. 
Il  y  en  avoir  moins  encore  dans  la  grande  île,  où 
le  nombre  des  malhtureux  étoit  de  cent  quatre- 
vingts.  P«lfart  ayant  relâché  dans  la  première  ,on 
lui  reprcfenta  la  nccefîité  d'employer  la  chaloupe 
&  l'elquif  k  chercher  de  i'e^u  dans  les  îles  voifî- 
nes.  Il  en  reconnut  la  nécellité  ;  mais  il  déclara 
qu'il  ne  pouvoir  prendre  cette  réfolution  fans  l'a- 
voir communiquée  a  ceux  de  la  'grande  île  ,  qui 
tomberoient  autrement  dt.ns  le  dernier  déiefpoir, 
en  voyant  éloigner  la  chaloupe  &  i'efquif. 

Il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  goûter  cette 
généreufe  idée  ,  dans  la  crainte  où  l'on  étoit  qu'il 
ne  fût  retenu  dans  la  grande  île.  Cependant ,  lors- 
qu'il eut  déclaré  qu'il  périroit  plutôt  à  la  vue  de 
ion  vaiiTeau  ,  que  de  lailïer  la  plus  grande  partie 
de  fon  équipage  &  de  ks  amis  dans  une  incerti- 
tude-pire que  la  mort ,  il  obtint  la  liberté  d'exécu- 
ter fa  rcfoîution.  L'efquif  approcha  heureufement 
de  la  grande  île  ;  mais  ceux  qui  accompagnoient 
Pelfart ,  lui  dirent  qu'ils  ne  lui  permettroient  pas 
de  defcendre  a  terre ,  &  que  s'il  avoit  quelque  choie 
k  communiquer  à  l'autre  troupe ,  il  pouvoit  crier 

pour 
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pour  fe  faire  entendre.  Il  s'efforça  inutilement  de 
fe  jetter  dans  l'eau  pour  gagner  le  rivage  ;  on  le 
retint  avec  tant  d'obRination  ,  que  fe  voyant  forcé 
defuivre  la  loi  qu'on  lui  imporoit ,  il  prit  le  parti 
de  jetter  fes  tablettes  dans  l'île,  après  y  avoir  écrie 
qu'il  partoit  avec  l'efquif  pour  aller  chercher  de 
l'eau,  dans  les  terres  que  la  pitié  du  ciel  pouvoit 
lui  faire  rencontrer. 

U  en  chercha  d'abord  le  long  des  rochers  & 
fur  les  côtes  de  plufieurs  autres  petites  îles;  mais 
s'il  en  trouva  dans  des  creux  de  terre  ou  de  roc , 
l'eau  de  la  mer  qui  brifoit  continuellement  contre 
ces  écueils  s'y  étoit  mêlée  ,  &  la  rendoit  inutile 
pour  fesbefoins.  Il  fallut  retourner  a  la  petite  île  , 
pour  y  faire  de  quelques  mauvaifcs  planches  une 
cfpece  de  pont  à  la  chaloupe,  car  on  ne  pouvoit 
entreprendre  une  plus  longue  navigation  avec  un 
bâtiment  découvert.  Pelfart ,  ayant  fait  approuver 
fes  réfolutions  k  toute  la  troupe  ,  partit  avec  ceux 
qu'il  choifit  pour  l'accompagner.  Il  prit  hauteur; 
elle  fe  trouva  de  vingt-huit  degrés  treize  minutes. 
Bientôt  il  eut  la  vue  d'une  côte  qu'il  prit  pour 
la  terre-ferme  ,  a  (ix  milles  ,  fuivant  Ton  eftîme  , 
au  nord-quart-d'ouefl:  du  lieu  de  fon  naufrage.  La 
fonde  lui  donna  vingt-cinq  &  trente  brafTes  d'eau. 
Comme  la  nuit  s'approchoit ,  il  s'clc?g'/»alefoirde 
la  côte  -,  mais  s'en  étant  rapproché  a  la  pointe  du 
Tome  IL  O 
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jour,  il  n*en  ctoit  vers  neuf  heures  qu'a  trois  milles. 
Elle  lui  parut  bafTe  ,  fans  arbres ,  &  pleine  de  lo- 
chers,  à-peu-près  delà  même  hauteur  que  celle  dé 
Douvres.  Il  dec?ouvrit  une  petite  anfe  ,  dont  le 
fond  noffroit  que  des  fables.  Le  tems  qui  étoit 
fort  gros  ne  lui  permit  pas  d'y  entrer. 

Le  jourfuivant,  lo  de  Juin  ,  il  fe  tint  dans  le 
même  parage  en  variant  fes  bordées  ;  mais  la  mer 
ne  cefîant  pas  d'être  fort  orageufe  ,  il  fe  vit  dan? 
la  ncceflité  d'y  jetter  une  partie  de  fes  provifions 
qui  l'empêchoient  de  faire  tirer  l'eau  dont  la  cha- 
loupe fe  rempliffoit  continuellement.  Le  vent  s'é- 
tant  appaifé  ,  il  fit  route  le  lendemain  au  nord  ^ 
fans  ofer  s'engager  dans  les  brifans  qui  lui  faifoîent 
craindre  l'approche  de  h  terre.  T^e  il,  la  hauteur 
fe  trouva  de  vingt-fept  degrés.  Il  fuivit  la  côte  avec 
vent  ftid-efl: ,  mais  toujours  avec  défiance  ,  parce 
qu'elle  étoit  fort  efcarpce  ,  &  qu'il  n'y  voycit  au- 
cune apparence  d'ouverture.Dans  cetéioignement, 
le  pays  lui  parut  fertile  &  couvert  d'herbes.  Le  13  , 
il  trouva  vingt-cinq  degrés  quarante  minutes  de 
hauteur  ,  d'où  il  conclut  que  le  courant  l'avoit 
porte  vers  le  nord.  La,  découvrant  une  ouverture  , 
il  fit  inutilement  fes  efforts  pour  aborder.  La  côte 
étoit  compofée  de  rochers  rouges  d'une  même  hau- 
teur ,  fans  terre  &  fans  fable  qui  parufTent  formciT 
un  rivacre. 
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Le  14,  à  vingt-quatre  degrcs  ,  la  murce  qui 
porroit  beaucoup  vers  le  nord  permit  encore  moins 
"de  chercher  une  defcente.  Cependant Pelfart  ayant 
apperçu  de  loin  beaucoup  de  fumée  ,  fit  employer 
aufîi-tôt  les  rames  pour  s'approcher  du  iicu  d'où  il 
la  vôyoit  partir.  Il  fe  promit  de  l'eau  dans  un  can- 
ton qui  devoir  être  habité  par  des  hommes.  Pvlais 
la  côte  étoit  inaccelfible',  &  la  mer  û  groffe  qu'il 
perdit  l'efpcrance  d'en  pouvoir  approcher.  Dans  le 
cha«n-in  d'un  ft  cruel  obUacle  ,  fix  de  fes  hommes 
fe  fiant  à  leur  adreiTe  ,  fautèrent  dans  les  flots  , 
&  gagnèrent  enfin  la  terre  avec  beaucoup  de  pei- 
nes èc  de  dangers ,  tandis  que  la  chaloupe  s'arrêta 
fur  fon  ancre,  a  viijgt-cinq  brades  de  fond.  Ils 
employèrent  tout  le  jour  à  chercher  de  l'eau  ,  & 
dans  leur  courfe  ils  apperçurent  quatre  hommes  qui 
s'avançoient  vers  eux  le  ventre  àterre,  c'efl-à-dire, 
en  marchant  fur  les  pieds  'Se  les  mains  comme  des 
animaux.  Ils  ne  les  reconnurent  pour  des  créatu- 
res humaines ,  qu'après  les  avoir  eltràyés  par  quel- 
ques mouvemens  qui  les  obligèrent  de  fe  lever  -jour 
prendre  la  fuite.  On  les  apperçut  alors  de  la  dia- 
Icupe  même.  Ces  Sauvages  font  noirs  5c  tout-à- 
falt  nuds.  Lés  fix  Ho-Iandois  n'ayant  pu  découvrir 
aucune  trace  d'c-su,  rejoienirent  Pelfart  a  la  nao-e. 
1:1;  fiss  &:  meurtris  du  choc  dcsvaçues  &  des  rochers. 
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On  leva  l'ancre ,  &  malgré  la  craiiite  des  brifans  , 
on  continua  de  fuivre  la  côte. 

Le  15  ,  on  découvrit  un  cap,  &  vers  fa  pointe 
un  récif  ou  chaîne  de  rochers  qui  s'auançoit  d'un 
mille  en  mer.  Pelfart  ne  fit  pas  difficulté  de  s'en- 
gager dans  ces  écueils ,  parce  que  la  mer  y  paroifr- 
foit  peu  agitée^  mais  il  n'y  trouva  qu'un  cul-de- 
fac, dont  l'enfoncement  n'avoit  aucune  fortie.  Une 
autre  ouverture,  dans  laquelle  il  n'jyitra  pas  moins 
témérairement ,  ne  lui  fit  trouver  par  degrés  que 
deux  pieds  d'eau ,  &  beaucoup  de  pierres  ;  mais 
cette  côte  offrant  un  rivage  de  fable  d'un  mille  de 
largeur  ,  il  y  defcendit  pour  y  faire  creuler  des 
puits.  L'eau  n'en  étoit  pas  moins  faluc  que  celle 
de  la  mer.  Cependant  on  trouva  dans  les  creux 
des  rochers  un  rcfte  d'eau  de  pluie ,  qui  fut  d'un 
extrême  foulagement  pour  des  malheureux  qui  pé- 
riflbient  de  foif,  &  qui  n'avcient  eu  depuis  plu- 
(ieurs  jours  qu'un  demi-fcticr  pour  ration.  Ils  en 
recueillirent  pendant  toute  la  nuit  environ  centcin- 
quante  pintes.  Ils  jugèrent  que  les  l-auvages  étoicnt 
venus  nouvellement  daas  cet  endroit, par  des  cen- 
dres &  des  coquilles  (  *  )  qu'ils  y  trouvèrent. 

L'efpérance  de  recueillir  une  plus  grande  quan- 

(  *  )  La  traduûion  de  Thivenot    porte ,  au  lieu  ic 
coquilles ,  des  rcAcs  «l'éctéviiTes. 
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tité  d'eau  dans  les  rochers  ,  leur  fit  braver  tous  les 
dangers  de  cette  côte.  Ils  retournèrent  k  terr*  le 
l6  ,  avec  (î  peu  de  ménagement  pour  leur  vie  « 
qu'à  peine  employoient-ils  la  fonde.  Mais  comme 
il  n'avoît  pas  plu  depuis  long-teras,  leur  attente  fut 
trompée  ;  tout  étO!t  fec  dans  les  plus  profondes  ou- 
vertures des  rochers.  La  terre  qu'on  découvroic 
au-delà  ne  promettoitpas  plus  d'eau  ;  c*écoît  une 
campagne rafe  ,  fan»;  herbes  &  fans  arbres,  où  Ton 
ne  voyoit  que  des  tas  de  fourmillières  ,  ou  plutôt 
Q:s  espèces  de  ruches  que  ces  animaux  fabriquent 
pour  leur  retraite,  &  la  plupart  fi  grandes,qu'on  les 
prenJroit  de  loin  pour  des  huttes  d'Indiens.  Les 
mo'jchss  ctoient  en  fi  grand  nombre,  que  Pelfart  & 
ceux  qui  i'accompagnoient,  furent  fort  embarrafîes 
h.  s'en  détendre.  Ils  virent  à  la  portée  du  moufquet 
huir  Sauvages  ,  chacun  un  bâton  à  la  main, ,  qui 
prirent  la  faite  à  leur  approche. 

Enfin,  défefpérant  de  trouver  de  l'eau  ,  ils  for- 
tirent  du  récif,dans  la  re'folutîon  d'abandonner  cette 
côte.  Ils  s'étoient  flattés  de  rencontrer  la  rivière  de 
Jacob  Remmefens*,  mais  fe  trouvant  à  vingt-deux 
degrés  dix-fcpt  minutes ,  &  un  vent  de  nord-eft  y 
qui  devenoit  fort  violent, ne  leur  faisant  envifager 
que  de  plus  grands  dangers  ,  ils  confidérèrent  que 
le  meilleur  ufage  qu'ils  eufTent  à  faire  de  la  petite 
provifion  d'eau  qu'ils  avoient  recueillie,  étoit  pour 
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fe  rendre  promptemcnt  à  Batavia  ,  où  ils  cipé' 
roîent  par  le  rccic  de  leur  malheur  ,  procurer  des 
fècours  plus  utiles  cjue  toutes  leurs  recherches  a 
ceux  qu'ils  avolent  laiirés  dans  les  îles. 

Le  17,  à  cent  milles  da  lieu  de  leur  naufrage  , 
ils  mirent  a  la  voile  an  nord  -!efr,  Pellart  nous  a 
confervé  le  journal  exad  de  la  traverfce  qu'il  fit 
en  quinze  jours,  des  roches  d'Outhman  a  Batavia. 
On  y  voit  qu'elle  aurcit  été  plus  rapide  ,  s'il  n'a- 
voit  été  fouvcnt  contranc  par  les  vents  &  le  cal- 
me.  Cependant  cet  obftacle  n'ctoit  point  le  plus 
inquiétant  pour  lui  &  fon  équipage^  ils  avoient 
peu  d'eau,  &  elle  ;fe  corrompoit  tous  les   jours. 
La  crainte  de  la  foif,  ce  prelTant  befoin  de  l'honi- 
ine  ,  leur  fit  perdre  beaucoup  de  temsa  en  cher- 
cher. Enfin  ,  au  moment  où  elle  alloit  manquer 
totalement,  ils  trouvèrent  une  eau  limpide  &  cou- 
rante qui  renouvella  leur  provifion. 

Une  autre  rencontre  qu'ils  fitent  quelques  jours 
après  ,  leur  parut  d'un  heureux  augure  pour  le  fuc- 
cès  de  leur  voyage.  A  la  vue  des  côtes  de  Java  , 
&  prefqu'à  la  chute  du  jour,  ils  apperçurent  une- 
voile  derrière  eux  ^  on  reconnut  bientôt  ,  avec  la 
plus  grande  fatisfaction  ,  qu'elle  tenoit  la  même 
route.  Sur  le  champ  ils  jettèrent  l'ancre  ,  réfolus 
4e  l'attendre. 

Le  lendemain  ,  aux  premiers  rayons  du  foleil  j 
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Pelurt  fit  ramer  vers  ce  vaiifeau  ;  il  étoit  Hollan- 
dois,  ôc  accompagné  de  Jeux  autres ,  tous  les  trois 
appartenans  a  laCompagnic.Peîfart  aborda  le  prin- 
cipal ,  &  fut  reconnu  par  an  confeiller  de  Batavia  , 
nomme  Raml)urgh.  Le  rccit  de  leur  infortune,  &: 
plus  encore  le  motif  qui  avoic  fiit  entreprendre  a 
Pekcirt  une  coui'fe  fi  périlleufe  ,  le  touchèrent  fen- 
fiblement  i^  il  promit  d'appuyer  fcs  follicitations  au 
conftil  de  Batavia  ,  sSc  le  retint  auprès  de  lui  juf- 
qu'au  débarquement. A  leur  arrivée  ,  Pelfart  &  Ton 
équipage  penferenr  moins  à  fe  rcpofer  de  leurs 
fatigues  ,  qu'a  folliciter  pour  ceux  qu'ils  avoient 
abandonnés. 

Cependant  il  fe  pafîbit  un  horrible  fcène  dans 
les  trois  îics  où  ils  avoient  laiflc  cette  malheureufe 
4:roupe.  Le  ibus-commis  du  vaiiTeau  ,  qui  avoir  été 
apothicaire  à  Harlem  ,  &  qui  fe  nommoit  Jérôme 
Corne/is^avQit  tciédhé  dans  le  cours  du  voyage  , 
dès  les  côtes  d'Afrique ,  avec  le  pilote  6c  quelques 
matelots  ,  de  fe  rendre  maîtres  du  vaifleau  pour 
exercer  la  piraterie.  Après  le  naufrage ,  ne  trouvant 
pas  le  moyen  de  fe  rendre  a  terre  ,  il  paila  deux 
.  jours  fur  le  grand  mât,  qui  flottoit,  &  lorfqu'il  ne 
s'attendoit  plus  qu'à,  la  mort  ,  une  vergue  que  le 
vent  lui  amena ,  fervit  a  le  faire  arriver  dans  une 
des  îles.  Il  devoit  commander  dans  l'abfence  de 

Pclfarc.  Loin  d'être  porté  parle  malheur  commun^ 

Qiv 
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à  Te  repentir  de  fes  perfides  delTeins ,  il  crut  que 
c'étoit  une  occafion  de  les  exécuter ,  &  que  s'il 
pouvoit  fe  rendre  m  litre  de  ce  qui  étoit  refté  de 
l'équipage  ,  il  lui  feroit  aifé  de  furprendre  le  com- 
mandant, lorfqu'il  arrivcroit  avec  le  fecours  qu'il 
étoit  allé  chercher  à  Batavia  ,  &  même  de  fe  fai- 
(îr  de  fon  vaifTean.  Mais  il  falloit  fe  défaire  de  ceux 
qu'il  craignoit  de  trouver  oppofés  à  fon  projet. 

Avant  que  de  tremper  fes  mains  dans  le  fang  , 
il  fit  figner  k  fes  complices  une  promefle  par  la- 
quelle ils  s'engageoient  k  fuivre  aveuglément  (es 
ordres.  La  plus  grande  partie  de  l'équipage  fe  trou- 
voit  dans  l'île  où  il  étoit;  un  trifte  prelTentiment 
Tavoit  déjà  fait  nommer  le  cimetière  de  Batavia. 
Cornelis  envoya  dans  la  féconde  île,  fous  prétexte 
d'y  faire  chercher  de  l'eau  ,  un  jeune  officier  nom- 
mé i^^y^tf-y^^y^, homme  d'efprit  &  de réfolution  , 
dont  il  appiéhendoit  le  plus  d'obftacle,  tandis  qu'il 
redoutoit  moins  la  pénétration  dés  autres.Cethora- 
me  atroce  prit  fes  mefures  avec  une  fi  cruelle  pru- 
dence, qu'il  en  fit  égorger  trente  ou  quarante  avant 
qu'ils  eufTent  conçu  la  moindre  défiance  de  (on 
deflein.  Ceux  qui  échappèrent  au  maffacre  fe  (àu- 
vèrent  fur  quelques  pièces  de  bois ,  &  joignirent 
Weybe-hays,auquel  ils  firent  le  récit  de  leur  aven- 
ture. Il  y  avoit  quarante  hommes  dans  l'île  où  il 
étoit  pafle ,  &  il  y  a/oit  trouvé  de  l'eau  après  plu- 
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fleurs  jours  de  recherche  ;  auffi  -  tôt  qu'il  y  étoit 
abordé  ,  il  l'avoit  annoncé  a  Cornelis,  par  le  lignai 
concerté  de  trois  feux ,  mais  qui  ne  furent  pas  ap- 
perçus. 

W"eybe-hays,{ur  le  rapport  des  fuyards ,  ne  dou- 
tant pas  que  les  afTafîinsne  lui  deftinaffentleméme 
traitement,  il  fe  mit  en  état  de  leur  réfifter.  Mais 
ils  comprirent  qu'ils  le  trouveroient  fur  frs  gardes. 
Leur  fureur  les  conduifit  d'abord  à  la  troifième  île, 
où  joignant  la  furprife  à  la  force  ,  ils  tuèrent  tous 
les  malheureux  qui  s'y  etoient  raffemblés ,  à  l'ex- 
ception de  quelques  femmes  &  de  fept  enfans.  Ils 
remirent  au  lendemain  le  dernier  afte  de  cette  fan- 
glante  tragédie  ,  qui  regardoit  Weybe-hays  ,  es- 
pérant fans  doute  qu'étant  mal  armé,  il  fe  détcr- 
mineroit  dans  l'intervalle  à  prévenir  leur  attaque 
par  une  (bumifllon  volontaire.  Cornelis  employa 
ce  tems  k  faire  ouvrir  les  caifTes  des  marchands, 
qu'on  avoit  fauvées  du  vaifTeau  ;  il  diftribua  les 
étoffes  à  fa  troupe  ,  &  s'étant  choifi  des  gardes  ,  il 
les  fit  habiller  d'écarlate  avec  de  grandes  dentelles 
d'or  &  d'argent.  Cinq  femmes  qu'ils  avoient  fau- 
vées de  la  mort ,  furent  regardées  comme  une  par- 
tie du  butin.  Il  en  prit  une  pour  lui  ;  une  autre 
qui  étoit  fille  du  miniftre  ,  fut  donnée  à  fon  lieu- 
tenant,&  les  trois  autres  demeurèrent  abandonnées 
au  public ,  avec  un  règlement ,  ajoute  l'auteur  de 
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la  relation  ,  pour  la  manière  donc   eiles  Revoient 
fervir. 

Aorès  CCS  monflrueufes  violences ,  il  fe  fit  élire 
capitaine  général  ,  par  un  aS:e  qui  fut  figné  de 
tous  (es  parcifans.  Eniuite  il  envoya  vingt-deu\ 
liornniîs  lar  deux  chaloupes^iouï' attaquer  la  troupe 
de  Weyb^-hays^  mais  cp  détachement  ayant  été 
rcpoufié,.!  l  entreprit  d'y  aller  lui-m;îme  avec  trente- 
fept  hommes,  qui  étaient  tOut  ce  que  les  deuxpetits 
bâtimens  pouvoient  contenir  a  bord.  X^'eybe-hays. 
Vint  !e  recevoir  au  débarquement ,  prefquc  fans  au- 
tres armes  que  des  bâtons  ferrés  de  clous  ,  &  le 
contraignit  de  fe  retirer.  L'impoiTihilité  de  réufTir 
priï  la  force  fit  prendre  alors  aux  ailaflins  la  voie 
de  la  négociation.  Ils  propQferent  un  traité  de  paix; 
Weybe-hîys  ne  fit  pas  diiEculté  de  s'y  prêter  ,  le 
niîniiire  qui  étoit  avec  lui  fut  chargé  d'en  dreiler 
Its  articles.  Elle  fut  conclue  aux  conditions  fuivan- 
tes  :  QueCcrnelis  ceiîeroit  d'in'ultcr  la  troupe  de 
Weybe-Iiays^  q;fii  lui  donneroit  une  punie  des 
étoffes  pour  habiller  fes  gens^  qu'on  s'emploîroi: 
de  concert  à  chercher  de  l'eau  &  des  vivre»  c[ui 
içroient  dlilribués  a/ec  égalité  dans  les  deux  trou- 
pes ,  &  que  du  coté  de  Weybe-hays  on  rendroic 
un  petit  bateau  avec  lequel  un  matelot  du  parti  op- 
poië  s'étoic  fauve  dans  fon  île.  Mais  tandis  qu'on 
traitûit  avec  touîegies  apparences  de  bonne-foi , 


DES    Naufrages.     119 
Cornelis  écrivit  a  quelques  Ibldats  François,  qui 
s'âtoient  ;rttachcs  a  Weybe-hays  ,  &  leur  offrit  à 
chacun  fix  mille  livres  pour  les  corrompre ,  dans 
rcTpoir  que  cette  intelligence  lui  donneroit   le 
n^oyen  de  furprendre  fes  ennemis. Ces  lettres  furent 
montrées  à  XV'eybe-haySiqui  réfolut  d'employer  la 
rufe  contre  la  trahifon.  Le  jour  fui'/ant  ayant  été 
marqué  pour  l'éxecution  d^^s  articles,  Cornelis, qui 
ne  fe  croyoit  pas  découvert ,  apporta  lui-même  les 
ctoSes  avec  pluiieurs  de  fes  partifans. 
A  peine  eût-il  mis  le  pied  dans  l'île ,  que  fa  troupe 
fut  chargée,  &  que  lui-même  fut  faili  &  garottc. 
Troi5  de  ceux  qui  i'avoient  accompagne  relièrent 
fur  la  place;  un  féal  nommé  JVouter-los  fe  fauva. 
Le  lendemain  il  revint  avec  une  troupe  plus  forte  \ 
nuis  Weyhe-hays  le  rcpoufTa. 

Les  rebelles  s'opiniâtrèrent  a  fa  perte  ;  tous  xes 
jours  c'étoient  de  nouvelles  attaques,  que  le  cou- 
rage &  le  fang-froid  de  cehrave  homme  rendoient 
inutiles.  Cependant  il  y  a  toute  apparence  qu'il  au- 
roit  crc  obligé  de  fiuicomber  a  la  fin  ,  fa  troupe 
étoit  moins  nombreufe  que  celle  de  Cornelis, & 
elle  s'affoiblifToit  fenfiblement  par  la  difette. 

Peîfart  ne  perdoit  point  de  tems  a  Batavia  ,  feS 
ardentes  follicitations  lui  avoit  enfin  fait  obtenir 
du  confeil  une  frégate  ,  nommée  le  Scrdam ,  &  des 
plongeurs  Guzarates  (i),  li  mit  lapais  grande  ac-; 
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tîvitc  k  la  charger  de  provifions  &  k  appareiller. 
Le  vaifTeau  poufi'c  par  un  vent  favorable  fut  bientôt 
rendu  fur  les  rochers  d'Outhman. 

Pelfàrt  avoît  été  abfent  plus  de  deux  mois  ;  mais 
il  reconnut  fans  peine  des  lieux ,  que  fa  fenfibilité 
lui  rendoit  toujours  préfeiis.  A  l'on  arrivée,  il  remar- 
qua qu'il  s'élevoit  de  la  fumée  dans  une  des  îles  ; 
ce  qui  fut  une  douce  fatisfadion  pour  lui ,  fe  per- 
fuadant  que  tous  ceux  qui  avoient  échappé  au  nau- 
frage n'étoient  pas  morts.  Le  premier.foin  de  Pci- 
(àrt  fut  de  jetter  l'ancre,  &:  de  fe  mettre  dans  l'ef- 
quif  avec  du  pain  &  du  vin  ,  pour  aborder  k  cette 
île.  Mais  dans  la  traverfée  il  fut  joint  par  un  ca- 
not monté  de  quatre  hommes  :  c'étoit  le  généreux 
Weybe  -  hays  ,  qui  venoit  le  prévenir  des  fcènes 
d'horreur  qui  s'étoient  pafîces  pendant  fon  abfen- 
ce;que  l'acharnement  des  rebelles  continuoit  tou- 
jours ,  &  que  le  matin  même  il  avoit  encore  effuyé 
un  afîaut^il  l'inftruifit  auffi  de  l'horrible  complot  de 
CCS  déterminés,  qui  avoient  réfolu  de  s'emparer  de 
lui  &  de  fon  vaiiTeau  k  fon  anivée. 

Le  capitaine  indigné  revifa  promptement  vers 
la  frégaie.  Il  y  étoit  à  reine  remonté  ,  &  avoit 
donné  fes  ordres  pour  une  vîgoureufe  défenfe ,  qu'il 
découvrit  deux  chaloupés  des  rebelles  qui  s'avan- 
çoient  vers  lui.  La  furprife  de  Pelfart  fut  extrême 
de  les  voir  montées  par  des  hommes  armés  &  cou- 
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verts  de  dentelles  d'or  &  d'argent.  Lotfqu'ik  fu- 
rent k  la  portée  de  la  voix ,  il  leur  demanda  pour- 
quoi ils  abordoientle  vaiiTeaules  armes  a  la  main  î 
ils  lui  répondirent  :  a  Nous  vous  le  dirons  ,  lorf- 
«  que  nous  ferons  ï  bord  ».  Le  capitaine  juftement 
irrité  leur  ordonna  de  les  jetter  à  la  mer,{inon  qu'il 
alloit  les  couler  à  fond.  Le  ton  de  menace  &  les 
forces  qui  la  foutenoient ,  leur  firent  prendre  le 
parti  de  la  foumiilion;  ils  jettèrent leurs  armes,  & 
montèrent  dans  le  vaifTeau,  où  ils  furent  aulîi-tôt 
mis  aux  fers.  Un  de  leurs  chefs ,  nommé  Jean  <ic 
Bremen  ,  qui  fut  interrogé  le  premier ,  parce  qu'il 
avoit  eu  l'audace  de  menacer  ceux  qui  l'enchaî- 
noient ,  avoua  qu'il  avoit  égorgé  ou  aidé  à  aflafilner 
vingt-fept  hommes.  Le  foir  même ,  Weybe  -  hays 
amena  à  bordCornelis  fon  prifonnier.  On  étoit  au 
17  Septembre. 

Le  lendemain ,  le  capitaine  &  le  pilote  prirent 
des  bateaux  ,  &  s'étant  renforcés  de  dix  hommes 
de  la  troupe  de  Weybe-hays ,  ils  paffèrent  à  l'îie 
des  conjurés ,  oîi  étoit  le  refte  de  la  troupe  de 
Cornelis.  Ceux  qui  y  étoient  demeurés  perdircn: 
courage  aufli-tôt  qu'ils  virent  aborder  leur  capi- 
taine. Ils  rendirent  les  armes  ,  6c  fe  lailTèren: 
mettre  les  fers. 

Après  cet  ade  d'autorité ,  Pelfart  donna  tous 
fes  foins  à  la  recherche  des  marchandifes  £c  effeci 
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précieux  appartenans  a  la  Compagnie,  &  difpcrfçg. 
dans  l'île.  Ils  ne  furent  point  infruducux  ,  tout  fut 
retrouvé,  a  l'exception  d'une  bague  &  d'une  chaîne 
d'or;  mais  avant  la  fin  du  jour ,  la  bague  fat  re- 
mife  au  capitaine.  Enfuite  il  fe  porta  fur  le  lieu 
du  naufrage  ;  il  tut  la  douleur  de  voir  le  Batavia 
en  mille  pièces  ,  la  quille  enfouie  dans  le  fable , 
une  partie  de  l'avant  du  vaifTeau  jette'e  par  les  va- 
gues fur  le  rocher,  &  d'autres  débris  encore  fiot- 
tans.  Un  des  matelots  dit  a  Pelfart  qu'un  des  jours 
de  fon  abfence ,  &  le  feul  oii  ils  euffent  éprouvé 
un  beau  tems  ,  étant  aller  pécher  ,  le  bout  d'une 
pique  avoit  donné  contre  une  caifTe  remplie  d'ar- 
gent. Cette  découverte  ranima  l'cfpérance  du  ca- 
pitaine, il  fe  flatta  de  la  recouvrer  ainfi  que  les  au- 
tres. Le  tems  n'étant  pas  alors  favorable  ,  on  rc- 
folut  de  différer  cette  recherche. 

Le  lendemain  ,  Pelfart  fit  palTer  à  la  troupe  de 
Weybe-hays , dans  fon  île,  appelée  depuis  l'île  de 
Weybe-hays  ,  les  provifions  dont  elle  manquoic. 
On  en  rapporta  de  l'eau.  L'auteur  du  journal  obferve 
qiie  ceux  qui  croient  defcendus  dans  cette  île  ,  n'y 
ayant  point  trouvé  d'eau  ,  s'étoient  détermines  à  y 
creufer  des  puits  ;  mais  que  Teau  en  ctoit  falce  ; 
&  qu'elle  baiffoit  &  hauffoit  comme  la  marce  ^ 
que  cependant  p-refTcs  par  la  foif ,  ils  s'étoient  dc_ 
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termines  à  en  Loir?  ,  liins  qu'ils  ^eulTent  ctc  in- 
commodés. 

Le  1^  Septembre,  le  cnpitaine  &  le  pilote  ac- 
compagnes de  plongeurs  Giiznrates ,  îretournèrent: 
au  débris  ;  le  ciel  étoit  icrein  &  la  nier  calme.  Ils 
s'en  approchèrent  à  la  h?JXe  m?.rce.  Dès  les  pre- 
miers efi'orts  on  retrouva  une  caille  ,  une  féconds 
fut  encore  repjchéc  de  rncme  ;  les  plongeurs  apu- 
rèrent qu'ils  en  avoient  ronché  quatre  autres.  Des 
menaces  d'ouragan  firent  ceifer  le  travail  ,que  l'on 
reprit  dans  l'après-midi.  On  tira  encore  trois  caif- 
f  cs^mais  la  quatrième  ,  arrêtée  fans  doute  par  quel- 
ques pointes  de  -rocher  ,  réfllla  à  tous  les  efforts. 
Dans  la  néceinté  de  l'abandonner,  on  prit  la  pré- 
caution de  marquer  l'endroit  ou  elleétoit ,  par  une 
ancre  &  un  canon  qu'oii  iailTa  fur  le  rivage.  Les 
deux  ]ours  (uivans  furent  embrumés. 

Un  vent  froid  &  violent  fouffloit  dufud  ,  &  ne 
permettoîc  point  de  travailler  dans  les  débris;  mais 
il  étoit  favorable  pour  gagner  Batavia.  Peifart 
voulant  en  profiter,  fit  afTembler  le  con.Qfilj  le 
réfuîtat  fut  de  mettre  promptement  à  la  voile.  On 
décida  aiiifi  de  juger  les  prifonniers  rebellts.  Leur 
nombre  &  l'inquiétude  quedonnoient  les  raarchan- 
difes  &  effets  qu'on  avoir  fauves  du  naufrage ,  l'em. 
portèrent  fur  la  confidération  qui  étoit  due  au  tri- 
i:>i]nal  de  la  Compagnie.   D'après  ces  motifs ,  les 
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coupables  furent  jugés  &  condamnés  k  être  pendus  ; 
la  (èntence  fut  exécutée  le  19.  Le  lendemain  Pel- 
fart  leva  l'ancre  pour  Batavia  avec  un  vent  favo- 
rable. Il  y  arriva  en  très-peu  de  tems. 


Note. 

(1)  GuzARATES  ,  peuple  de  l'Inde.  Le  pays 
qu'ils  habitent  fe  nomme  aujourd'hui  le  royaume 
de  Camhaye,  Il  eft  borné  au  nord  par  le  royaume 
de  Loos  ,  à  l'eft  par  la  Cochinchine  ,  a  l'oueft  & 
au  fud  par  le  golfe  &:  le  royaume  de  Siam.  Les 
Guzarates  font  idolâtres  ou  mahométans.  Ce  peu- 
ple eft  fort  laborieux.  Les  hommes  font  robuftcs 
&  d'une  taille  proportionnée.  Ceux  qui  habitent 
l'intérieur  du  pays ,  qui  eft  très-fertile ,  s'occupent 
à  la  culture  de  la  terre ,  ou  à  faire  des  toiles  de 
coton  ^  les  Guzarates  qui  font  répandus  le  long  de 
la  grande  rivière  de  Camboge  &  des  côtes  de  la 
mer  ,  vivent  de  la  pêche ,  &  paffent  pour  habiles 
marins.  On  les  regarde  aufïï  dans  l'Inde  comme  les 
plus  habiles  &  les  meilleurs  plongeurs.  LesAn- 
glois  &  les  Hollandois  en  engagent  fouvent  pour 
completter  ou  renforcer  les  équipages  de  leurs  vai^ 
féaux. 


No. 


DES    Naufrages.        zzi 


REL  ATIO 

Z)u  Naufrage,  d'ua  Vaijfeau  Hollandais  ,  le 
Sparro\v-Hav/k  ,  fur  les  cotes  de  l Hz 
de   Quelpaerc ,    Mer  de,   la,     Corée ,    en 

i«J5(*). 


JTjIenRI  Hamel  ^  de  Gorgum^  écri'/am  du 
Sparrow-Hawk^  nous  a  confervé  la  relation  du 
naufrage  de  ce  vaifTeau,  qu'il  a  publiée  aulii-tôt 
fon  retour  dans  i'a  patrie. 

Les  détails  intérciTans ,  qae  renferme  fon  jour- 
nal ,  6c  les  caractères  de  vérité  qu'on  y  trouve 
prévinrent  en  fa  faveur  dès  qii'il  fut  imprime  en 
Hollande.  Pcu'de  tems  après ,  il  en  parut  une  tra- 
duction angloife  à  Londres, 


(  *  )  M.  l'A-bbé  Prévost  a  inféré,  d'après  la  traduc- 
tion angloife,  certc  rclanon  dans  le  fîxièmc  trolume  de 
iHiftoirt  gl'ncraie  des  Yoyjiges,  m  4^.  Paris  ,     1748. 
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Le  traduâeur  obferve  judicieufement  qu'on  ne 
peut  raifonnable nient  douter  de  rauthenticitc  de 
la  relation  de  Hamel,  foit  parce  qu'elle  s'eir  tro  > 
voe  conforme  aux  déportions  des  fept  Hollandois 
qui  revinrent  avec  lui ,  &  qui  furent  interroges  ii- 
parcçnent  par  des  perfbnnes  de  conHacration  ,  ioit 
parce  qu'elle. ne  renferme  rien  qui  ne  foit  d'accord 
avec  ce  qu'on  lit  dans  Paîafox  &  dans  les  autres 
hiiïoriens  de  l'invafion  des  Tartares. 

Le  10  de  Janvier  iÔ!j3  ,  le  vaiiTeau  leSparrow- 
Havt'k  ,  monté  de  foixnnte-quatîx  hommes  d'équi- 
page ,  &  chargé  pour  le  compte  de  la  Compagnie 
liollandoife  des  Indes  orientales  ,  partit  du  Texel  , 
fous  le  commandement  du  capitaine  t3''^f//:5;^,d'Amf- 
terdam.  Après  avoir  elTiiyé  quelques  tempêtes  Se 
plufieurs  accidens  d'une  fàcheufe navigation,  il  ar- 
ri/a  dans  la  rade  de  Batavia  ,  le  prender  de  Juin. 

Le  14.  du  même  mois ,  étant  ravitaillés  ,  ils  re- 
mirent à  la  voile  par  ordre  du  gouverneur  gênerai , 
pojr  fc  rendre  à  Tay-wan  ,  dans  l'île  Formclé  ^ 
ils  y  mouillèrent  le  16..  de  Juin.  Le- vaifieau  por- 
toiî  Corneiiiis  Leflen  ,  qui  alloit  prendre  poiîeliion 
diJ  gouvernement  de  ce:te  viïle  &  de  file,  à  la 
place  de  Nicolas  Verbuge.  Le  :;o  ,  un  ordre  du 
conreii  ks  obiigea  dî  partir  pour  le  Japon.  Dès  Je 
lendemain  ,  vers  le  loir  ,  en  lortant  du  canal  de 
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Formofe  ,  ils  efiuyîrent  une  tempêcc  qji  ne  rie 
qu'augmenter  toute  la  nuit. 

Le  premier  d'Août  au  matin  ,  ils  ft?  trouvèrent 
fort  près  <i\inc  petite  île,  où  ih  mouillèrent  avec 
beaucoup  de  difiiculrc  ,  parce  qii'on  ne  trouve  pas 
de  fond  dans  prefque  toutes  les  parties  de  cette 
mer.  Lor'que  le  broullbrJ  vint  d  fe  difiipcr,  ils  fu- 
rent larpris  defe  voir  fi  près  des  côtes  ce  ia  Chine  , 
qu'ils  diîlinguoient  faciienvent  far  le  rivage,  ces 
gens  armés  qui  s'attendoient  appnremmcnr  a  pro- 
fiter des  débris  du  vai/ieau  ^  mais  quoique  la  tem- 
pête ne  ceîsât  pas  d'augmenter,  ils  paiserent  dans 
le  mcnie  lieu  toute  la  nuit  &  le  jour  Livant ,  à  la 
vue  de  ceux  qui  les  obfervoicnt.  Le  tioif  eme  jour, 
ils  s'apperçurent  que  la  tempête  les  avoit  jettes  à 
vingt  lieues  de  leur  route,  &  qu'ils  voyoient  en- 
core l'Ile  Formofj.  Ils  paf.èrent  entre  cette  ile  &  le 
continent.  Le  tcms  étoit  aiïez  froid.  Ce  c.:n  les 
chagiina  le  plus  ,  ce  fut  de  (è  voir  arràe-s  dîns  ce 
canal  jusqu'au  11  du  même  mois ,  par  le  mëianf^e 
incertain  des  vents  &  des  calmes.  Enfin  un  vent 
fiid-eft  ,  qui  forma  une  noiivclle  tempête,  avec 
une  forte  pluie  ,  les  obligea  de  prendie  au  nord- 
'eft  &  au  nord-eil:  quart-de-nord.  Les  trois  jours 
L:ivans,  le  ten"js  devint  encore  plus  orageux  ,  ôc  le 
vent  changea  tant  de  fois  qu'ils  ne  firent  que  lever 
&  bafiTer  le;  voiles. 

Pij 
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Dans  cette  fituarion ,  la  violence  continuelle  de 
la  mer  avoit  fort  afFoibli  leur  vaifTeau  ;  &  la  pluie 
qui  ne  difcontinuoit  pas  ,  les  empêchant  de  faire 
desobfervations  ,  ils  furent  obligés  d'amener  toutes 
leurs  voiles  éc  de  s'abandonner  au  gré  des  flots.  Le 
I  «5  ,  ils  prirent  tant  d'eau  qu'ils  n'ctoient  plus  maî- 
tres de  leur  bâtiment.  La  nuit  fuivante  5  leur  cha- 
loupe &  la  plus  grande  partie  de  la  galerie  furent 
emportées  par  la  violence  des  vagues  qui  ébranlè- 
rent le  beaupré  &  mirent  la  proue  fort  en  danger. 
Les  coups  de  vent  ctoient  fi  impétueux  &  fe  fuc- 
csdoient  de  Ci  près ,  qu'il  étoit  impoflible  de  remé- 
dier à  ce  dcfordre.  Enfin  ,  une  vague  qui  fe  brifa 
fur  Tanrenne  faillit  d'emporter  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  m.atelots  fur  le  pont ,  *Sc  jetta  tant  d'eau  dans  le 
bâtiment ,  que  le  capitaine  s'écria  qu'il  falloir  cou- 
per le  mât  fur  le  champ  ,  &  demander  le  fecours  du 
Ciel,  parce  qu'une  ou  deux  vagues  de  plus  caufe- 
roient  infailliblement  la   perte  du  vallleau. 

Ils  étoient  réduits  a  cette  extrémité,  lorfqu'au 
fécond  quart ,  celui  qui  veilloit  a  l'avant  s*ccria  : 
Terre  !  Terre  !  en  afTurant  qu'on  n'ëtoit  éloigné 
du  rivage  que  d'une  portée  de  moufquet.  C'étoit 
la  plitie  &  répaiircur  des  ténèbres  qui  n'avoient  pas 
permis  de  s'en  apperccvoir  plutôt.  Il  fut  impoffi- 
ble  de  mouiller  ,  p:rcc  qu'on  ne  trouva  point  de 
fond;  &;  tandis  qu'on  s'efforçoit  inutilement  d'y 
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parvenir,  il  le  i\t  une  fi  grande  voie  d'eau  ,  ^ue 

tous  ceux  qui  croient  à  fond  de  ca'e  furent  noycs 
fans  en  avoir  pu  forcir.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
étoientfur  le  pont  fautèrent  dans  la  ir.er  ,  les  ?.utres 
furent  entraînés  par  les  flots  i  il  y  en  eut  quinze 
qui  gagnèrent  enfemble  le  rivage  ,  la  plupart  nuds 
&  tout  brifés.  Ils  fe  perfuadèrent  d'abord  que  tous 
les  autres  avoient  péri,  mais  en  grimpant  fur  les 
rochers  ils  entendirent  les  voix  de  quelques  per- 
fonncs  qui  poufToiens  des  plaintes  ;  &  le  jour  (ul~ 
vant ,  a  force  de  crier  &  de  chercher  le  long  du, 
rivage,  ih  en  raffemblèrent  pludeuxs  qui  étaient 
^ifperfés  fur  le  fable.  De  foixante-quatre  ,  ils  fe 
trouvèrent  au  nombre  de  crente-fix  ,  la  plupart 
bklTcî  dangereufement. 

En  cherchant  les  débris  du  vaifTeau  ,  ils  décou- 
vrirent un  de  leurs  compagnons  pris  entre  âeuK 
planches  ,  dont  il  avoic  été  û  ferré  quMi  r.e  vécut 
pa\  plus,  de  trois  heures  après  avoir  été  dcgagc. 
Mais  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  le  malheur  de  pé- 
rir ,  ils  ne  retrouvèrent  que  le  capitaine  Eybertz , 
cf^ndufurle  fable  à  dix  ou  douze  brafTes  de  l'eau, 
la  tète  appuyée  fur  fon  bras.  Ils  l'enterrèrent.  De 
toutes  leurs  provificns ,  la  mer  n'avoit  jette  fur  le 
rivage  qu'un  fac  de  farine  ,  un  tonneau^de  viande 
falée,  un  peu  de  lard  ^\  un  barril  de  vin  rouge.  Ils 
n'eurent  pas  peu  d'embarras  h  faire  du  feu  ^  car  ie 
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L.^  ;..n:  dans  queique  i!e  déièrte  ,  leur  uriiq^e  rcT- 
lo.;ice  étoit  dans  leur  induftrie.  Le  vent  &  la  pluie 
ayc;-.r  cînJiir.é  vers  !e  foir,  ils  ramafièrent  affez 
de  hui.  pr,.  r  le  irettre  à  couvert  avec  Its  vcilcs 
cju'i's  avqk-nt  pujau  er  de  leur  naiifrjîge. 

Le  17  ,  étar.t  a  c.cpiorer  leur  C  tua  non  ,  tantôt 
s'c:ii];ger!;t  de  ne  voir  pr.rclire  perfor.ne  ,  tantôt  fe 
fi;;tt2nt  de  n'éne  pzs  éicigrcs  du  Japon  ,  ils  dccou- 
vrirent  a:  la  portée  du  canon  un\honinie  qu'ils  ap- 
pelsre:  :  ,  j'vevs  fi  g  nés,  ma  h  L|ui  prit  la  fuite 
dès  qo'ii  i(  s  eut  apper.cus.Dans  i'sprès-midî ,  ils  en. 
vii:^nt-troi'î  autres  dont  l'un  étoit  armé  d'un  mouf- 
quet ,,  &  les  deux  autres  de  flèche?.  Ces  inconnus 
s'apnrochè,rcnt  a  lu  portée  du  fuûl  ;  mais  remarquant 
que  les  I-Iollandois  s'ovarçoient  vers  eux,  ils  kir 
tournèrent  Ir  dos,  raa'gré  les  fignts  par  lefqueîs 
on  s'virpiçoiî  de  kur  faiie  connoître  qu'on  ne  leur 
den^andoit  que  du  feu. 

Ln-Jn  ,  quelqjues  Kollandois  ayant  trouvé  le 
moyen  de  les  joiniire,  celui  qui  portoit  1«  mouf- 
cnctne  fiï  nasdfiikultë  de  l'abandonner  entre  leurs 
n:;:ins  11  s'en  fervircnt  pour  allurncr  du  feu.  Ces 
rroi.s  hQii.mcS  éroient  vCtus  à  la  chlnoifc  ,  excepte 
leurs  bonnets  qui  éicicnt  compoîe^  de  crin  de  che- 
val. Les  HoilariJois  s'imaginèrent  avec  effroi  que 
c'éioîénr  peut-ùire  des  Chinois  fravaçres  ou  des 
piuit£:i.  Veis  le  foir  ,  ils  virrnr  partrîtrc  un*  cen» 
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taîned'hon.iT:es  armes,  vérV.s  comîr.>, 

j^   qiiî  après  les  avoir  comptés  pour  s'aiKirev  w- 
nombre  les  tinrent  renferméi  pendait    :■>.' 
nuk. 

Le  lendemain  a  midi ,  environ  di^  .    . 
r.-.es  ^  tant  à  cheval  qu'à  piec  ,  vi^i.fr 
(if..:;.:  leur  hutte  ou  leur  tente 
t.iilc.  Le  recrétaîre,les  deuxpilotc^  ov  ui.  i.iv. 
lie  firtnt  pas  diiFiCuité  de  fe  ptéfcnrer  a  eus,  m 
fiuerrt  conduits  au  coninandant  ,  qui  icui  fit  met- 
tre au  col  une  groiLe  chaîne  de  fer  avec  ime  pctice 
fonnctîe,  &  les  obligea  de  le  proilevner  aevanc 
lui  avec  cette  parure.  Ceux  qui  étoicnt  demeures 
dans  la  hutte  furent  traités  de  même,  tandis  que 
les  Infulaires  fcmbloient  applaudir  par  de  grands 
crir.  Après  les  avoirs  laifîcs  quelque  tems  dans 
cette  fiiuation,  c'cft-k-dire  ,  proiterncs  fur  le  vi-< 

;.  fage  ,  on  leur  fit  figre  de  fe  mettre  à  genoux.  On 
leur  f  t  pluficurs  queriio{:s  qu'ils  ne  purent  enten- 
dre. Ils  ne  réuiîirent  pas  mieux  a  faire  Gonrioîtie 
qu'ils  artient  vovilu  fe  rendre  au  Japon  ,  parce  que 
dans  ce  psys  le  lapon  s'apptlle  Junare  ou  jirpon.' 
Le  commandant  ayant  perdu  l'e.'jpçrance  de  les  en- 
tendre mieux,  ft  appcritr  une  talle  d'arrak,  qui 
leur  fut  prcfentée  tGur-a-tQur^.ôc  lés  renvoya  dans 
leur  tente.  Il  fe  fît  monter  te  q'.i'il  feur  i^iiçit  de 
prcvidcns  ,  &  l>kii:6:  ây:':i  i.:  '....::  arporta  du  riz. 

F  iv 
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cuit  à  l'eau.  Mais  comme  on  s'imagina  qu'ils  mou- 
roicnt  de  faim, on  ne  leur  en  donna  d'abord  qu'une 
portion  médiocre  ,  dans  la  crainte  que  l'excès  ne 
leur  fiit  nuifible. 

Après  midi ,  les  Hoilandois  furent  furprîs  de 
voir  venir  plulieurs  de  ces  barbares  avec  des  cordes 
à  la  main.  Ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fût  pour 
les  étrangler.  Mais  leur  crainte  s'évanouit  en  les 
voyant  courir  vers  les  débris  du  vaifTeau  ,  pour  ti- 
rer au  rivage  ce  qui  pouvoit  leur  être  utile.  Le  pi- 
lote ayant  fait  fes  obfervations,  jugea  qu'ils  étoient 
dans  l'île  de  Quelpaert  (  i)  ,  au  trente-troifième 
degré  trente-deux  minutes  de  latitude. 

Les  Infulaires  employèrent  le  19  à  tirer  au  ri- 
vage tous  les  reftes  du  naufrage  ,  a  faire  fécher  les 
toiles  &  les  draps  ,  à  brûler  le  bois  pour  ea  tirer  le 
fer  qu'ils  aiment  beaucoup.  Comme  la  familiarité 
commençoit  a  s'établir,  les  Hoilandois  fe  préfentè- 
rcnt  au  commandant  des  forces  de  l'île  ,  &  à  l'a- 
miral qui  s'etoit  approché  auffi  de  leur  tente.  Ils 
fir«nt  prcfent  à  l'un  &  k  l'autre  d'une  lunette-d'ap- 
proche &  d'un  flacon  de  vin  rouge.  La  tafle  d'ar- 
gent du  capitaine  ayant  été  trouvée  entre  les  ro- 
chers ,  ils  l'ofirirent  aufîi  a  ces  deux  officiers.  Les 
lunettes  &  la  liqueur  furent  acceptées  ;  il  parut 
même  que  le  vin  étoit  ^roûté  ,  puifque  les  deux  of- 
ficiers çn  burent  j-ùfqii'à  fe  reOVr.tir  de  fes  efFets. 
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Mais  ils  rendirent  la  talTc  du  capi:aine  ,avec  divers 
témoignages  d'amitié. 

Le  10,  on  acheva  de  brûler  le  bois  du  v^iffeau 
&  d'en  tirer  le  fer.  Pendant  cette  opération ,  le  feu 
s'étant  approché  de  deux  pièces  de  canon  chargées 
à  boulet ,  les  deux  coups  partirent  avec  tant  de 
bruit,  que  tous  Its  Infulaires  prirent  la  fuite,  & 
n'osèrent  revenir  qu'après  avoir  été  ralTiirés  par  dis 
fîgneSi  Le  même  jour  ,'on  apporta  deux  fois  du  rîz 
aux  HollandoiF.Le  matin  du  jour  fuivant  ,  le  con:- 
mandant  leur  fit  entendre  par  fignes  an'il  frlloit 
lui  apporter  tout  ce  qu'ils  avoient  pu  fauvcr  dans 
leur  tente.  Cctoit  pour  y  mettre  'le  fcellé  ,  &  cette 
formalité  fut  exécut?ce  devant  leurs  yeux.  On  lui 
amena  au  même  moment  quelques  pcrfonncs  de 
l'île,  qi.i  avoient  détourné  ,  pour  leur  propre  ulà- 
ge  ,  du  fer  ,  des  cuirs  &  d'autres  refres  de  la  c^:r- 
gaifon.  Il  les  fit  punir  fur  le  champ,  pour  faire con- 
noître  aux  étrangers  que  le  defî'ein  des.  habitans 
n'étoit  pas  de  leur  faire  tort  dans  leurs  per'onncs 
ni  dans  leurs  biens.  Chaque  voleur  reçut  trente  ou 
quarante  coups  fur  la  plante  des  pieds,  avec  un 
bâton  de  fix  pieds  de  long  &  de  la  groffeiir  du 
bras.  Ce  châtiment  fut  (i  rigoureux  ,  qu'il  en  coûta 
les  orteils  à  quelques-uns  des  coupables. 

Vers  midi  ,on  Ht  entendre  aux  Hollandois  qu'ils 
dévoient  fe  préparer  a  partir.  On  offrit  des  chevaux 
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a  ceux  qui  croient  en  bonne  fanté ,  &  les  maîades 
furent  portés  dans  des  hamacs.  Ih  Te  mirent  en 
m«rclie ,  accompagnés  d'une  garde  nombrevife  k 
pied  &  k  cheval.  ÂDrès  avoir  fait  quatre  lieues  ,  ih 
s^arrétèrcnt  le  (bir  dans  une  petite  ville  nommée 
Tadiane  ,  oii  leur  fojper  fat  fort  léger  y  &  leur  lo- 
gement dans  un  magafin  qui  avoît  l'air  d'une  éta- 
bie.  Le  li,  à  la  pointe  du  jour,  étant  partis  dans 
le  même  ordre  que  le  jour  précëGsrit ,  ils  gagnè- 
rent «n  petit  fort,  près  duquçî  ils  virent  deux  ga- 
iiotes.  Ils  y  dînèrent ,  &  le  foir  ils  arrivèrent  à 
Magjî'an  ou  i\îo-k(b,  ville  où  le  goiu'erneur  de 
i'tle  fait  fa  réfidence.  Ils  furent  conduit::  tous  en- 
femble  fur  une  pîace  quarree,  vis-à-vis  îa  maifon- 
de-viile  ,où  ils  trouvèrent  environ  trois  mille  hora- 
mes  fous  les  armes.  Quclqaes-uns  vinrent  leur  of- 
frir de  l'eau.  Mais  les  voyant  armés  d'une  manière 
terrible  ,  les  Hoilandois  s'imaginèrent  qu'on  avoir 
defî'eÏD  de  les  tuer.  L'habiilenjent  de  cette  milice 
barbare  éroit  capable  n'augmenter  leur  crainte  ,  il 
avoit  quelque  chofb  d'rfFrayani  qui  ne  fe  voit  point 
a  la  Chine  ni  au  Japon. 

Le  fecrétaire  fuit  conduit  devant  le  gouverneur, 
avec  quelques-uns  de  fes  eomp:!gnons.  lis  ie  tin- 
rent quelque  temps  projternés  près  d'une  eipece  de 
balcon  où  il  étoit  afîi'  comme  un  jou-'erain.  On 
fit  fîgnc;  aux  autres  de  lui  venir  rendre  les  ir.érnîs 
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hcnneir.s.  Enîi.ite  il  leur  in  ceir.andcr  p;,r  divers 
lignes  d'oo  ils  venoient  ,&  qi  ei  ternie  ils  s'c'toient 
piopcfc  diins  leur  navigation.  Ils  rcpcriûirent  qu'ils 
cu.icnt  Hollandois  .  &  Qu'ïir,  devoier.t  le  rendre  a 
Nargazaqui  au  Japon.  Le  gouvcrri-eur  leur  ^t'ckra 
d'.avfigne  de  :ùie  qu'il  comprtnoit  quelque  cliofe 
à  'eur  léponie;  aprè^  qaoi  il  les  fit  parler  en  re- 
vue, quctrc-à-GUStre  ,  &:  leur  r-yanc  fait  riîcccifive- 
mcnt  la  même  queiticn  ,  il  les  f  t  ccnduiie  dsr.s  un 
édifice  cil  l'or.cje  du  ici  ,  atct.le  d'avoir  \oil.\  ra- 
vir la  couronne  à  ion  neveu  ,  avoir  été  renlcin.é 
julqu'à  la  rriort. 

Aulli-tôt  qu'ils  fi.rent  tous  entres  l'ans  cette  ef- 
peee  de  prilon  ,  elle  fut  environnée  d'iion^mes  ar- 
rhes. On  leur  donna  chaque  jour  di)uze  onc:s  de 
riz  par  tête  ,  avec  la  mènie  quantité  de  furinc  de 
fiorr.ent  ;  ir.^s  preique  rien  de  plus  ;  &  tcat  ce  qui 
îenrfut  oticrt  étoit  li  mal  préparé  .qu'à  peins  pou- 
voient-iis  y  toucher.  Ils  le  virgiit  ainli  réduits  à  vi- 
vre de  riz  ,  de  farine  &  ce  Tel ,  avec  de  l'eau  pour 
unique  boiflbn.  Le  gouverneur ,  qui  pp-roiiioit  âge 
d'environ  (bixant«-dix  ans ,  croit  un  hçnaTj-e  îîès- 
raiibnnable  &  fort  eftimé  a  la. cour.  En  les  con- 
gédiant ,  il  leur  avoit  f-iit  conneurc  par  lignes 
qu'il  écîiroicau  roi  pour  lavoir  lès  intentions  k  Jcur 
égaid,  niais  que  la  réronlt^tûrdcroit  peut-êire  lai 
peu,  parce  qiie  la  covj  é-oit  éloignée  dt  qu,:tre- 
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vingts  lieues.  Us  le  prièrent  de  leur  accorder  quel- 
qi;efois  un  peu  de  viande  ic  d'autres  fortes  d'ali- 
niens ,  avec  la  permiflion  de  fcrtir  chaque  jour  lix- 
à-fix  pour  prendre  Tair  &  laver  leur  linge.  Cette 
grâce  ne  leur  fut  pas  refufce.  Il  leur  f.t  l'honneur 
d'en  appeler  Couvent  quelques-uns ,  &  de  leur  faire 
écrire  quelque  chofe  devant  lui, foi t  en  hoUandois, 
'oit  dans  fa  propre  langue.  Us  commencèrent  aind 
à  pouvoir  entendre  quelques  termes  du  pays.  La 
fatisfadion  que  cet  honnête  gouverneur  paroifToit 
prendre  à  s'entretenir  avec  eux  «Se  même  à  leur 
procurer  de  petits  amufemens  ,  leur  fit  concevoir 
l'efpérance  de  palTer  tôt  ou  tard  au  Japon.  Il  eut 
tant  de  foin  de  leurs  malades ,  que  fuivant  l'auteur , 
ils  furent  mieux  traités  par  ces  Idolâtres ,  qu'ils  ne 
l'euffent  été  par  des  Chrétiens. 

Le  19  d'Oêlobre ,  le  fccrctaire  ,  le  pilote  &  le 
garçon  du  chirurgien  furent  conduits  chez  le  gou- 
verneur. Us  y  trouvèrent  un  homme  alTis ,  qui  avoit 
une  grande  barbe  roufTe.  «Four  qui  prenez- vous 
»»  cet  homme?  leur  dit  le  gouverneur.. ..Us  répon- 
dirent qu'ils  le  croyoient  HoUandois....  «  Vous 
»  vous  trompez  ,  reprit-il  en  riant,  c'efl:  un  Co- 
»  réden  ».  Après  quelques  autres  difcours  ,  cet 
homme  qui  avoit  gardé  jufqu'alors  le  filence  ,  leur 
demanda  en  hoUandois  qui  ils  étoient,  &  de  quel 
pays.  Us  fatisfirent  fa  curiofité  ,  en  joignanta  cette 


DES    Naufrages.       1^7 
explication  le  récit  de  leur  infortune.  Aux  mêmes 
{^ucftions  qu'ils  lui  firent  à  leur  tour  ,  il  répondit 
que  Ton  nom  étoit  Jean  IVcttcvri  ,  qu'il  étoit  natif 
de  Ryp  en  Hollande  ,  d'où  il  étoit  venu  en  1616, 
à  bord  du  vaiiTeau  le  Hollandais ,  en  qualité  de 
volontaire  ;  que  l'année  d'après  ,  dans  un  voyage 
qu'il  faifoit  au  Japon  fur  la  frégate  l'Ouderkeres  ^ 
il  avoit  été  jette  par  le  vent  fur  la  côte  de  Core'e 
(i)^  que  manquant   d'eau   &   fe  trouvant  com- 
mandé avec  quelques  autres  pour  en  faire  fur  le  ri- 
vage ,  il  avoit  été  pris  par  les  habitans  ,  lui  &:  deux 
de  fes   compagnons ,   Theodoric  Gcrard  &c  Jean 
Picters  ,  qui  avoient  été  tués   à   la  guerre  ,  il  y 
avoit  dix-fept  ou  dix-huit  ans  ,  dans  une  in\i^on 
que  les  Tartares  avoient  faite  en  Corée  :  qu'il  etoit 
âgé  de  cinquante-huit  ans  ,  &  que  faifimt  fa  de- 
meure  dans  la  capitale  du  royaume  ,  le  roi   lui 
avoit  donné  la  commiifion  de  venir  s'informer  qui 
ils  étoient  ,   à:  ce  qui  les  avoit  amenés  dans  fes 
états.  Il  ajouta  qu'il  avoit  louvent  demandé  au  roi 
la  permilïion  de  paffer  au  Japon ,  &  que  pour  toute 
rcponfe  ,  ce  prince  lui  avoit  afluié  qu'il  ne  l'ob- 
tiendroit  jamais ,  a  moins  qu'il  n'eût  des  ailes  pour 
y  voler  ;  que  l'ufage  du  pays  étoit  d'y  ret&nir  les 
étrangers  ,    mais  qu'on  ne  les  y  laifibit  manquer 
de  risn  ,  &  que  rhabillement  Se  la  nourriture  leur 
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étoient  foiîrnies  gratalceriient  pendant  tonte  leur 


V! 


Ce  dlfcoars  ne  pojvoit  ctre  fort  agréable  aux 
Holiandois  ,  rnais  ;.a  )o'e  ue  trouver  un  fi  bon  in- 
erprete  dii'Jipa  lei^r  mélancolie. CependsntWerte- 
vri  avoit  tellement  otiblié  la-'langue  de  f'on  pays  , 
qu'ils  eurent  d'abord  quelque  peine  à  l'entendre.  Il 
eut  befoin  d'un  mois  entier  pour  rappeler  fes  idées. 
Le  gouverneur  fit  prendre  en  forme  toutes  leurs 
dcpohtions  ,  cju'il  envoya  fidèlement  à  la  coiir  ,  & 
leur  reconlnianda  de  ne  paî  s'affliger,  parce  que 
laréDon'e  ieroit  pioir.pte;  d'un  autre  côté,  il  leur 
accorda  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs.Wettevri 
&J^  officiers  qni  l'accoaipagnoient  eurent  la  li- 
berté de  l:^s  voir  en  tout  tems ,  &  celie  de  leiir  faire 
expliquer  leurs  befoin  s. 

Au  commencement  de  Décembre,  les  rr.^s  ans 
de  l'adminiitration  de  leur  bienfaiteur  étant  expi- 
res, ils  virent  arriver  un  najaveau  gouve-neur.L'au- 
ceur  eft  ici  dans  l'embarras  pour  trouver  de?;  eîioref- 
ilonsqui  répondent  a  fes  femimcns.Onauroir  peine 
à  s'imagin;;r  ,  dit-il,  quels  témo'rrnages  de  bonté 
les  Hr-ilandois  reçurent  de  ce  généreux  protecleur 
avant  ion  d'iparr.  Les  voyant  mal  pourvus  pour 
Thiver,  ii  leur  fit  faire  a  chscun  deux  paires  de 
la'.'liers  ,  un  habit  bien  doublé,  &C  une  paire  de 
b;is  de  pcv.!.  II  joignit  a.  ce  bienfait  hscarefles  les 
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plus*  nobles,  il  déclara  cjuil  Cfoit  tbrt  afjSigc  de 
ne  pouvoir  les  envoyer  au  Japon  ,  ou  les  cojiduîre 
avec  lui  au  continent.  Il  njoutg  qu'ils  nz  dé- 
voient pas  s'allijrmer  de  (on  i!épart ,  parce  o^^en 
zn-'ivint  k  la  cour,  il  eaïploîfoir  ro':£  Ton  crédit 
pour  leur  faire  obtenir  leur  liberté-  ou'  du  moins 
la  perniilïion  de  le  liiivre.  II  leur  rendit  les  livres 
qu'ils  avoient  fauves  de  leur  naufrage  ^  &  plufjtn'rs 
parties  de  leurs  effets  ,  auxquels  il  joignît  une  bou- 
teille dliuiie  précîeufc,  Enlîn  ,  ii  obtint  du  nou- 
veau gouverneur ,  qui  les  avoit  déjà  lédaits'au  riz, 
au  fel  &  à  l'eau,  que  leur  fabliilancc  lèroic  un  peu 
pl-is  abondante. 

Mais  après  fon  départ ,  qui  arriva  au  mois^  de 
Janvier  16^54,  ils  fuient  traités  avcc  plus  de  du- 
reté' que  jamais.  On  leur  donna  de  l'orge  au  lieu 
de  riz  ,  &  de  la  farine  d'orge  au  lieu  de  farine  de 
froment.  Ils  furent  obligées  de  vendre  leur  orpe- 
pour  en  acheter  d'autres  sîimens.  Cîtte  rigueur,  &, 
le  chagrin  de  ne  pas  voir  aniver  d'orurcâ  du  roi 
pour  les.  conduire  à  la  cour,  les  fircn:  piinfer  a 
prendre  la  fuite  au  printerns  prochain.  Apr*^:;  avoir^ 
délibéré  long  Lcrns  iur  les  moyens  de  ie  laifir  d'une. 
barque  dans  i'oblcurité  de  la  nuit  ,  iix  d'eatr'eu;:, 
formèrent  la  réfoiution  d'exéciîtcr  ce  dcflcin  vers^ 
k  fin  du   mois  d'Avril.  Miis  le  plus  hardi  craîiC. 
I     monte  fur  une  muraille,  pour  s'ali'uer  du  lieu  où, 
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éioitla  b  rque,  fut  apperçu  de  quelques  chiens, 
qui  donnèrent  l'alarme  aux  gardes  par  leurs  ab- 
bjieraers. 

Au  commencement  de  Ma  ,  le  pilote  ayant  eii 
la  liberté  de  fortir  avec  cinq  de  fes  compagnons, 
cccouviit,  en  fi?  promenant  dans  un  petit  village 
■voîTin  de  la  ville,  une  barque  aflei  bien  équipée  , 
r.;.n  n'avoir  perfonne  pour  la  garder.  Il  chargea  fur 
le  champ  un  des  cinq  Hollandois  de  prendre  un  petit 
bateau  ôc  quelques  planches  courtes  qu'il  voyoit  fur 
le  rivage.  Enfuite  leur  ayant  fait  boire  a  tous  un 
coupd'tau,  ii  fc  rendit  avec  eux  fur  la  barque  ,  fans 
aucune  précaution. Tandis  qu'ils  s'eiForçoientde  la 
dégager  d'un  petit  banc  de  fable  qui  coupoit  le 
pali':.ge, quelques habitans  obfervèient  leur  dcffein, 
ôc  l'un  û'entr'eux  courut  jufques  dans  l'eau ,  avec 
vn  mouiquet ,  pour  les  forcer  de  retourner  au  ri- 
vage. Mais  fes  menaces  les  effrayèrent  peu,  à  l'ex- 
ception d'un  feul,  qui  n'ayant  pu  joindre  afiez-tôt 
]cs  autres ,  fut  obligé  de  regagner  !a  terre.  Les  cinq 
antres,  s'efPorçoient  de  lever  la  voile,  lorfque  le  mât 
te  la  voile  tombèrent  dans  l'eau.  Ils  ne  iailTèrent 
pas  de  les  rétablir  avec  beaucoup  de  peine  -,  mais 
comme  ils  recommençoient  a  lever  la  voile, le  bout 
du  mât  fe  rompit.  Ces  délais  ayant  donne'  le  tems 
sùx  habitans  du  village  de  fe  mettre  dans  une  bar- 
que, ils  eurent  bientci:  joint  les  fugitifs ,  qui  fans 
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être  effrayes  du  nombre  &  des  armes ,  fautèrent 
légèrement  dans  la  barque  ennemie ,  &  fe  flattè- 
rent de  pouvoir  s'en  faifir.  Mais  la  trouvant  rem- 
plie d'eau  &  hors  d'état  de  fervir ,  ils  prirent  le 
parti  de  la  foumiflion. 

Ils  furent  conduits  au  gouverneur,  qui  les  fît 
d'abord  étendre  k  plat  fur  la  ttrre  ,  les  mains 
liées  k  une  greffe  pièce  de  bois.  Enfuite  s'étant  fait 
amener  tous  les  autres,  liés  aulîi  &  les  fers  aux 
mains ,  il  demanda  aux  fix  coupables  fi  leurs  com- 
pagnons avoient  eu  quelque  connoiffance  de  leur 
fuite.  Ils  répondirent  non  ,  d'un  air  ferme.  Wet- 
tevri  reçut  ordre  d'approfondir  quel  avoit  été  leur 
deffein.  Ils  proteftèrent  qu'ils  n'en  avoient  pas  eu 
d'autre  que  de  fe  rendre  au  Japon.  «  Quoi  !  leur 
»  dit  le  gouverneur  ,  vous  auriez  ofé  entreprendre 
»  ce  voyage  fans  pain  &  fans  eau?  »  Ils  lui  dirent 
naturellement  qu'ils  avoient  mieux  aimé  s'expofer 
â  la  mort  une  fois  pour  toutes  ,  que  de  mourir  k 
chaque  moment.  Lk-defTus,  ces  malheureux  reçu- 
rent chacun  vingt-cinq  coups  fur  les  fefles  nues, 
avec  un  bâton  long  d'une  brafTe  &  large  de  quatre 
doigts  ,  fur  un  pouce  d'cpaiffeur,  plat  du  côté  donc 
on  frappe  ,  &  rond  du  côté  oppofé.  Les  coups  fu- 
rent appliqués  fi  vigoureufement ,  qu'ils  en  gardè- 
rent le  lit  pendant  plus  d'un  mois.  Le  gouverneur 
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fit  délier  les  autres  :,  mais  ils  ftirent  renfermés  plus 
étroitement,  &  gardés  jour  &  nuit. 

L'île  de  Quelpaert ,  nommée  Chefure  pir  les 
habitans ,  eft  fituée  a  douze  ou  treize  lietes  de  la 
Corée ,  au  fud  ;  elle  en  a  quatorze  ou  quinze  de 
circonférence.  Du  côté  d:i  nord ,  elle  s'ouvre  par 
une  baie  où  l'on  trouve  toujours  plufieurs  barques, 
&  d'où  l'on  fait  voile  au  continent.  La  côte  de 
Corée  eft  d'un  accès  dangereux  pour  ceux  qui  la 
connoiiïent  mal  :  parce  qu'elle  n'a  qu'une  feule  rade 
où  les  vaifTeaux  puiiîent  mouiller  a  l'abri.  Dans 
toutes  les  autres  ,  on  eft  fouvent  expofé  à  fe  voir 
jetcer  fujf  les  côtes  du  Japon.  Quelpaert  eft  envi- 
ronnée de  rochers.  Elle  produit  des  chevaux  &  d'au- 
tres bePiiaux  en  abondance;  mais  comme  elle  paye 
au  roi  des  droits  confidérables  qui  la  rendent  fort 
pauvre,  elle  eft  méprifée  des  Coréfiens  du  conti- 
nent. On  y  voit  une  montagne  très-haute ,  entiè- 
rement couverte  de  bois,  &  quantité  de  collines 
fort  nues,  qui  font  entremêlées  de  vallées  abon- 
dantes en  riz.  ^ 

A  la  fin  de  Mai  ,  Is  gouverneur  reçut  ordre  de 
faire  conduire  les  Hollandois  a  la  cour.  Six  ou  fept 
jours  après ,  ils  furent  embarqués  dans  quatre  bar- 
ques, les  fers  aux  pieds  &  la  main  droite  attachée 
à  un  bloc  de  bois.  On  apprérsndoit  qu'ils  ne  fau- 
faflent  dans  l'eau  ,  comme  ils  auroient  pu  facile- 
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ment,  parce  que  tous  les  foldats  de  l'efcorte  furent 
incommodés  du  mal  de  mer. 

Après  avoir  lutté  deux  jours  contre  le  vent ,  ils 
furent  repoufi'c's  dans  l'île  de  Quelpaert,  où  le  gou- 
verneur ôta  leurs  fers  ,  pour  les  faire  rentrer  dans 
leur  prifon.  Quatre  ou  cinq  jours  après ,  s'étant 
rembarques  de  grand  matin ,  ils  arrivèrent  près  du 
continent  vers  le  foir.  On  leur  fit  pafTer  la  nuit 
dans  la  rade.  Le  lendemain  ils  prirent  terre,  &  leurs 
chaînes  leur  furent  ôtces,mais  avec  la  précaution 
de  doubler  leur  garde.  On  amena  aufli-tôt  des  che- 
vaux ,  fur  lefquels  ils  fe  rendirent  à  la  ville  de 
Haynam.  Ils  eurent  le  plaifir  de  s'y  rejoindre  tous  ^ 
car  ayant  été  féparés  par  le  vent ,  ils  avoient  débar- 
qué en  ditférens   lieux. 

Le  matin  du  jour  fuivant,  ils  arrivèrent  a  la 
ville  deSe-ham,  où  leur  canonnier,  qui  n'avoit  pas 
joui  d'une  bonne  fanté  depuis  le  naufrage,  mou- 
rut, &  fut  enterré  par  l'ordre  du  gouverneur.  Le 
foir  ils  s'arrêtèrent  dans  la  ville  deNadian^  le  len- 
demain ,  a  Sanchang  ;  enfuite  a  Tongap ,  après 
avoir  traverfé  une  autre  montagne  fur  le  fommet 
de  laquelle  eft  un  vafte  fort  nommé  Epam-San- 
fiang.  De^là  ils  fe  rendirent  a  la  ville  de  Teyn; 
&  le  jour  fuivant ,  ayant  pafie  par  la  ville  de  Xuni- 
ga ,  ils  arrivèrent  le  foir  à  Kyn-Tyn ,  grande  vill« 
où  le  roi  tenoit  anciennement  fa  cour  ,  &  qui  ed 
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àprcfent  laréfidence  du  gouverneur  de  la  province 
deThillado.Le  commerce  y  eft  florifTant,  &  la  rend 
fort  célèbre  dans  le  pays ,  quoiqu'elle  foit  à  une  jour- 
née de  la  mer.  Ils  gagnèrent  enfuiteje-fan,  dernière 
yille  de  U  même  province,  d'où  ils  allèrent  a  la 
petite  ville  de  Gunum,  puis  à  Jeu-fan  ,  &  k  Kon» 
fio,  rcfidence  du  gouverneur  de  la  province  de 
Tiang-Siando>  Le  lendemain  ,  ayant  pafTé  i.ne 
grande  rivière  ,  ils  carrèrent  dans  la  province  de 
Sengado,  oà  fe  trouve  Sior  capitale  du  royaume. 

Après  avoir  pafTé  plufieurs  jours  dans  difFérenres 
villes  ,  ils  traversèrent  une  rivière,  qui  ne  leur  pa- 
rut pas  moins  large  que  la  Meufe  Tefl  k  Doort, 
Une  lieue  au-delà  ils  arrivèreat  a  Sior.  Depuis  leiT 
débarquement  jufqu'à  cette  ville  ,  ils  comptèrent 
fbixante-quinze  lieues  ,  toujours  au  nord ,  irais  ti- 
rant un  peu  fur  l'oueil:.  Pendant  les  deux  ou  troii 
premiers  jours ,  ils  furent  logés  dans  la  même  mai- 
fon.  Enfuite  on  leur  donna  ,  pour  trois  ou  quatre 
Cnfemble  ,  de  petites  huttes ,  dsns  le  quartier  des 
Chinois  qui  font  établis  à  S'or.  Ils  furent  menés 
en  corps  devant  le  ro;.  Ce  prince  les  ayant  inter- 
rogés par  le  miniftère  de  Wettevri ,  ils  le  fuppliè- 
rent  hutTiblerr-entdeles  faire  rranfponfr  au  Japon - 
d'où  ils  fe  flatto'ent  qu'avec  le  fecours  cies  Kollan* 
dois  qui  y  exercent  le  commerce  ,  ils  pourroîent 
retourner  qr.elqi  e  jour  dans  leur  patrie.  Le  roi  lei.r 
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répondit , que  les  loîx  de  la  Corée  ne  permettoicnt 
pas  d';!ccorder  aux  étrangers  la  liberté  de  partir  ; 
mais  na'on  auroir  foin  d«  leur  fournir  toutei  leurs 
ncceflités.  Enfuire  il  Ifur  ordonna  de  faire  m  fa 
préfence  les  exercices  pour  Icfqucls  ils  avoient  le 
plus  d'habileté  ,  tels  que  de  chaoter,  de  danfer  & 
de  tkurer  ;  après  quoi  leur  ayant  fait  apporter  quel- 
ques rafraîchiîTemcns ,  ii  fît  pre'fent  à  chacun  de 
deux  pièces  de  drap  ,  pour  Ce  vêtir  k  la  manière  d«s 
Coréfiens. 

Le  lendemain  ils  furent  conduits  chez  le  gêné* 
tA  des  troupes ,  qui  leur  fit  déclarer  par  Wette- 
vri ,  que  le  roi  les  avoir  admis  au  nombre  de  ùs 
gardes-du'Carps ,  &  qu'en  cette  qualité  ,  on  leur 
fourniroit  chaque  mois  foixante-dix  katis  de  rii. 
Chacun  reçut  un  papier  qui  contenoit  fbn  nom  , 
fon  âge ,  fon  pays  ,  la  proftffîion  qu'il  avoir  exer- 
cée jufqu'alors  ,  &  celle  qu'il  cmbrafïoitau  fervice 
du  roi  de  Corée.  Cette  paterite  étoit  en  caraôèrei 
corcfîcns ,  fcellée  du  grand  fceau  du  roi  &  de  celui 
du  gcnéral ,  qui  n'étoient  qp.e  la  jfîmple  impre/Tion 
d'un  fer  chaud.  Avec  leur  ccmmilTion  ils  reçurent 
chacun  leur  moufquct ,  de  la  poudre  &  des  balles. 
On  leur  ordonna  de  faire  une  décharge  de  leurs 
armes  ,  le  premier  &  le  quatrième  jour  de  chaque 
mois,  devant  le  général,  &  d'être  toujours  prêts 
à  marcher  à  fa  fiite  ,  foie  pour  accompagner  le 
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roi  ,  foit  dans  d'autres  occafions.  Le  général  fait 
trois  revues  par  mois ,  cc  les  foldats  font  autant 
de  fois  l'exercice  en  particulier.  Les  Hollandois 
étoient  encore  au  nombre  de  trente-cinq.  On  leur 
donna  un  Chinois  &  Wettevri  pour  les  comman- 
der ^  le  premier  en  qualité  de  fergent,  l'autre  pour 
veiller  fur  leur  conduite  &  leur  apprendre  les  ufa- 
ses  des  Coréliens. 

La  curiofité  porta  la  plupart  des  grands  de  la 
cour  à  les  inviter  k  dîner  ,  pour  les  faire  tirer  & 
danfer  a  la  manière  hollandoife.  Mais  les  femmes 
&  les  enfans  étoient  encore  plus  impatiens  de  les 
voir  ,  parce  que  le  bruit  s'étoit  répandu  qu'ils 
étoient  d'une  race  monfirueufe  ,  &  que  pour  boire 
ib  étoient  obliges  de  fe  lier  le  nez  derrière  les  oreil- 
les. L'étonnement  augmenta  lorfqu'on  les  vit  mieux 
faits  que  les  habirans  du  pays.  On  admira  particu- 
lièrement la  blancheur  de  leur  teint.La  foule  étoit 
fi  grande  autour  d'eux,  que  dans  les  premiers  jours 
à  peine  pouvoient-ils  fe  faire  un  pafTage  dans  les 
rues,  ou  trouver  un  moment  de  repos  dans  leurs 
huttes.  Enfin  le  général  arrêta  cet  emportement , 
par  la  défenfe  qu'il  fit  publier  d'approcher  de  leurs 
logemens  faBS  fa  permiflion.Cet  ordre  étoit  d'autan  t 
plus  ncceflaire ,  que  les  efclaves  mêmes  des  grands 
portoientla  hardiefîe  jufqu'à  les  faire  fortir  de  leurs 
huttes  pour  s'en  faire  un  amufemcnt. 
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Au  mois  d'Août  ,  on  vit  arriver  un  envoyé 
Tartare  ,  qui  venoit  demander  le  tribut.  L'auteur, 
fans  nous  expliquer  ici  les  motifs  du  roi ,  racont* 
que  ce  prince  fut  oblige  d'envoyer  les  Hollandois 
dans  une  grande  forterefie,  à  fix  ou  fept  lieues  de 
Sior ,  &  de  les  y  laifTer  jufqu'au  départ  du  minif- 
tre  Tartare,  c'eft-k«dire,  jufqu'au  mois  fuivant. 
Cette  fortereffe  eft  fîtuée  fur  une  montagne  nom- 
mée NummalànSiang  ,  qu'on  ne  peut  monter  en 
moins  de  trois  heures.  Elle  eft  fi  bien  défendue  , 
qu'elle  fert  de  retraite  au  roi  même ,  dans  les  tems 
de  guerre.  La  plupart  des  grands  du  royaume  y 
font  leur  réfidence  ordinaire ,  fans  crainte  d'y  man- 
quer de  provifions ,  parce  qu'elle  en  eft  toujours 
fournie  pour  trois  ans. 

Vers  la  fin  de  Novembre,  le  froid  devint  fi  vif, 
que  la  rivière  étant  glacée ,  on  y  vit  pafTer  à  la  fois 
trois  cens  chevaux  charges.  Le  général  alarmé 
pour  les  Hollandois.  témoigna  fon  inquiétude  au 
roi.  On  leur  fit  diiUibucr  quelques  cuirs  à  demi- 
pourris ,  qu'ils  avoient  fauves  de  leur  naufrage, 
pour  les  vendre  f^  s'en  acheter  des  habits.  Deux 
ou  trois  d'encr'eiit  employèrent  ce  qui  leur  revint 
de  cette  vente  à  fe  procurer  la  propriété  d'une  pe- 
tite hutte,  qui  leur  coûta  neuf  ou  dix  écus.  Ils 
aimèrent  mieux  fouffrlr  le  froid ,  que  de  fe  voir 
continuellement  tourmentés  par  leurs  hôtes ,  <^ui 
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les  envoyoient  chercher  du  bois  dans  les  monta- 
gnes ,  k  trois  ou  quatre  lieues  de  la  ville.  Les  au- 
tres s'étant  vêtus  le  moins  mal  qui  leur  fut  pofTi- 
ble  ,  pafsèrent  le  refte  de  l'hiver ,  comme  ils  en 
avoient  pafTé  plufieurs  autres. 

L'envoyé  Tartare  étant  revenu  k  Sior  au  mois 
de  Mars  lôij^  ,  il  leur  fut  défendu,  fous  de  ri- 
goureufes  peines ,  de  mettre  le  pied  hors  de  leurs 
maifons.  Cependant  le  jour  de  fon  départ ,  î^cnri 
Sans  &  Henri-Jean  Bos  re'folurent  de  fe  préfenter 
a  lui  dans  le  chemin  ,  fous  prétexte  d'aller  au  bois. 
AufTi-tôt  qu'ils  le  virent  paroître  à  la  tête  de  fa 
troupe ,  ils  s'avancèrent  près  de  fon  cheval ,  &  pre- 
nant les  rênes  d'une  main  ils  ouvrirent  de  l'autre 
leur  robe  coréfienne  ,  pour  faire  voir  par-defîbus 
l'habit  hoîLndois.  Cet  incident  caufa  d'abord  beau- 
coup de  conTufion  dans  la  troupe.  L'envoyé  leur 
demanda  fort  curieufement  qui  ils  étoient.  Mais  ne 
pouvant  fe  faire  entendre  ,  il  leur  donna  par  lignes 
l'ordre  de  le  fuivre.  Le  foir  ,  s'étant  informé  s'il 
pouvoir  trouver  un  interprète, on  lui  parla deWet- 
tevri.  Il  l'envoya  chercher  fur  le  champ.  Wettevri 
ne  manqua  pas  d'en  avertir  le  roi.  On  tint  un 
confeil  dans  lequel  il  fut  réfolu  de  faire  un  pré- 
fcnt  k  l'envoyé ,  pour  empêcher  que  cette  afiaire 
n'allât  jufqu'aux  oreilles  du  kan.  Les  deuxHollan- 
dois  furent  ramenés  k  Sior ,  &  refferrés  dan*  une 
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étroite  prifon,  où  leur  vie  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Mais  leurs  compagnons  ne  les  revoyant  plus , 
ignorèrent  fi  leur  mort  avoit  été  naturelle  ou  vio- 
lente. Après  le  retour  de  ces  deux  miférabîes ,  tous 
les  autres  furent  conduits  devant  le  confeiî  àc  guer- 
re, pour  y  être  eiarnincs.  On  leur  deriianda  s'il^ 
avoient  eu  connoiflance  de  la  fuite  de  leurs  com- 
pagnons ^  leur  défaveu  n'empêcha  point  qu'ils  ne 
fufîent  condamnés  à  recevoir  chacun  cinquante 
coups  fur  la  plante  des  pieds.  Mais  le  roi  leur  fît 
grâce,  en  déclarant  qu'ils  dévoient  être  moins  confi- 
dérés  comme  des  vagabonds  mal  intentionnés  pour 
le  pays,  que  comme  des  malheureux  étrangers, 
que  la  tempête  avoit  jettes  furies  ccrcs  du  royau- 
me. Ils  furent  renvoyés  dans  leurs  huttes ,  mais 
avec  dcfenfe  d'en  fortir  fans  la  permiïïîon  du  roi. 

Au  mois  de  Juin  ,1e  général  leur  fit  dire  par  leur 
interprète  qu'un  vaifTeau  ayant  échoué  dans  l'ile  de 
Que;p?.ert,  &  Wettevrî  étant  trop  âî^é  pour  entre- 
prendre ce  voyage , ceux  d*entr'?u\  o  ii  entendoient 
mieux  li  langue  corcfienn*  devcieni  fc  préparer  au 
nombre  de  trois ,  a  partir  pour  Quelpaert ,  avec  la 
commiiîion  d'obferver  les  circonftances  du  naufra- 
ge, pour  en  venir  rendre  compte  a  b  cour.  Sur  cet 
ordre  ,  l'afliftant  &  le  fécond  pilote  avec  un  cano- 
nier  fe  mirent  en  chemin  deux  jours  après. 

L'envoyé  Tartare  revint   au  mois   d'Août  & 
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Tordre  de  ne  fortir  de  leurs  quartiers  que  trois  jours 
après  fon  départ ,  fut  renouvelle  aux  Hollandois  , 
avec  de  rigoureufes  menaces.  La  veille  de  fon  arri- 
vée ,  ils  reçurent  une  lettre  de  leurs  compagnons , 
qui  leur  apprenoient  qu'au  lieu  de  les  conduire  a 
Quelpaert,  on  les  avoit  étroitement  renfermés  fur 
la  frontière  la  plus  méridionale  du  royaume  ,  afin 
que  fi  le  kan  ,  informé  de  la  mort  des  deux  autres , 
demandoit  que  le  refle  lui  fût  envoyé ,  on  pût  lui 
répondre  qu'il  en  étoit  péri  trois  dans  le  voyage 
de  Quelpaert. 

Le  même  envoyé  revint  encore  vers  la  fin  de 
l'année.  Quoique  depuis  la  malheureufe  entreprile 
des  deux  Hollandois ,  il  fût  venu  deux  fois  de  la 
part  du  grand-kan  ,  fans  avoir  fait  aucune  mention 
de  cet  événement,  la  plupart  des  feigneurs  Coré- 
fiens  s'efforcèrent  d'engager  le  roi  a  fe  défaire  de 
tous  les  autres.  On  tint  confeil  là-delTus  pendant 
trois  jours.  Mais  le  roi ,  ie  prince  fon  frère  ,  le 
général  &:  quelques  autres  ,rejettèrent  une  propo- 
fition  aufn  atroce,  &  dont  le  gran-kan.poiivoit 
tôt  ou  tard  être  infrruit.  Le  général  propofa  de  les 
faire  combattre  cliaclin  contre  deux  Coréfiens,  avec 
les  mêmes  armes.  C'étoit  le  moyen,  difoit-il,  de  fe 
délivrer  d'eux,  fans  qu'on  pût  accufer  le  roi  du 
meurtre  de  ces  pauvres  étrangers.  Ils  furent  infor- 
més fecrétement  de  cette  réfolution  par  quelques 
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perfonnes  charitables.  Le  frère  du  roi  pafTant  dans 
leur  quartier  pour  fe  rendre  au  confeil  ,  dont  il 
étoic  préfident,  ils  fe  jettèrent  à  fes  genoux,  ils 
implorèrent  fa  bonté  &  le  touchèrent  d'une  fi  vive 
compaHIon  ,  qu'il  devint  leur  protecteur.  AiiiTi  ne 
durent-ils  la  vie  qu'à  Tes  follicrtations  &  à  l'huma- 
nité du  roi.  Cependant ,  plufieurs  perfonnes  paroil- 
fantoftenfcesde  cette  indulgence  ,  on  réiolut,  au- 
tant pour  les  mettre  à  couvert  des  enrieprifes  de 
leurs  ennemis ,  que  pour  les  dérober  aux  Tartares, 
de  les  reléguer  dans  la  province  de  Thillado,  en 
leur  afïignant  par  mois  cinqiîante  livres  de  riz  pour 
leur  fubfiflance. 

Suivant  cet  ordre ,  ils  partirent  de  Sior  a.  che- 
val ,  au  mois  de  Mars  1657  ,  fous  la  conduite  d'un 
fergent,  Wettevri  les  accompagna  l'efpace  d'une 
lieue  ,  jufqM'à  la  rivière  qu'ils  avoient  pafTce  en 
venant  de  Quelpaert.  Ils  revirent  la  plupart  des 
villes  qu'ils  avoient  traverfées  dans  laimeme  voya- 
ge. Enfin ,  ayant  couché  a  Jeam ,  ils  en  partirent 
le  lendemain  au  matin  ,  &  vers  midi  ils  arrivèrent 
dans  une  ville  confidérable ,  nommée  Diu-fiong  ou 
Thilla  pening,qui  efb  commandée  par  une  grande 
citadelle.C'eilla  réfidence  du  Pénig-fé  ,  qui  y  com- 
mande dans  l'abfence  du  gouverneur,  &:  qui  porte 
le  titre  de  colonel  de  la  province.  Le  fergent  qui 
leur  avoitfervi  de  guide  les  remic  entre  les  main$ 
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de  cet  officier  avec  les  lettres  du  roi.  Enfuite  il  re- 
çut ordre  d'aller  chercher  leurs  trois  compagnons 
qui  ctoient  partis  de  Sior  l'année  précédente ,  & 
qui  n'étoientqu'à  douze  lieues  deDiu-fîong,  dan* 
une  ville  où  commandoit  l'amiral,  ils  furent  logés 
cnfcrrible  dans  un  édifice  public  ,  au  nombre  de 
trente-trois. 

D  ^ns  le  cours  du  mois  d'x\vrii ,  on  leur  apporta 
quelques  cuirs  reftés  jufqu'alors  à  Quelpaert,  dont 
lis  n'étoier.t  éloignés  que  de  dix-huit  lieues.  Ils  fu- 
rent chargés ,  pour  unique  occupation  ,  d'arracher 
deux  fois  par  mois  l'herbe  qui  croifToit  dans  la 
place  du  château.  Le  gouverneur  qui  leurmarquoit 
beaucoup  d'afFeclion  ,  comme  tous  les  habitans  de 
la  ville,  fut  appelé  a  la  cour  pour  répondre  à  quel- 
qr.es  accufations  qui  mirent  fa  vie  en  danger. 
Mais  étant  aimé  du  peuple  &  favo/ifi  par  la  plu- 
part d-s  grands ,  il  fut  renvoyé  svec  honneur.  Son 
fuccefTcnr  trdfita  les  Hollandois  moins  humaine- 
irenr.  II  ks  obligea  d'aller  chercher  leur  bois  fur 
r.ne  mor.tsgne  à  trois  lieues  de  la  ville ,  aprèî  avoir 
été  accoutumés  jufqu'alors  à  fe  le  voir  apporter* 
Une  attaque  d'apoplexie  les  délivra  de  cet  odieux 
nsîire  au  mois  de  feptembre  fuivant. 

Cependant  ils  ne  fe  trouvèrent  pas  mieux  de 
celui  qui  lui  fucct'da.  Lorfqu'ils  lui  demandèrent 
du  drap  pour  fe  vêtir,  en  lui  faifant  voir  que  le 
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travail  avoit  ufe  leurs  habits ,  il  leur  déclara  qu'il 
n*avoit  pas  reçu  d'ordre  du  roi  fur  ce  point*,  qu'il 
n'étott  obligé  de  leur  fournir  que  du  riz ,  &  que 
pour  leurs  autres  befoins  ils  dévoient  eux-mêmes 
le  les  procurer.  Ils  lui  proposèrent  alors  de  leur 
accorda  la  permi/ïion  de  demander  l'aumône , 
chacun  à  leur  tour  ,  en  lui  repréfenrsnt  que  nudx 
comme  ils  ctoient,  'oZ  leur  travail  ne  leur  produi- 
fp.nt  qu'un  peu  de  iel  &  de  riz  ,   il  îeiir'étoit  im- 
pofTible  de  gagner  leur  vie.  Ccr.e  grâce  leur  fut 
accordée  ,  &  bientôt  ils  eurent  de  quoi  fe  garantir 
du  froid. 

Au  commencement  de  l'arn^e  16^8, ils  elTuyc- 
rent  de  nouveaux  chagrins  ,  à  T-rrivée  d'un  nou- 
veau gouverneur.  La  liberté  de  fortir  de  la  ville 
leur  fut  ôtée.  Seulement  le  gouverneur  déclara 
que  s'ils  vouloient  travailler  pour  lui ,  il  leur  don- 
neroit  k  chacun  trois  pièces  d'étoffes  de  coton. Mais 
ils  rejettèrent  humblement  Ç'^r^rc  propo{ition,p2rce 
qu'ils  n'ignoroient  pas  que  C2  travail  leur  fèroit 
ufer  plus  d'habits  qu'on  ne  leur  offroit  d'étoffe. 
Quelques-uns  d'entr'euï  ttant  tombés  malades  de 
la  fièvre  dans  ces  circonflances ,  la  frayeur  dss  ha- 
bilans  ,  au  feul  nom  de  fierve,  leur  fit  obtenir  la 
permiffion  de  mendier ,  à  condition  qu'ils  ne  fuf- 
fent  jamais  abfens  de  la  ville  plus  de  quinze  jours 
ou  de  trois  fenia'nes  ,  &  qu'ils  ii  j  touinaffenr  point 
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leur  marche  du  c.ôté  de  la  cour  ni  dii  Japon.  Comme    1 
cette  faveur  ne  regardok  que  la  moitié  de  leur 
troupe  ,  ceux  qui  demeurèrent  dans  la  ville,  reçu- 
rent ordre  de  prendre  foin  des  malades  ,  &  d'arra- 
cher l'herbe  dans  la  place  publique. 

Le  roi  étant  mort  au  mois  d'Avril,  (on  fils 
monta  fur  le  trône  après  lui,  avec  le  confente- 
ment  du  grand-kan.LesHolîandoiscontinuèrentde 
mendier  ,  u :r-tov!t  parmi  les  prêtres  &  les  moines 
du  pays  ,  qui  les  traitèrent  avec  beaucoup  de  cha»- 
rite,  &  qui  ne  fe  laiToient  pas  da  leur  entendre 
nccnter  leurs  aventures  &  les  ufages  de  leur  pays. 
Je  gouverneur  qui  arriva  en  1660  ,  leur  témoigna 
tant  de  bonté  ,  qu'il  regrettoit  fouvent  de  ne  pou- 
voir les  renvoyer  en  Hollande  ,  ou  du  moins  dans 
ouelqiie  lieu  fréquenté  des  Hcllandois.  La  féche- 
refTe  fut  fi  grande  cette  année,  que  les  vivres  de- 
vinrent fort  rares.  La  misère  n'ayant  fait  qu'aug-  j 
menter  l'année  fuivante ,  on  vit  quantité  de  vo- 
leurs fur  les  grandes  routes ,  malgré  la  vigueur  avec  i 
laquelle  ils  furent  pourfnivis  par  les  ordres  du  roi  ; 
la  faim  fit  périr  un  grand  nombre  d'habitans.  Le 
gland  ,  les  pommes  de  pin,  &  d'autres  fruits  fau- 
vrges  ctoient  la  feule. nourriture  des  pauvres.  La 
famine  devint  fi  preflante  ,  que  plufieurs  villages 
furent  pillés  ,  &  que  les  magafins  môme  du  roi  ne  | 
furent  pas  refpecbés.  Ces  défordres  ne   laifsèrent       j 
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pas  de  demeurer  iaipunis.-  .,  parce  q\ic  les  coupables 
ctoitnt  des  efclaves  de  la  coLir.  Le  mai  dura^tuf-' 
tiu'en  1661  ,  &  l'année  d'après  s'en  rtffkntit  en- 
core. La  ville  de  Dia-fiong,  cù  l'es  Holiandois 
n'avoient  pas  ccfTé  de  demeurer  ,  n'étant  plus  ca- 
pable de  leur  fournir  des  provifions ,  il  vint  un  or- 
dre de  la  cour  pour  en  diflribuer  une  partie  dans 
deux  autres  villes.  Douze  fuient  envoyés  a  Say- 
fiane  ,  cinq  à  Siun-fchien  ,  &  cinq  a  Nam-rnan  ,  k 
feize  lieues  plus  loin. Cette  féparation  leur  fut  d'a- 
bord fort  affligeante  ^  mais  elle  devint  l'occafion  de 
leur  fuite  ,  &  par  conféquent  de  leur  falut. 

Ils  partirent  a  pied  ,  &  leurs  malades  avec  leur 
bagage,  fur  des  chevaux  qui  leur  furent  accorde's 
gratuitement.  La  première  &  la  féconde  nuit ,  ils 
furent  logés  enfemble  dans  la  même  ville.  Le  troi- 
(lème  jour,  ils  arrivèrent  a  Siun-fchien,  où  les  cinq 
qui  étoient  deftinés  pour  cette  viiie  furent  laifles. Le 
lendemain,  les  autres  pafsèrent  la  nuit  d.ms  un  villa- 
ge,d'où étant  partis  fort  matin, ils  entrèrent  vers  mi. 
di  dans  Say  fyane.Leurs  guides  les  livrèrent  au  go\^ 
verneur  ou  à  l'amiral  de  la  province  de  Thillado  , 
dont  cette  ville  étoit  !a  rcfidencc.  Ce  feigneur  leur 
parut  d'un  mérite  diftingué.  Mais  celui  qui  lui  fuc- 
céda  bientôt  devint  leur  fléau. La  plus  grande  faveur 
qu'il  leur  accorda  fut  la  permilTion  de  couper  du  bois 
pour  en  faire  des  flèches  kfes  gens.  Les  domeftiques 
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des  feigneurs  Corélîens  n'ont  pas  d'autres  occupa- 
tions que  de  tirer  de  l'arc  ,  parce  que  leurs  maîtres 
fontgioire  d'entretenir  d'excellens  archers. 

A  l'entrée  de  l'hiver  ,  les  Hollandois  demandè- 
rent au  nouveau  gouverneur  qu'il  leur  fût  permis 
de  mendier  pour  fe  procurer  des  habits.  Ils  obtin- 
rent la  liberté  de  s'abfenter  pendant  trois  jours  ,  la 
moitié  de  leur  nombre  a  la  fois.  Cette  permiflion 
leur  devint  d'aurantplusavantageufe  ,que  les  prin- 
cipaux habitans  de  la  ville  favorifoient  leurs  cour- 
fes  par  un  mouvement  de  compaflion.  Elles  du- 
roient  quelquefois  l'efpace  d'un  mois  entier.  Tout 
ce  qu'ils  avoient  amalFé  fe  partageoic  en  commun. 
Ils  continuèrent  de  mener  cette  vie  jufqu'au  rap- 
pel du  gouverneur  ,  q'ii  fut  créé  général  des  trou- 
pes royales.  C'eft  la  fcçonde  dignité  du  royaume. 
Son  fuccefreur  adoucit  beaucoup  le  fort  des  Hol- 
landois. de  Say-fiane  ,  en  ordonnant  qu'ils  fufTenc 
traités  comme  leurs  compagnons  l'étoient  dans  les 
autres  villes.  Ils  furent  de'chargés  de  tous  les  tra- 
vaux pénibles;  on  ne  les  obligea  plus  qu'à  pafTer 
deux  fois  en  revue  chaque  mois  ,  à  garder  leur 
rr.aiion  à  leur  tour  ,ou  du  moins  a  faire  favoir  au 
fecrétaire  dans  quel  lieu  ils  alloient  lorfqu'ils 
avoient  la  permiflion  de  fortir. 

Entre  plufieurs  autres  faveurs  ,  ce  gouverneur 
leur  donnoit  quelquefois  à  manger;  &  s'attendrif- 
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îant  fur  leur  infortune  ,  il  leur  demandoit  pour- 
quoi ,  étant  fi  près  de  la  mer,  i's  n'entreprenoient 
pas  de  palTer  au  Japon?  Ils  répondoient  qu'il»  n'o- 
foient  hafarder  de  déplaire  au  roi.  Ils  ajoutoient 
que  d'ailleurs  ils  ignoroient  le  chemin  ,  «Se  qiiils 
nianquoient  <de  vaifTeau,  «  Quoi  !  reprenoit-il  ,n'y 
»  a-t-il  point  afTez  de  barques  fjr  la  côte  ?  »  lis 
afFedoient  de  répondre  qu'elles  ne  leur  apparte- 
noientpas,  &  que  s'ils  manquoient  lear  entreprife  , 
ils  craignoient  d'être  traités  comme  de^  voleurs  5i 
des  défertcurs.  Le  gouverneur  rioit  de  leurs  fcrupu- 
\es.  Il  ne  s'imaginoit  pas  qu'ils  ne  lui  tenoient  ce 
langage  que  pour  e'carter  fes  foupçons ,  &  que  joui: 
&  nuit  ils  ne  penfoient  qu'aux  moyens  de  fe  procu- 
rer une  barque.  L'auteur  remarque  ici  que  les  Hol- 
landois  furent  vengeas  du  gouverneur  précédent.  îi 
n'avoit  joui  de  fa  dignité  qu'environ  quatre  n;ois. 
Ayant  été  accufé  u'avoir  condamné  trop  légère- 
ment à  mort  plufieurs  perfonnes  de  difi^rens  or- 
dres ,  il  fut  condamné  par  le  roi  à  recevoir  quatre- 
vingt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes  ,  &  banjii 
perpétuellement.  ^^ 

Vers  la  fin  de  cette  année, on  vîtparoître  une 
comète;  elle  fut  luivie  de  deux  autres,  qui  pa- 
rurent toutes  deux  à  la  fois ,  pendant  l'efpace  d'en- 
viron deux  mois  ;  l'une  au  lud  -  ell ,   &  l'auîre  au 

fud-ouefl  ;  mais  leurs  queues  cppofées  l'une  à  fau-i 
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tte.   La  cour  en  conçut  tant  d'alarmes,  que  le  roi 
fit  doubler  la  garde  dans  tous  fes  ports  &  fur  tous 
les  vaifTeaux.  Il  donna  ordre  que  tontes  fes  forte- 
refles  fuflentbien  munies  de-proviGons  de  guerre 
&  de  bouche  ,  ôc  que  fes  troupes  fufTent  exercées 
tous  les  jours.  La  crainte  qu'il  avoit  d'être  attaqué 
par  quelque  voifin  ,  alla  jufqu'à  lui  faire  défendre 
qu'on  allumât  du  feu  pendant  la  nuit  dans  les  mai- 
fons  qui  pouvoient  être  apperçues  de  la  mer.  On 
avoit  vu  les  mêmes  phénomènes  lorfque  les  Tar- 
tares  avoient  ravagé  le  pays;  &  l'on  fe  fouvenoit 
d'avoir  été  avertis  par  des  fignes  de  cette  nature , 
avant  la  guerre  des  Japonois  contre  la  Corée.  Les 
habitans  ne  rencontroient  pas  les  Hollandois ,  fans 
leur  demander  ce  qu'on  penfoit  des  comètes  dans 
leur  pays.  Ils  rcpondoient  qu'elles  étoient  le  pro- 
roflic  de  quelque  terrible  événement ,  tel  que  la 
pelle ,  la  guerre  ou  la  famine  &  quelquefois  de 
ces  trois  malheurs  enfemble.Ils  parloient  de  bonne- 
foi,  remarque  l'auteur  avec  beaucoup  de  (implicite, 
parce  qu'ils  avoient  cté  convaincus  de  cette  vérité 
par  l'expérience.  ^, 

Comme  ils  pafsèrent  fort  tranquillement  l'année 
1664  &  lafuivante,  tous  leurs  foins  fe  rapportè- 
rent à  fe  rendre  maîtres  d'une  barque  ;  mais  ils 
eurent  le  chagrin  dene  pas  réufîir.  Ilsalioient  quel- 
quefois à  la  rame  le  long  du  rivage  ,  dans  un  ba- 
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teau  qui  leur  fervoit  à  chercher  de  quoi  vivre. 
Quelquefois  ils  faifoient  le  tour  des  petites  îles  , 
pour  obferver  tout  ce  qui  pouvoit  être  favorable  a 
leur  évafion.  Leurs  compagnons, qui  e'toient  dans 
les  deux  autres  villes,venoient  les  vifiter  par  inter- 
valles. Ils  leur  rendoient  leurs  vifites ,  lorfqu'ils 
en  obtenoient  la  permiifion  du  gouverneur.  Leur 
patience  fefoutenoit  dans  les  plus  grandes  peines, 
afTez  contens  de  jouir  d'une  bonne  fanté,  &  de 
ne  pas  manquer  du  nécefTaire  dans  le  cours  d'un 
fi  long  efclavage. 

En  1666  ils  perdirent  ce  bon  gouverneur  ,  qui 
fut  élevé  aux  premières  dignités  de  la  cour  en  ré- 
comocnfe  defes  vertus. Il  avoit  répandu  indifîérem- 
ment  Tes  bienfaits  fur  toutes  fortes  de  perfonnes  , 
pendant  deux  ans  d'une  heureufe  adminiflration  qui 
lui  avoit  gagné  l'afFeétion  de  tout  le  monde  ,  & 
l'eftime  de  fon  maître  &  celle  de  la  noblefTe.  Il 
avoit  réparé  les  édifices  publics,  nettoyé  les  côtes  , 
augmenté  les  forces  maritimes ,  &c. 

Après  fon  départ ,  la  ville  demeura  trois  jours 
fans  gouverneur ,  parce  que  Tufage  accorde  ce  teras 
aufuccelTeur  pour  choifir,  avec  \^  lecours  de  qjel- 
que  devin  ,  un  moment  favorable  à  fon  inaugura- 
tion. Ce  choix  ne  fut  pas  hejreux  pour  les  Kol- 
iandois.  Entre  plufieurs  mauvais  traitemens  ,i'?'Jr 
nouveau  maître  voulut  les  faire  travailler  conti- 


2^0  Histoire 

nuellement  k  jetter  de  la  terre  en  moule.  Ils  rejet- 
tèrent  cette  propGfinonjfoas  prétexte  qu'après  avoir 
rempli  leur  devoir,  ils  avoicnt  beibin  de  leur  tems 
pour  fe  procurer  de  quoi  fe  vêtir  &  fatisfaire  a  leurs 
autres  r.ccefTués  -,  que  le'roi  ne  les  avoit  point  en- 
voyés peur  un  travail  fi  rude ,  ou  que  s'ils  devoiHht 
être  traités  avec  cette  rigueur ,  il  valoit  beaucoup 
mieux  pour  eux  renoncer  à  la  fubfiRance  qu'on 
leur  accordoit ,  &  demander  d'être  envoyés  au 
Japon  ou  dans  quelqu'autre  lieu  fréquenté  par  leurs 
compati  iotes.  La  rcponfe  du  gouverneur  fut  une 
menace  de  les  forcer  d'obéir  ^  mais  il  n'eut  pas  le 
terns  d'exécuter  Tes  intentionsrquelques  ]ours  après, 
tandis  qu'il  fe  trouvoit  abord  d'un  fort  beau  vaif- 
fcau  ,  le  feu  prit  par  hafard  k  la  chambre  des  pou- 
dres ,  qui  étoit  fituée  devant  le  mât ,  &  fit  fauter 
la  proue  ,  ce  qui  coûta  la  vie  a  cinq  hommes.  Il  fe 
difpenfa  d'en  donner  avis  à  i  intendant  de  la  pro- 
vince, dans  l'cfpérance  qtie  cet  accident  demeure- 
roit  caché.  Malheureufemenn  pour  lui ,  le  fe.i  avoit 
été  apperçu  par  un  des  efpions  ,  que  la  cour  en-» 
tretient  fur  les  côtes  comme  dans  l'intérieur  du 
royaume.  L'intendant  qui  en  fut  averti  p^r  cette 
voie  ,  fe  hâta  d'en  rendre  compte  au  fouverain  ;  le 
gouverneur  fut  rappelé  imme'aiatement  ,  &  con- 
damné au  banniîTement  perpétuel ,  après  avoir  reçu 
quatre-vjngt-dix  coups  fur  les  os  des  jambes. 
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Les  HoUandois  virent  arriver ,  au  mois  de  Juil- 
let, un  nouveau  gouverneur  ,  mais  fans  obtenir  {& 
changement  qu'ils  avoient  efpéré  vians  leur  fort. 
Il  leur  demanda  chaque  jour  cent  braiTes  de  natte. 
Lorfqu'ils  lui  reprcfen-tcrent  que  c'étoit  leur  deman- 
der l'impoiriblé  ,  il  les  menaça  de  trouver  quel- 
que occupation  qui  leur  conviendroit  mieux.  Une 
maladie  qui  lui  furvint ,  i'empécha  d'exécuter  fon 
projet  ;  mais  outre  leur  devoir  ordinaire,  ils  demeu- 
rèrent chargés  du  foin  d'arracher  l'herbe  dans  la  pla- 
ce du  Pénîg-ie ,  &  d'apporter  du  b»is  propre  a  faire 
des  flèches.  Le  chagrin  de  leur  fitaj^on  les  fît  pen- 
fer  à  profiter  de  la  maladie  de  1^  tyran,  pour  fe 
procurer  une  barque,  à  toutes  fortes  de  rifques.  Ils 
employèrent  dans  cette  vus  un  Coréen  qui  leur 
avoitplufiçurs  obligations.  Ilslechar^rent  de  leur 
acheter  une  barque  ,  fous  prétexte  du  befoin  qu'ils 
en  avoient  pour  mendier  du  coton  dans  les  îles 
voifines;  ils  lui  promirent  à  leur  tour  une  part  con- 
fidérable  aux  aumônes  qu'ils  fe  flatroientde  fecueil- 
lir.  La  barque  fut  achetée  -,  mais  le  pêcheur  qui  l'a- 
voit  vendue  ,  ayant  fu  que  c'étoit  pour  i»ituf^^^ 
voulut  rompre  fon  marché  ,  dans  la  crainte  d'être 
puni  de  mort  s'ils  s'en  fervoient  pour  lêftr  évafion. 
Cependant  l'offre  de  doubler  le  prix  lui  nt  oublier 
toutes  fes  craintes,  &  le  marché  tint ,  h  II  grande 
^tisfadion  des  HoUandois, 
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AufTi-tôt  qu'ils  fe  trouvèrent  en  liberté  ,  ils  four'- 
nirent  leur  bâtiment  d'une  voile  ,  d'une  ancre,  de 
cordages  ,  de  rames  &  d'autres  inftrumens  nécef- 
faires^réfolusde  partir  au  premier  quartier  de  lune, 
qui  étoit  l'inftant  le  plus  favorable.  Ils  retinrent 
deux  de  leurs  compatriotes  qui  étoient  venus  les 
vifiter.  D'un  autre  coté  ,  ils  firent  venir  deNam- 
man  Jean  Peiers  d'Uries  ^hâhWe  matelot ,  pour  leur 
fervir  de  pilote.  Quoique  les  habitans  les  plus  voi- 
fins  de  leur  demeure  ne  fuiïent  pas  fans  quelque 
défiance,  les  HoUandois  fortirent  la  nuit  du  4,  Sep- 
tembre i667j^în-tôtque  la  lune  eut  celTé  de  luire; 
&  fe  glifTan^Plong  du  mur  de  la  ville  avec  leur 
provifion  (A^Bifilloit  enriz  avec  quelques  pots 
d'eau  &  bnlmairmite,ils  gagnèrent  le  rivage  au 
nombre  ^wiïïit ,  fans  avoir  été  découverts.  Il  ne 
reiloit  qtlFfeize  HoUandois,  de  trente -fix  qui 
s'étoient  fauves  du  naufrage  :  les  huit  autres  qui 
ne  purent  s'échapper  de  la  Corée  ,  y  moururent 
yraifenlblablemeiît  :  au  moins  on  n'a  point  eu  de 
leurs"  nouvelles  depLiis.  -' 

IlVcommèncèrcnt  par  réinf>lir  uir  tonneau  d'eau 
•SkKe^Sans  une  petite  île  qui  n'ell  qu'à  la  portée 
'  d«  canon^Ënfuite  ils  eurent  la  hardiefTe  de  pafTer 
devant  ^  vaifTeaux  de  la  ville  &  devant  les  fré- 
gates mêmes  du  roi  ,  en  prenant  le  large  dans  le 
canal ,  9ut*nt  quHl  étoit  poffible.  Le  5  au  matin  , 
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lorfqu'ils  étoient  prelqa'en  mer ,  un  pécheur  lui 
cria  :  Qui  vive?  mais  ils  fe  gardèrent  bien  de  ré- 
pondre ,  dans  la  crainte  que  ce  ne  fût  quelque 
garde  avancée  des  vaijTeaiix  de  guerre  qui  n'étoient 
pas  loin  à  l'ancre.  Au  lever  du  foleil ,  le  vent  leur 
ayant  manqué,  ils  fe  fervirent  de  leurs  rames.  Vers 
midi,  le  tems  redevint  plus  frais.  Ils  portèrent  alors 
au  fud-eft  ,  fur  leurs  fimples  conjeâures  ^  &  dou- 
blant la  pointe  de  la  Corée  dans  le  cours  de  la 
nuit  fuivante  ,  ils  n'appréhendèrent  plus  d'être 
pourfuivis. 

Le  6  au  matin  ,  ils  fe  trouvèrent  fort  près  dft 
la  première  île  du  Japon  ;  &  le  vent  ne  cefTant 
pas  de  les  favorifer  ,  ils  arrivèrent  fans  le  favoir 
devant  l'île  de  Firando  ,  où  ils  n'olerent  pas  relâ- 
cher, parce  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  la  rade  ; 
d'ailleurs,  ils  avoient  entendu  dire  aux  Coréflens 
qu'il  n'y  avoir  aucune  île  dans  la  route  de  Nanga- 
zaki.  Ainfi ,  continuant  leur  courfe  avec  un  vent 
fiais ,  ils  côtoyèrent ,  le  7  ,  quantité  d'îles  dont  le 
nombre  leur  parut  infini.  Le  foir  ,  ils  efpéroient 
moîiiller  près  d'une  petite  île;  mais  des  apparences 
d'orage  qu'ils  découvrirent  dans  l'air  ,  &  des  feux 
qu'ils  virent  de  tous  côte's ,  leur  firent  prendre  U 
réfolution  de  ne  pas  interrompre  leur  courfè. 

Le  8  au  matin  ,  ils  fe  trouvèrent  au  même  en- 
droit d'où  ils  étoient  partis  le  foir  précédent  ,  OC 
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qu'ils  attribuèrent  à  la  violence  de  quelque  cou^ 
rant.  Cette  obfervation  leur  fit  prendre  le  large  \ 
maii  la  force  des  vents  contraires  les  obligea  bien- 
tôt de  Ce  rapprocher  de  la  terre.  Après  avoir  tra- 
verfé  une  baie,  ils  jettèrent  l'ancre  vers  le  milieu  du 
jour  ,  fans  connoître  le  pays.  Tandis  qu'ils  prépa- 
roient  leur  nourriture,  quelques  habitans  pafsèrent 
&  repafsèrcnt  fort  près  d'eux,  fans  leur  parler.  Vers 
le  foir  V,  le  vent  étant  un  peu  tombé  ,  ils  virent 
une  barque  chargée  de  fix  hommes ,  qui  avoient 
chacun  deux  couteaux  fuipendus  a  leur  ceinture  , 
&  qui  s'étant  avancés  a  la  rame,  débarquèrent  un 
homme  vis-a-vis  d'eux.  Cette  vue  leur  fit  lever 
l'ancre  avec  toute  la  promptitude  pofTible.  Ils  em- 
ployèrent leurs  rames  &  leurs  voiles  pour  fortir  de 
la  baie  ;  mais  la  barqutf  les  pourf.nvit  &  les  joignit 
bientôt.  Ils  auroient  pu  fe  fervir  de  leurs  longues 
cannes  de  bambou  ,  pour  empêcher  ces  inconnus 
de  monter  à  bcrd  ;  cependant ,  après  avoir  décou- 
ve:! plufieurs  autres  barques  remplies  de  Japonols, 
qui  fe  détachoieut  du  rivage  ,  ils  prirent  le  parti 
de  les  attendre  tranquillement. 

Les  gens  de  la  première  barque  leur  demandè- 
rent par  des  lignes  cii  ils  alloient  ;  pour  réponfe 
ils  arborèrent  pavillon  jaune  avec  les  armes  d'O- 
range ,  en  criant  :  Hollande  !  Nangazaki  !  La  deffus 
pn  leur  fit  figne  d'amener  leur  voile,  ils  obéireriu 
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Deux  hommes  étant  paiTcs  fcir  leur  bord,  leurfiren: 
diverfes  queflions  qui  ne  furent  p?.s  entendues.Leur 
arrivée 'avoit  jette  tant  d'alarmes  fur  îa  c6:e  ,  que 
perfonne  ny  parut  fins  être  nrmc  de  deux  épées. 
Le  ibir  ,  une  barque  amena  fur  leur  bord  un  ofîi- 
cier,qni  tenoic  le  troifîème  rang;  dnns  l'île.  Recon- 
noiiTant  qu'ils  étoient  Hoilandois ,  il  leur  fit  enten- 
dra par  des  fignes  qu'il  y  avoit  fix  vaifTeaux  de  leur 
nation  à  Nangazaki ,  &  qu'ils  éioient  dans  l'île 
deGot»  quiappartenoit  ki'empereur.  Ils  pafsèrent 
trois  jours  dans  le  même  lieu,  gardés  fort  foigneu- 
fement.  On  leur  apporta  du  bois  &  de  la  viande  , 
avec  une  natte  pour  les  mettre  a  couvert  de  la 
pluie  qui  tomboic  en  abondcnce. 

Le  1 2. ,  ils  partiren  t  pour  Nangazaki,  bien  four- 
nis de  provifions,  fojs  la  conduite  du  même  offi- 
cier qui  les  avoit  abordés,  &  qui  portoit  quelques 
lettres  à  l'empereur.  Il  étoit  accompagné  de  deux 
grandes  barques  &  de  deux  petites.  Le  lendemain 
au  fbir  ,  ils  découvrirent  la  baie  de  cette  vîlle  ^  îIs 
y  mouillèrent  k  minuit. Il  y  avoit  k  i'c  ncre  cinq  bâ- 
timens  hoilandois.  Plufieurs  habitans.  de  Çoto  & 
diverfes  perfonnes  de confidération  leur avoient  fait 
quantité  de  careffes  ,  fans  vouloir  rien  accepter  de 
'leur  part.  Le  14  ,  ils  furent  conduits  au  rivage  ,  & 
reçus  par  les  interprètes  Japonois  de  la  Compa- 
gnie ,  qui  leur  ayant  fait  plufieurs  queftions  ,  pri- 
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Tem  leur  réponfe  par  écrit.  Ils  furent  men^s  enfuite 
aupalais  du  gouverneur,devant  lequel  ils  parnrcnt 
a  midi.  Loifqu'ils  eurent  fatisfait  fa  curiofité  par 
îe  récit  de  leurs  aventures  ,    il  loua  beaucoup  le 
couragecjuileur  avoic  fait  furmontcr  tant  de  dan- 
gers pour  fe  mettre  en  liberté.  Leur  efclavage  avoit 
duré  plus  de  douze  ans.  Les  interprètes  reçurent  or- 
dre du  gouverneur  de  les  conduire  chez  le  com- 
mandantHollandois^qui  fenommoit  Willam  Wol- 
quers.  Il  les  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  Nicolas 
Lzroi  ,  fon  lieutenant  ,  &  tous  leurs  compatriotes 
leur  firent  les  mêmes  carefTes.  Le  gouverneur  de 
Nangazaki  auroit  fouhaité  de  pouvoir  les  retenir 
une  année  entière.  Il  fe  les  fit  amener  \e  z<^  d^Oc- 
tobre.  Cependant ,  après  les  avoir  encore  interro- 
gés avec  beaucoup  de  curiofité  ,  il  les  rendit  au 
dht  éicur  de  la  Compagnie  ,  qui  leur  donna  un  lo- 
gement dans  fa  propre  maifon.  Peu  de  jours  après 
ils  partirent  pour  Batavia  ,  où  ils  arrivèrent  le  19 
de  Novembre.  Le  général  a  qui  ils  préfentèrent  leur 
journal ,  leur  fit  un  accueil  très-favorable ,  &  leur 
promit  de  les  mettre  à  bord  de  quelques  vaifieaux 
qui  dévoient  retourner  en  Europe.   En  effet ,  s*é- 
tant  embarqués  le  28  de  Décembre,  ils  arrivèrent  a. 
Amilerdam  ,  le  20  Juillet  1668. 
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Notes, 

(i)  Qt/^li'^ïRr,  autrement  appelé  FUNGM  A, 
eft  une  île  de  l'Afie  ,  dans  la  mer  de  Corée  ;  elle 
a  environ  quinze  lieues  de  circuit ,  &  eft  fituée  a 
douze  ou  treize  lieues  de  la  côte  méridionale  de 
la  prefquîle  de  Corée,  encre  les  cent  cinquante- 
trois  &  cent  cinquante-quatre  degrés  de  longi- 
tude. L'île  de  Quelpaert  eft  de  la  dépendance  du 
royaume  de  Corée.  Saprincipale  ville  eft  Maggan, 
ou  Mo-kio ,  (cjour  du  gouverneur  que  le  roi  y  en- 
tretient. 

(i)  La  Corée  eft  une  prefqu'île  de  l'Afie ,  en- 
tre la  Chine  &  le  Japon  :  elle  tient  par  le  nord 
au  pays  des  Tartares  orientaux  &  a  celui  des  Oran- 
cays.  La  Corée  forme  un  royaume  tributaire  de  la 
Chine  ;  il  eft  partagé  en  huit  provinces  ;  Sior  en 
eft  la  capitale. 

Cette  prefqu'île  s'étend  au  nord  jufqn'au  qua- 
rante-troifième degré;  fa  largeur  de  l'orient  a  l'oc- 
cident eft  fort  inégale  \  mais  elle  ne  palTe  pas  cent 
lieues.  La  rivière  nommée  Yalo ,  de  trois  lieues  de 
large ,  la  fépare  du  continent. 

Ce  pays  abonde  en  rii  &  en  froment ,  en  lé- 
gumes ,  en  fruits  affezfemblablesàceux  d'Europe , 
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&  en  herbes  mddicinales  ,  fur-tout  le  Ginfing.  Il 
y  a  un  canton  où  cette  plante  fe  cultive  avec  grand 
foin  pour  l'empereur  de  la  Chine.  Elle  fait  partie 
du  tribut  que  le  roi  de  Corée  paye  a  ce  prince. 

Les  Coréfiens  font  originaires  de  la  Cnine  ;  ils 
en  ont  confervé  le  langage ,  les  mœurs  &  le  gou- 
vernement. Ils  s'adonnent  aux  fciences,  &  enten- 
dent fort  bien  la  marine.  Leur  commerce  fe  fait 
avec  les  Japonois  à  Nangazaki ,  mais  fous  le  nom 
&  le  pavillon  Chinois.Ils  y  portent  de  la  merluche 
qui  eft  excellente  ,  des  noix  &  des  herbes  médi- 
cinales ^  If  urs  montagnes  en  produifent  de  fort 
rares. 
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RELATION 

D  U  Naufrage  d'un  Kaijfeau  Portugais  , 
près  le  Cap  -  Comorin  ,  mer  des  Indes» 
Trait  d'amour  conjugal,  Aciions  géné- 
reufes  de  quelques  gentil  s  ho  ni  mes  Fran* 
cois  y  &  d'un  vice-roi  des  Indes  (  *  ), 


JL  AVERNIER  ,  célèbre  voyageur  François ,  du 
dernier  fiecle  ,  parcourut  pendant  quarante  ans ,  la 
Turquie  ,1a  Perle  &  l'Inde.  Il  joignoit  à  beaucoup 
de  connoiiTances  en  géographie  &  d'inclination 
naturelle  pour  les  voyages,  ledefir  extrême  de  s'en- 


(  *  )  Les  faits  qui  compofent  cette  rcbricn  nous  ont 
été  tranfmis  par  Jean-Baptifte  TavernieX  ,  dans  le  Jour- 
nal de  Tes  voyages  aux  Indes;  réimpfimé  à  Pa;is,  chez. 
6.  Clouzier,  i68z,  in-^°.  deuxicmc  vc'ume;ïc  par 
les  Hiitoriens  des  guerres  de   l'île   de  Ccylan,  iinjtilière- 
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richîr.  Il  y  réufllt  au-delà  de  fes  efperances.  Le 
talent  particulier  de  parler  prefque  toutes  les  lan- 
gues d'Europe ,  la  réputation  qu'il  fe  fit  bientôt 
dans  les  Indes,  de  con?.merçant  riche  &  habile ,  des 
préfens  effets  à  propos  &  beaucoup  de  franchife 
lui  facilitèrent  l'entrée  des  cours  afiatiques.  Il 
furmonta  tous  les  obftacles  ,  &  pénétra  dans  plu- 
fîeurslieuxinabordables  jufqu'alorsatoutEuropéen. 

L'abbé  Prévofl ,  dan^  l'abrégé  de  la  relation  des 
courfès  de  Tavernier ,  fait  fon  éloge ,  en  obfervant 
que  peu  de  voyageurs  ont  rendu  plus  de  fervices 
a  la  rréographie  de  l'Indoftan ,  par  l'exaclitude  avec 
laquelle  il  tient  compte  des  routes  <3c  des  diftances  , 
&  aufli  par  la  jufteiTe  de  fes  obfervations  fur  la 
qualité  du  pays  &  le  caractère  des  peuples  qui 
l'habitent.  Cetccrivain  le  venge  encorepleinement 
des  imputations  de  faufleté  élevée*  contre  lui  par 
quelques  favans  de  Hollande. 

Tavernier  n'étoit  point  toujours  occupé  de  fon 
commerce  &  de  la  defcription  des  contrées  qu'il 
parcouroit,ilrecueilloit  auffi  les  faits  extraordinai- 
res dont  il  étoit  témoin,  ou  qui  lui  ctoientatteftés 
par  des  gens  dignes  de  foi.  On  en  trouve  plufieurs 


mcntpar  JcaiiRiBETRO,  Amfterdam ,  1701.  M.  l'Abbé 
Prévost  en  a  aufll  inféré  une  partie  dans  fon  Hiflioirc 
"cnéralc  des  voyages,  dixième  volume /«- 4**.  iTi'i- 
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.  dans  la  relation  de  Tes  voyages.  Nous  en  relève- 
rons un  qui  eft  trop  glorieux  à  la  nation  françoîTe, 
pour  en  fruftrer  nos  lecteurs. 

Après  pluHeurs  courfes  dans  l'intérieur  de  Tem- 
pire  Mogol ,  Tavernier  fe  rapprocha  de  la  côte  de 
Malabar;  il  pafTa  à  Surate  ,  &  de-la  a  Goa.  En  ar- 
rivant dans  cette  ville,il  rendit  fes  premiers  devoirs 
au  vice-roi ,  enfuite  k  l'archevêque  &  a  l'inquiii- 
teur:  tous  lui  firent  un  accueil  diftingué  , quoiqu'il 
ne  di/Timulât  pas  être  proteftant. 

La  vice-royauté  des  Indes  Portugaifes  e'toit  alors 
remplie  par  dom  Philippe  de  Mafcarcnhas.  Ce  iti- 
gneur  jouiiToit  de  l'eftime  &  de  la  confiance  pu- 
blique. Il.foutenoit  par  fon  courage  &  des  quali- 
tés brillantes  la  puifTance  Portugaife  en  Afie  ,  que 
lesHollandois  attaquoient  de  toutes  parts ,  ^^i  qui 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  chancelante. 

Pendant  (on  fejour  à  Goa ,  le  voyageur  François 
étoit  fouvent  admis  a  l'audience  particulière  de 
dom  Philippe.  Il  profita  de  la  faveur  où  il  étoit 
auprès  de  lui,  pour  en  obtenir  des  grâces  :  le  vice- 
roi  les  lui  accordoit  avec  plaifir,&  le  prévint  même 
enplufieurs  occafions.  Tavernier  trouva  dan:^  cette 
ville  deux  gentilshommes  François  de  fa  connoif- 
fance,  l'un  appelé  Saint-Amaid  ^  &  l'autre  D-J'~ 
marais',  ils  étoitnt  très-avancés  dans  le  fciv ice  mi- 
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litaire;  le  premier  en  qualité  de  grand-maître  d« 
l*artillerie  &  d'intendant  gén  irai  de  toutes  bs  foï- 
terelTes  portugaifes  ,  &  l'autre  de  capitaine  ^es 
"ardes  du  vice -roi.  Ces  François  dévoient  leur 

o  - 

fortune  a  leur  courage  ,  dont  ils  avoient  donné 
des  preuves  iignalées  a  Ceylan  pendant  les  deux 
fiéges  de  Coloirbo  ,'  fous  les  yeux  de  dom  Phi- 
lippe ,&  plus  encore  aux  fentimens  particuliers  de 
fa  teconnoiflance.  Defniarets  avoua  a  Tavernier  , 
qu'an  retour  de  l'île  de  Ceylan  a  Goa  ,  dom  Phi- 
lippe a  ;oit  voulu  l'avoir  auprès  de  lui,  ainfi  que 
Saint- Amand  &  deux  autres  gentilshommes  Fran- 
çois ,  du  Be'doy  &  Jean  des  Rofes ;  qu'une  tempête 
afireufe  s'étant  élevée  près  du  Cap-Corçorin  ,  le 
'  vaifieau  avojt  fait  naufrage,  &  qu'au  rifque  de  leurs 
.vies  ,  ils  avoient  fauve  ce  feigneur  Portugais. 

Ce  fait  eft  décrit  par  Tavernier  ,  avec  peu  de 
détails,  dans  le  journal  de  fes  voyages  en  Afie; 
mais  il  devient  intérelTant  pour  les  deux  nations, 
Portugaile  &  Françoife  ,  fi  on  y  trouve  mêles  les 
difFcrens  événemens  de  la  guerre  de  Ceylan,  allu- 
mée vers  le  milieu  du  dernier  fîecle,  entre  les  Por- 
tugais ,  les  Hollandais  &  les  naturels  du  pays,pour 
~  la  poffellion  de  cette  île.  Le  ledeur  nous  làura 
ai.lîi  gré  d'y  faire  paroître  les  aclions  de  valeur 
&  de  gcnérofué,  que  firent  éclater  dans  le  cours  & 
a  la  iuite  de  cette  guirre  ,  plufieurs  gentilshommes 

François  , 
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François ,  &  le  vice-roi  don  Philipoe  de  Mafca- 
renhas.  L'expofé  qne  nous  en  donnerons  ,  d'après 
Jean  Ribeyro  &  les  autres  hilloi-iens  de  i'île  de 
Ccyian-,  fera  iliccinél. 

Lés  Foriugaii  commencèrent  a  s'établir  dans  l'île 
de  Ceylân  vers  l'an  152.0^  depuis  ils  parvinrent  à 
fc  rend'e  makre  d'une  grande  partie  des  côtes  de 
nie  :  ces  conq-jcraris^^étendoient  tous  les  jours  leur 
domination  ,  6c  raffermifioient  en.conftruifant  de 
nouvelles  forterclTes.  Ruia-Singa^  toi  de  Gandy, 
i)iité  des  entiepriies  de  ces  étrangers  qui  le  ref- 
ferroitnt  déplus  en  plus  dans  l'intcrieur  des  ter- 
res, appela,  en  i6t^%  ,  les  Hollandois  a  fon  fe- 
cours.  Ceux-ci  ne  laiisèrent  point  échapper  une  oc- 
cafion  auin  favorable  pour  leurs  projets  d'aggran- 
difiement  dans  i'Inde  ^  depuis  long-temps  ils  cher- 
choient  a  s'emparer  de  tout  le  commerce  d'épice- 
rie ,  &  a  en  priver  les  autres  nations  Européennes. 
Au  mois  de  Mars  de  cette  année  ,  deux  envoyés 
du  Confeil  de  Batavia  pafsèrent  à  Ceylan ,  &  y 
conclurent  avec  le  roi  de  Candy  une  ligue  oifen- 
five  &  défcnfive.  Le  traité  ratifié ,  la  guerre  ne 
tarda  point  à  s'allumer  entre  les  Portugais  &  Raia- 
Singa.  Ce  prince  en  avertit  les  Hollandois,  qui 
envoyèrent  auffi-tôt  à  Ccylan  une  flotte  de  lix 
vaifTeaux  de  guerre,  des  troupes  réglées  &  de 
l'artillerie. 

-Tome  IL  S 
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L'armée  navale  hollandoife  aborda  a  Bate'ca- 
iou,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  Février 
i6-\(^.  Les  Portugais  ,  trop  foibles  pour  fortir  de 
leurs  forterefTes ,  ne  s'opposèrent  point  au  débar- 
quement: en  peu  de  jours  les  garnifons  de  Batéca- 
lou&"de  Trinquemalje  furent  réduites  a  capituler. 
Ces  deux  places  étant  tombées  au  pouvoir  des 
HoUandois  ,  iU  en  rasèrent  les  fortifications ,  & 
les  remirent  enfuite  au  roi  de  Candy ,  en  exécu- 
tion du  traité. 

L'annce  fuivante ,  au  mois  6.2  Janvier ,  une  flotte 
hollandoife  de  douze  vaiffeaux  de  guerre  &  de  plu- 
sieurs frégates  parut  fur  la  côte  ;  trois  mille  cinq 
cens  hommes  de  troupes  ng.ierries  débarquèrent  à 
une  lieue  de  Négombo,  prcs  d'un  village  nommé 
Caymel ,  &  élevèrent  aulTi-côt  de  forts  retranche- 
mens  qu'ils  hérifsèrent  de  canon.  Dom  Francifco 
de  Mendoce  ,  qui  commandoit  dans  les  environs  y 
ayant  ramaffé  à  la  hâte  quelques  troupes ,  vint  les 
attaquer  dans  leurs  retranchcmcns  ;  maie  le  feu  des 
batteries  emportant  des  rangs  entiers  k  chaque  dé- 
charse,  il  fut  obliç^é  de  fe  retirer. 

LesHollandois  débarrafles  de  cet  obftacle  afliégè- 
rcnt  la  place,  &  l'emportèrent  au  troincmeaiTaiit. 
Ils  rétablirent  les  fortifications  &  y  îaifsèrent  un« 
parnifon  fuififante  ^  enfijite  étant  remontés  fur-  leur* 
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vajfleaux ,  ils  allèrent  defcendre  proche  de  PointC' 
de-Galk^  autre  fortereffe  portugaife. 

Dans  cet  intervalle  ,  les  Portugai*;  avoient  raf- 
femblé  toutes  les  forces  qu'ils  avoient  dans  l'île, 
Quoîqu'en  petit  nombre  ,  ils  marchèrent  avec  ré* 
folution  aux  ennemis  &  les  attaquèrent.  La  vic- 
toire fut  lông-tems  balancée  par  racharnement  des 
deux  nations  ;  les  HoUandois  y  perdirent  40D  hom- 
mes ,  maii  ils  teftèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille :  prefque  tous  les  officiers  de  l'armée  portu- 
gaife furent  tués  dans  le  combat ,  il  n'en  revint  que 
48  hommes  qui  fe  jettèrent  dans  la  ville.  Pointe- 
de-Gaile  fut  afliégée  dès  le  lendemain.  Dom  Fer^ 
reria  de  Britto  étoit  gouverneur  de  cette  place  im- 
portante» Dans  la  crainte  de  l'événement  de  la  ba- 
taille, ce  brave  homme  s'étoit  préparé  à  une  vigou-« 
reufe  réfiflance.  AufTi-tôt  que  le  fiége  fut  formé, 
on  le  voyoit  par-tout^  ilfe  multiplioit  pour  ainfî 
dire  ,  &  encourageoit  par  fon  exemple  le  foldat  & 
l'habitant  à  faire  leur  devoir  ;  mais  tous  fes  lûins 
ne  purent  que  retarder  la  prife  àe  la  ville.  Pen- 
dant dix-huit  jours  le  feu  des  batteries  des  afîié- 
geans  ne  difcontinua  point  ,&  rafa  tous  les  ouvra- 
ges extérieurs;  enfin  le  dix-neuvième,  le  corps  de 
itf'place  étant  ouvert  par  plufieurs  brèches  ,  les  Hol- 
landois  donnèrent  un  aiTâut  général  dès  la  pointe 
du  jour.  Les  Portugais  le  foutinrent  aveccourage> 
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&:  dom  de  Britto  y  fit  des  prodiges  cie  vakcr.  Ce- 
pendant, maigre  )a  rclïAance  opiniâtre  de  la  gar- 
ijifon,  le  grand  non.bre  des  aliaillans  Temporta  ; 
après  quelques  heures  d'attaq'.ie  ,  la  place  fut  for-i 
cée.Ccux  des  ailicgcs ,  qui  échappèrent  au  fer  de 
i'cnnenii  fe  jettcreiiidans  l'cglife,  ciptrant  pouvoir 
s'y  défendre  quelque  tenr,  &  onvenir  compofiticn. 
Leuï  attente  ne  'im  point  trcmpce  ,  un  événement 
cxtracrdlnaire  arrivé  iLir  la  fin  de  l'aiTaut ,  &  ho- 
r.orable  pour  les  deux  nations  ,  le  leur  procura. 
Nous  le  rapporterons  conjn:e  une  épilode  toiK 
cliiinte  pour  i 'hiimauitc  ,  lî  Ibuvent  attiiltée  par  des 
Iccnes  d'horreuri 

Dom  de  Britto  c  toit  n-:arîc  depuis  quelque  tenis 
à  une  jeune  femme,  belle  &  vertueule  :  ces  deux 
époux  ,  tendrement  unis  ,  ctoient  inîëparables.  La 
femme  de  Britto  faccompagnoit  par-tout  dans  l'in- 
térieur de  la  place ,  &  même  dans  fes  rondes  de 
lujit  pour  la  vifite  des  poftes  ;  lors  de  l'afîaut  gc- 
nural ,  elle  fe  trouvoit  avec  lui.  En  vain  ion  mari 
la  preïla  de  fe  retirer  ,  elle  voulut  partager  les  dan*'- 
crtrs  auxquels  il  alloit  être  expofc,  &  relia  pendant 
toute  racïion  a  (es  cotes.  Britto  ,  dans  les  premiers 
rangs  ,  &  par-tout  où  (a  préfence  étoit  nécefiaire  , 
animoit  fes  foldats  de  la  parole  &  de  fon  exem- 
ple. Il  reçut,  dès  ks  premières  décharges  de  la 
troupe  ennemie ,  cinq  biefTures  dangçreuies.  La 
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vue  de  ion  fangne  put  l'obliger  à  fe  retirer,*îl  coni^ 
battoit  encore  lorfqn'il  fut  renverft  d'un  coup  de 
monfquec  qui  îuî  calîa  la  cuiile:  d.':nf.  le  moment 
nièine  ia  brèche  fut  forcée  ,  Si.  des  (bidats  enne.T.is 
s'avançoicnt  fur  le  commandant  pour  l'achever.  Sa 
femme  ,  uioins  eUrayée  pour  elle  que  pour  les  jours; 
de  ion  mari,  écarte  les  épces  ,  ik  fe  jette  fur  1g 
corps  cniançlanté  de  Britto  ,  en  s'écriant  :  «C'eil 
»  rrcn  époux  ,  barbares  !  épargnez  un  homme  qui 
»  le  meurt ,  ou  vous  m'e'gorgerez  avec  \<ïi  ».  Mal- 
gré les  cris  des  mourant  &  des  blefTés,  la  voix  de 
cette  femme  courageufe  Ce  fit  entendiez  un  offi- 
cier ennemi  s'approche  ,  touché  d'un  fpedacle  fi 
attendriirant,  il  ordonne  auxfoldats  de  s'éloiî^ner  , 
relevé  cette  jeune  femme  en  pleurs  ,  &.  l'aiTure 
qu'tlle  n'a  rien  à  craindre  pour  fan  rilaTÎ.  Ce  trait 
rare  d'amour  conjugal  parvint  de  boi:che  en^jou- 
che  au  général ,  qui  donria  Jes  plus  grands  éloge» 
à  cette  belle adion  ^  &  furie  champ  il  fit  cefTer  le 
carnage.  Les  Portugais  enfermes  dans  l'eglife  pro- 
fitèrent de  cette  heureufe  circonftance  ^  ils  en  Ibiv 
tirent  la  vie  fanv«. 

Après  avoi.r  mis  ordre  à  fi  conqcicre ,  le  général 

Ko'iiancois  vint  voir  dorn  de  Britto  :  ii  trouva  ptès 

de  lui  ion  chirurgien  aq^ri  il  le  recommanda  foi-te-w 

,  ment.  Les  foins  empreilés  de  ia  femme  ,  les  a-tteiv- 

tions  &  les  afilirances  de  bons  tisivemèns  de  la 
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part  des  vainqueur?  rendirent  le  calme  à  Ion  efprîL 
A  la  levée  du  premier  appareil, la  crainte  qu'on  avoit 
d'abord  eue  pour  Tes  jours  commença  à  Ce  diiliper; 
bientôt  les  plaies  paruri'nt  déplus  en  plus  belles, 
&  il  fut  en  état  de  pouvoir  être  tranfporté  fans  rif- 
que  à  Batavia.  Auflîtôt  «^ue  le  général  en  fut  affuré 
par  lui-mêrrje  ,  il  fit  venit  le  capitaine  de  la  meil- 
leure frégate  de  la  flotte  ,  &  lui  ordonna  d-s  céder 
(à  chambre  à  àosn  dt  Britto  Se  a  fa  femme ,  &  d'a- 
voir pour  eux  pendant  toute  la  route  ,  les  mêmes 
artentiûDS  qu'il  auroit  pour  fon  amiral  l^es  offi- 
ciers u  les  fbldats  de  la  gamifon  ,  prifonniers  de 
guerre,  furent  repartis  fur  la  flotte,  &  y  e'prou-* 
vèrcnt  le  traitement  dû  k  la  bravoure. 

Cependant  on  étoit  déjà  informé  à  Batavia  à\x 
fuccès  de  la  bataille  de  Caymel  &  de  la  prife  de 
Poinçe  de-Galle  :  le  général  Hollandois  y  avoit 
clépdché  une  corvette  pour  annoncer  les  progrès  de 
l'armée  qui  lui  s'roit  confiée.  En  rendant  compte 
de  fes  opérations  militaires  ,  il  avoit  beaucoup 
exalté  la  valeur  de  dom  de  Britto,  &  fur-tout  l'at- 
tachement héroïque  de  fa  femme.  Arrives  à  Bata- 
via ,  Britto  &  (à  femme  furent  reçus  fur  le  port  par 
placeurs  membres  du  confeil  &  par  les  principaux 
ds  la  ville  ^  ils  furent  enfuite  conduits  au  logis  qui 
leur  avoit  été  préparé ,  qu  travers  d'une  multitude' 
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irtnombrabie  de  Tpeftateurs ,  qui  rcpétoiçnt à  Tenvi 
leurs  noms.  Pend^int  près  de  quatorze  mois  qu'ils 
reiVèrenç  dans  cette  ville ,  la  conduite  gcnéreuli  de 
leurs  vainqueurs  ne  Te  déaientit  point,  &  la  gu«- 
rilbn  de  Britto  étant  parfaite  ,  le  confeil  lui  ren- 
dit Ta  liberté,  6c  fît  reconduire  à Ceylan  ces  éioux 
fi  dignes  d'en  jouir.  Peu  de  tçms  après  ,  Britto 
©btint  le  grade  de  medre-dc-camp-général ,  & 
continua  jufqu'à  fa  mort  de  rendre  iervice  kfa  na- 
tion &  de  fe  faire  admifer  de  fes  ennemis. 

L'armée  HoUandoife  qui  livra  bataille  aux  Poiv 
tugais,  &  qui  fit  les  lièges  de  Négoœbo  &  de 
Pointe-de-Gal]e,n'étoit  point  feulement  compoftc 
d'officiers  5c  de  loldats  fujets  de  la  république^  il 
s'y  trouvoit  plufieuri  ayeniuricrs  Européens,  qiit 
ctoient  V4:n»s  tenter  fortune  aux  Indes.  On  remar-s 
^uoitTingulièrement  parmi  eux  une  compagnie  for- 
mée prelqu'entièr^iiieni  de  Françoisj^ellc  étoir  com- 
mandé* par  L.n  ofriciernoaimé Saint- Amand, hom- 
me de  courage  6i  d'expciience.  Les  Hollandois , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  har.t,  donnèrent  pîu- 
fieurs  afTauts  a  Négombo ,  unç  des  principales. for- 
terefTes  portugaifes  :  d^ns  Its  deux  premiers ,  la 
troupe  françoife  fe  fit  remarquer  par  des  actions, 
d'intrépidité  &  de  valeur  ,  (i  ordinaires  à  cette  na- 
dqJi  fous  quelque  drapci^u   qu'elle  combatte.  "Le 
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général  Holbndois  mit  à  prolit  cet  exemple  ,  pour 
exciter  l'émulation  de  (es  foidats  ;  il  fit  venir  Saint- 
AiT;and  qui  avoit  été  blclié ,  &  en  préfence  des  prin- 
cipaux orhciers  il  donna  îesphis  p-rands  é^ges  à  la 
bravoure  françoife  ;'^il  lui  promit  même  que  û  Né- 
gonibo  tomboit  en  fcn  pouvoir  a  la  première  atta- 
que ,  il  en  auroit  le  gouvernement.  La  place  fut 
emportée  ,  ainfi  qu'on  l'a  vu  plus  haut.  Le  gcne'rai 
tint  parole  à  Saint-Amand;  mais  il  ne  jouit  pas 
îorg-  ttms  de  Ta  nouvelle  dignité,  un  jeune  hom-? 
me  ,  paient  du  gouverneur  de  Batavia,  vint  avec 
un  oidre  du  conieil  ibuverain  lui  enlever  une  rc~ 
compenfe  due  à  Ion  courage,  &  qui  etoit  le  prix  de 
ionCang.  Saint-Àmand ,  outre  de  l'ingratitude  dont 
oh  payoicles  iervices ,  communiqua  fon  méconten- 
tement à  la  troupe  qu'il  ccmmandoit ,  &à  la  pre- 
nière  oecafjon  favorable  ,  il  fe  jetta  dans  l'armée 
portug.aire,iuivide  quinze  k  vingt  de  Tes  meilleurs 
ibldats ,  parmi  leiquels  fe  trouvèrent  trois  François 
volontaires ,  nomaiés  du  lieiloy ,  Deirr.arets ,  gen- 
îilhomme  du  Dauphiné  ,  &  Jean  de  Rofe. 

Ce  renfort  n'eioit  point  çonfidérable  par  le  nom- 
bre ,  niais  il  IVtoit  dans  l'opinion,  publique  a  Cey- 
kn  ,  par  l'idée  qu'on  y  avoit  de  la  bravoure  &  du 
courage  de  tous  ceux  qui  corapcfcient  la  troupe 
françoife.  San  arrivée  rtieva  de  beaucoup  les  efpé- 
r-nces  des  Portugais, 


DES  Naufrases.  zSw 
Dans  l'intervalle  de  la  bataille  de  Caymel,  do 
h  perte  de  Négonibo,  ^ç  de  la  leprife  de  cette  for- 
terelFe  par  Tes  anciens  niaîti^-s ,  l'adminidration 
portugaiie  dans  l'Inde  éprov.va  du  changement  dans 
les  chefs  ;  dont  J-ean  dcSylvu-'idîei^^  comte  d'A^ 
yeyro  ,-qui  avoit  été  nommé  vice-roi  des  Indes ,  ar- 
riva à  Goa  au  mois  de  Septembre  1640.  Il  apprit^ 
en  débarquant ,  les  pertes  faites  dans  l'île  de  Cey- 
lan  ,  l'e'puifement  du  tréfor  royal  ,  &  l'afFcibllffe- 
ment  de  l'armée.  Touché  de  la  fàcheufe  fituation 
des  Portugais  dans  cette  île ,  il  afTembla  un  confeil 
général.  Après  de  mûres  délibérations, il  futréfolu 
de  faire  les  plus  grands  efforts  pour  attaquer  les 
Hollandois  &  leur  enlever  leurs  dernières  conquê- 
tes ;  a  cet  effet  on  arrêta  qu'il  feroit  équipe promp- 
tement  une  flotte  pour  tranfporter  aCeylan  dss  trour 
pes  &  de  l'artillerie.  On  namma  enfuite  pour  gou^ 
verneur&  commandant  dans  l'ile,  dom  Philippe  t/c 
McjJcarenhas.Ce  nouveau  général  n'avoit  pas  beau- 
coup de  fervicc  ,  mais  il  y  fuppléoit  par  les  plus 
belles  qualités. On  avoit  déjà  remarqué  en  lui ,  dans 
les  diiférens  pofles  qu'il  avoit  occupés,  du  courage, 
de  l'efprit ,  &  fur-tout  une  grande  déférence  pour- 
le  fentiment  des  perfonnes  expérimentées. 

La  flotte  portngaife  arriva  dans  les  prenpers  jours 
d'Octobre  à  Colombo.  Aufli-tôt  que  les  troupes  & 
l'artillerie  tureni  débarquées  ,  dom  Philippç  les. 
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i^ond'jifit  à  Négombo ,  &  en  forma  le  fiége.  En 
àoaie  jours  la  place  fut  réduite  a  capituler.  Les  ar- 
ticles étoient  a  peine  fi^nés,  qu'on  vit  paroître  une 
armée  que  le  roi  ce  Candy  envoyoit  au  feconrs  des 
Hollandois.  Le  général  ne  voulant  point  ki (Ter  re- 
froidir l'ardeur  de  fes  foîdats  ,  marcha  aux  enne- 
mis ,  les  défit  entièrement,  &  leur  chef  fut  trouvé 
parmi  les  morî-s,  La  compagnie  françcife  fe  diftin- 
gua  encore  dans  ce  combat ,  qui ,  par  fbn  heureufe 
îfTje,  laifToit  le  champ  libre  aux  Portugais.  Dont. 
Philippe  en  profita  pour  relî'errer  la  garnifoa  de 
Pointe  de- Galle  ,  qu'il  n^  pouvoit  attaquer  ,  les 
Hoîlandois  étant  les  rnaitres  de  la  mer  par  leurs 
nombreufes  flottes;  il  employa  cnfuite  partie  de 
fon  armée  a  parcourir  les  dirtricls  voifins  des  for- 
t^reires  portugaires,poiir  combattre  les  nababs  qui 
s'ctoient  révoltés ,  &  les  faire  reatrer  fous  l'obcif- 
fance  du  roi  de  Fortugiil;  le  général  n'y  parvint 
qu'avec  peine,  &  après  urie  multitude  de  combats 
éc  de  viâ:oires. 

Au  commencement  de  Mars  i6^.<, ,  dom  Phi- 
lippe reçut  des  lettres  de  Goa,  qui  lui  apprenoient 
la  mort  du  viice-rci,  &  qu'il  étoit  nommé  poui' 
lui  fuccéder.  Il  fe  prépara  aufli-tôt  a.quitterCeylan  v 
mais  avant  fon  départ ,  il  fit  venir  Saini-Amand 
&  fes  compagnons ,  pour  récompenfer  leurs  (ç!:^. 
ykes. 
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nQpi  Philippe ,  k  la  vue  de  ces  braves  dont  il 
avoit  admiré  la  valeur  en  tant  d'occafions  ,  chan- 
gea de  deflein  ,  &  réfolut  de  les  prendre  avec  lui  , 
Ibit  qu'il  erpérât  de  les  avancer  plus  convenable- 
ment à  Goa,  ou  qu*il  voulût  avoir  près  de  fa  per- 
fonne  ,  dans  le  trajet ,  des  gens  de  rcfolution  con- 
tre les  pirates  Malabares  ,  qui  infeftoient  les  mets 
de  rindf . 

La  navigation  pendant  40  lieues,  ne  fut  trou- 
ble'e  par  aucun  événement  funeffe  ;  mais  à  l'appro- 
che du  Cap-Comorin ,  une  affreufe  tempête  s'éleva 
&  difperfa  la  flotte  ;  piufiéurs  vaifTeaux  furent  en-» 
gloutis  ,  les  vents  déchaînes  poufsèrent  les  autres 
fiir  la  côte ,  où  ils  échouèrent  ou  fe  brisèrent  con- 
tre les  rochers  ;  les  Prançois  qui  étoient  embar- 
qués fur  le  vaiffeau  que  montoit  le  vice- roi ,  voyant 
le  naufrage  inévitable ,  fe  prefsèrent  de  jctter  k 
la  mer  des  cordes  ,  des  planches  &  des  pièces  de 
bois  ,  dont  ils  formèrent  un  radeau  fur  lequel  ils 
placèrent  dom  Philippe  au  milieu  d'eux.  Mais  le 
radeau  n'avançoic  qu'avec  peine  vers  le  rivage  j 
tantôt  les  flots  les  foulevoient  jufqu'aux  nues  » 
tantôt  le»  écueils  les  repoufToient  en  pleine  mer. 
Les  François  faifoient  des  efforts  incroyables  pour 
aborder,  lorsque  le  radeau  heurta  violemment 
contre  un  rocher  &  fut  fubmergé.  Tous  ceux  qui 
fîoiçat  diffus  difpanirent  eu  çpsniî  tçms  ;  JDelma' 
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xets  reflé  feul  a  côté  du  vice-roi ,  le  retint  par  fes 
habits ,  au  moment  où  ii  plongeoit  ;  il  le  chargea 
iur  les  épaules  ,  &  le  ramena  au  rivage  ,  qu'ils  at- 
teignirent tous  deux  fains  &  faufs» 
j,  Dom  Philippe  i'e  rembarqua  l'ur  un  vaifTeau 
échappé  a  la  violence  de  la  tempête  ,  &  arriva 
heureufcmentà  Goa,  Auffi-tôt  qu'il  eut  pris  poiTef- 
lîon  de  fa  nouvelle  dignité  ,  ce  feisneur  fit  éclater 
fareconnoiflîtnçe  envers  les  FrançoisvSaint-Amr.nd 
fut  revêtu  de  la  charge  de  grand-maître  de  l'artille- 
rie &  d'intendant  géne'ral  de  toutes  les  forterefTes 
que  les  Portugais  avoient  alors  aux  Indes  ^  peu  de 
tems  après  le  vice-roi  lui  fit  cpoufer  une  fille  de 
qualité  qui  lui  apporta  beaucoup  de  biens.  Jean  de 
Rofe  demanda  à  être  renvoyé  a  Colombo  ,  oii  il 
obtint  un  grade  dans  les  troupes  de  l'île ,  &  s'y  ma- 
ria à  une  jeune  veuve  ractive  fort  riche ,  &  pour  la- 
quelle il  avoit  conçu  une  forte  inclination.  Dom 
Philippe,  qui  avoit  confervé  des  fcntimens  pariicu-» 
Jiers  d'afFeflion  pourDefmarets  ,  parce  qu'il  avoit 
Je  plus  contribue  à  le  fauver  du  naufrage ,  le  fit  car 
j:itaine  d&  fes  gardes.  Du  Belloy ,  toujours  paf- 
fîonné  pour  le  jeu  ,  obtint  un  préfent  con{idé>V:ble 
en  argent ,  ÔC  la  liberté  d'aller  à  Macao.  Tous  les 
autres  François  fe  iciTentircnt  au^i  de  la  gciicro- 
(itc  da  vice-roi. 

Nous  ajouterons  ,  pour  la  fatisfai^ion  du  l.eclsuï 
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Français  ,qui  ne  doit  pas  écrc-inditfcrentaufortde 
ctJ  ge^liî^Î10fhn■:es ,  1er.  dctaiis  fiiivans.  Di-fmarets 
mourut  dans  l'exercice  de  I2  chv.rge  ds  caDÎtainé 
àcs  gardes,  quatre  mois  après  en  avoir  etc  revêtu  , 
fort  regretté  de  Ton  maître  Si  de  tous  ceux  qui  l'a- 
voieiit  connu  ;  Jesn  de  RoCc  vivoit  encore,  en 
16:58,  époque  de  i'expiîîîion  totale  des  Portugais 
de  Ceylan  par  les  HoUandois  ;  Saint -Amard  con- 
fer\'"a  les  places  &  fon  crédit  fous  dom  Philippe  & 
Tes  fucceileurs  ,  &  mourut  â  Goa  dans  un  âge  fort 
avancé  ^  du  Belioy  feul  eut  une  fin  fiinerie,^mais 
il  ne  put  l'imputer  qu'a  lui-même  ,  &  fur-tout  à 
fon  caraélère  emporté  &  indiicret ,  qui  le  fit  tom- 
ber dans  les  mains  dé  l'Inquifition  :  malgré  la  ri- 
gueur des  principes  de  ce  tribunal ,  il  obtint  fa  li- 
berté par  le  crédit  de  Saint-Amand.  On  a  afluré  a 
Tavernier  que  du  BePoy  ayant  eu  enfuite  l'impru- 
dence de  paiTer  par  Mingrela  ,  où  les  HoUandois 
avoient  garnifon  ,  il. fut  reconnu  par  quelques  of- 
ficiers ,  qui  f?  rappelèrent  l'avoir  vu  à  Ceylan  au 
fiége  de  Négombo,  où  il  étoit  un  des  volontaires 
François  de  la  troupe  commandée  parSaint-Amand; 
on  lui  fit  un  crime  d'avoir  quitté  le  fervice  de  Hol- 
lande pour  pafier  dans  celui  des  Portugais  ^  le  gou- 
verneur le  fit  arrêter,  &  l'envoya  à  Batavia  pour 
y  être  jugé.  Il  n'a  point  reparu  depuis ,  5c  l'on  n'en 
a  plus  er.cendu  parler. 
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NAUFRAGE^ 

Du  Vai[jcau  Hollandois  j  le  Dragon ,  fur 
les  côtes  (Tune  Terre  auftrale  inconnue  j 
en  1658. 


G 


AUTIER  SCHOUtEN  (*)  rapporté  dans  lë 
Journal  de  fes  navigations,  le  naufrage  de  deux 
vaifTeaux  hollandois ,  eh  1658  &  1660.  Le  récit 
-qinl  fait  a  ce  fujet  intérefTe  par  fa  (implicite  &  le 
îon  de  vérité  qui  y  règne. 

Schouten ,  en  quittant  les  côtes  de  Hollande  ^ 
montoit  le  vaifîeau  U  Nieuport ,  qui  fit  en  fept 


(*)  Gautier  Schouten,  c<flebrc  voyageur  du  der- 
nier fiecle  f  ctoit  chirurgien  au  fcrvice  de  la  Compagnie 
bollaiiioifc  des  Indes  oricntaJes.  La  relation  de  fes  voya^ 
gcs,  iîTiprimce  pluficurs  fois  en  Hollande  &  en  France, 
commence  au  mois  d'avili  i^>j8,  &  finit  au  11  Odlo- 
bre  £fi6/. 
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mois  le  trajet  du  Texel  a  Batavia.  L'équipage  jetta 

l'ancre  devant  cette  ville  le  24,  d'Ociobre  165S. 
Dans  les  premiers  jours  de  Ion  arrivée ,  on  apprit 
à  Batavia^jque  le  vaifleau  le  Dragon ,  qui  venoit 
4e  Hollande  aux  Indes  ,  avoit  fait  naufrage  fur  les 
côtes  d'une  Terre  auOralc  inconnue.  A  la  pre- 
mière nouvelle  de  cet  accident ,  qjî  fut  apporte'e 
par  quelques  officiers  échappés  dans  une  chaloupe, 
la  Compagnie  envoya  dans  1c  même  lieu  &  fous 
leur  conduite  ,  la  flûte  La  Boiiée-à-laveille^  pour 
ramener  les  reftes  de  l'équipage  &  les  effets  que 
les  flots  pouvoient  avoir  épargnes.  Elle  alla  mouil- 
ler près  d'une  côte  déferte  ,  que  fes  guides  recon^» 
iiurent  peur  le  théàcre  de  Icurnaufragc  ,  &  la  cha- 
loupe alla  vers  le  lieu  où  ils  avoient  fait  drefîer  d'^s 
tentes  pour  ceux  qu'ils  n'avoient  pu  ramener,  & 
qui  dévoient  y  attendre  un  bâtiment  proportionné 
à  leur  nombre.  On  trouva  les  tentes  brifées ,  &  l'on 
ne  découvrit  ni  les  Holiandois  ni  même  un  feul 
habitant  dans  le  pays.  On  chercha  à^s  traces  aux- 
quelles on  put  reconnoître  fi  l'on  avoit  conflruic 
quelque  barque  fur  le  rivage.  Cette  recherche  ne 
fut  pas  moins  inutile  ^  il  ne  fe  trouva  pas  la  moin- 
dre indication ,  qui  pût  faire  du  moins  conjecturer 
ce  qu'étoient  devenus  tant  de  matelots  qu'on  y 
avoit  laifles. 

Cependant ,  comme  les  reft^s-^u  vaifTeau ,  dont 


188  Histoire 

les  flots  n'avoient  encore  emporté  que  les  borda- 
ges  &  tout  ce  qui  n'avoit  pu  réfifter  a  leur  vio- 
lence ,  fembloicnt  feuls  capables  d'avoir  arrête  ces 
malheureux  Hollandoià  dans  quelque  retraite  voi- 
fine ,  on  entreprit  de  les  chercher  plus  loin  dans 
les  terres  &  le  long  du  rivage.  Mais  plufieurs  trou- 
pes qui  prirent  divers  chemins,  ne  revinrent  pas 
avec  plus  de  fucccs  que  la  première.  On  alluma  des 
feux  fur  des  terres  élevées  ,  on  pouffa  des  cris  ,  on 
tira  un  grand  nombre  de  coups  de  canon  ^  tous  ces 
foins  furent  fans  effet.  II  ne  refioit  d'autre  parti 
que  de  retourner  a  Batavia^  d'autant  plus  que  les 
vents  forcés  &  les  tempêtes  commençoient  à  me- 
nacer la  flûte.  Dans  cette  léfolution  ,  la  chaloupe 
fut  envoye'e  pour  faire  de  l'eau.  Ceux  qui  la  condui- 
foient  n'apportèrent  point  toute  la  diligence  qu'ils 
dévoient  a  leur  commiffion.  ïl  s'éleva  pendant  leur 
abfence  une  fi  furieiife  tempête  ,  que  la  flûte  fut 
obligée  de  fe  mettre  au  large  ,  où  elle  pafîa  quel- 
que tems  ^  mais  ne  voyant  pas  revenir  la  chaloupe, 
qui  étoit  arrêtée  dans  unp  petite  rivière  par  la 
crainte  du  danger,  on  conclut  qu'elle  avoit  péri , 
&  l'on  reprit  triflement  la  route  de  Batavia. 

Après  l'orage ,  elle  s'efiorça  de  retourner  à  bord  ; 
là  flûte  avoit  déjà  dilparu.  Il  fallut  retourner  au  ri- 
vage pour  ie  mettre  à  couvert  de  i'impétuofitp  des    || 
flotSc  Aîàis  on  étoit  fans  vivres ,  &  le  pays  n'oflroic 

rien 
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rien  qui  pût  fervir  de  nourriture.  Leî  montagnes 
etoient  des  rochers ,  &  les  vallées  de  vrais  déferrs  ; 
les  plaines  n'ctoient  compoCces  que  de  iable  ,  le 
rivage  ,  plus  affreux  encore  ,  éioit  bordé  d'écueils 
contre   lefquels  la  mer  brifoit  avec  dVffroyables 


mugiffemens. 


Les  Hollandois  de  la  chaloupe  étoient  au  non:- 
bre  de  treize  ,  déjà  fatigués,  &  fort  affoib lis  par  la 
faim  ;  le  froid  &  l'humidité  augmentoient  encore 
leurs  fouHrances.  Ils  fe regardèrent  comme  des  vie- 
tim.es  dévouées  a  la  mort.  Cependant,  à  force  de 
recherches  ils  trouvèrent  entre  les  rochers  diverfes 
fortes  de  limaçons  >  qui  parurent  excellens  a  des 
eftomacs  affamés.  Comme  ils  n'avoient  ni  feu  ne 
bois  pour  les  préparer,  l'ufage  continuel  qu'ils  firent 
d'un  aliment  fi  crud  les  incommoda  beaucoup.  Ils 
comprirent  qu'une  fi  foiblereffourcene  fufHroit  pas 
iong-tems  pour  conferver  leur  vie  ;  &  ne  voyant 
de  toutes  parts  qu'une  mort  certaine,  ils  prirent  la 
réfolution  de  s'expofer  aux  flots  ^  dans  l'idée  que 
s'il  ne  fe  préfentoit  rien  de  plus  favorable  fur  mer, 
un  nsfiage  infaillible  les  délivreroit  plutôt  de  leurs 
peines.  D'ailleurs ,  ils  fe  flattoient  encore  de  pou- 
voir aborder  à  quelque  autre  côte  ,  où  la  nature 
leur  oftriroit  des  alimens  plus  propres  a  des 
cre'atures  huraaines. 

Ils  employèrent  tout  ce  qui  le'jr  rcfloit  de  for- 
Torne  II,  T 
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ce,  a  calfater  la  chaloupe ,  à  remplir  leurs  tonneaux, 
&  à  fe  pourvoir  de  liir.açons  -,  &  mettant  en  mer  , 
ils  abandonnèrent  des  lieux  où  ils  n'avoient  vu 
aucune  créature  vivante.  Le  premier  coup  de  vent 
les  jetta  bientôt  en  haute  mer.  Ils  avoient  heuieu- 
fement  avec  eux  le  lecond  pilote  de  la  flûte,  qui. 
les  guida  par  le  cours  des  aftres.  Cependant ,  com- 
me ils  n'ignoroient  pas  que  leur  voyage  iufqu'à  la 
cote  feptentrionale  de  Java,  ëcoit  d'environ  quatre 
cens  lieues,  le  courage  leur  manquoit  en  y  penfant. 
Dans  le  beau  tems  &  pendant  le  iour,ilscroyoient 
avancer  avec  afîez  de  (uccès  ;  mais  à  la  moindre 
agitation  des  flots ,  fur-tout  lorfque  la  nuit  deve- 
noit  fort  obfcure,  ilsper<ioient  toute  connoifTance 
de  leur  route  ,  &  les  vagues  paiïant  par  -  deiTus 
leurs  têtes  ,  leur  ôtoit  refpérance  de  voir  le  jour 
fuivant.  Lear  plus  cruelle  aventure  fut  la  néce/fitc 
de  jetter  leurs  limaçons  qui  commencèrent  bientôt 
à  Ce  corrompre.  Ils  fe  virent  réduits  à  l'eau  pour 
tout  aliment.  La  nuit  ils  reffentoient  un  froid  in- 
(iipportable  ,  &  le  jour  ils  étoient  brûlés  des  ar- 
deurs du  foleil. 

Eniin  le  travail  de  la  navigation  &:  le  retranche- 
ment abfolu  de  toute  nourritrireavoient'entièrement 
cpuifé  leurs  forces,lorfqu'un  jour  au  matin  ils  décou- 
vrirent des  terres  qu'ils  reconnurent  pour  les  mon- 
tagnes méridionales  de  la  grande  Java.   Dans  k 
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tianfportde  leur  joie,  ils  gouvernèrent  droit  vers  la 
côte,  au  hnfard  de  fe  perdre  mille  fois  fur  les  rochers 
qui  la  bordent.  Un  heureux  halkrd  les  fit  tomber 
devant  une  grande  plaine  arrcîce  par  une  belle  ri- 
vière, &  plantée  d'un  grand  nombre  de  cocotiers. 
Maislorfqu'ils  efpéroientde  defcendre  dans  un  lieu 
fi  convenable  a  leurs  befoins ,  ils  s'apperçiirentque 
la  mer  briibit  û  violemment  contre  le  rivage, qu'ils 
ne  pouvoient  en  approcher  fans  un  naufrage  certain. 
De  treize  qu'ils  étoient,  neuf  qui  favcient  ngger  fe 
jettèrentbrufquementdans  les  flots;  &  n'écoutant 
ni  leur  foibleiTe ,  ni  les  cris  de  leurs  compagnons  , 
ils  gagnèrent  heureufement  la  terre.  Là, fans  pren- 
dre un  injRiant  pour  refpirer,  ils  coururent  aux  co- 
cos ,  dont  ils  fe  rafrafiè;;ent  avant  que  d'entrer  en 
délibération  fur  leur  fort.  Enl.jite  tournant  les  yeux 
vers  la  mer,  ils  virent  Leurs  conjpagnons  ,  qui  dans 
rimpuilfance  d'arrêter  plus  long-tems  la  cbaloupe, 
les  exhortoientpar  des  fignes  à  revenir  abord. Mais 
les  brifaris  rendoient  cette  entreprife  fort  difficile  ; 
6c  tandis  que  des  dewx  côtés  on  ryifonnoit  appa- 
remment fir  les  obftacles  qui  empéchoient  les  uns 
dt  quitter  le  rivage  ,  &  les  autres  d'y  arriver  ,  la 
nuit  vint  couvrir  la  mer  &  cette  plage  de  Tes  voiles. 
Ceux  q!ii  étoient  demeurés  dans  la  chaloupe  , 
attendirent  le  jour  avec  une  extiéme-  îrjjpatience. 
J^'^  le  virent  enfin  paroître  ;  ma^is  ce  fut  pour  leur 
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apprendre  que  la  force  des  courans  les  ayant  fait 
de'tiver  ,  ils  étoient  devant  une  autre  côte  ,  où  ils 
ne  voyoiént  plus  de  vallée^  c'e'toientau  contraire  , 
de  haat§s  montagnes ,  d'affreux  dclcrts ,  des  bois 
épais,  un  rivage  nud  &  bordé  de  rochers  inacccf- 
fibles.  Cependant  ,  loifque  le  vent  fut  diminué ,  ils 
;vpprochèrent  afTez  facilement  d'.ine  ouverture  qui 
faifoit  l'extrémité  d'une  vallée.  Ils  y  débarquèrent, 
&  s'ctant  efiorcés  d'afîurer  leur  chaloupe j  ils  en- 
trèrent dans  le  bois  pour  y  manger  les  meilleures 
feiiiilesdcs  arbres.  Cet  aliment, le  feul  qu'ils  trou- 
vèrent dans  ce  lieu  défert,  leur  rendit  allez  de  for- 
ces pour  leur  faire  entreprendre  de  chercher  leurs 
compagnons.  Deux  d'entr'eux  demeurèrent  à  !a 
garde  de  la  chaloupe  ,  pendant  que  les  deux  au- 
tres fe  mirent  a  fuivre  le  rivage,  dans  l'efpéranee 
de  retrouver  l'agréable  canton  qu'ils  avoient  perdu 
de  vue  pendant  la  nuit.  Mais  leur  marche  fut  in- 
terrompue par  des  roches  efcarpées  ,  &  par  une 
profonde  rivière  qui  coipoit  la  côte  pour  fe  ren* 
dre  dans  la  mer.  Cet  obllacle  les  força  de  retour- 
ner fur  leurs  pas  :,  ils  fe  rembarquèrent ,  quoiqu'à 
peine  capables  de  poufler  leur  chaloiipe  ,  &  delà 
ir.eure  à  Hot.  Tandis  qu'ils  s'eftorçoient  de  traver- 
fer  le  btifant  qui  la  repoufToit  ,  une  lame  la  rejetta 
fi  violem-ment  contre  une  roche  ,  qu'elle  en^d^- 
meura  fracafTce.  Cet  accident  leur  parut  fans  re- 
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medc.Ils  retournèrent  furie  rivage  la  trilleiTe  dans 
le  cœur ,  avec  le  (iircroît  de  fatigue  &  d'épuife- 
ment  que  le  travail  venoit  de  leur  caufer. 

«  Les  prières  du  chrétien  ,  obferve  pieufemcnt 
»  Schoivten  ^  ne  leftent  jamais  fans  eitet.  Celles  de 
»  ces  infortunés  pcne'trèrent  au  plus  haut  des  cieiix; 
»  Dieu  fortifia  leur  courage  ,  &  leur  infpira  l'idée 
»  de  fuivre  la  cote  orientale  ,  oppofce  à  celle  ovi 
»  ils  avoient  cherché  Uurs  compagnons  ».Ils  mar- 
chèrent pendant  tout  le  jour  entre  la  mer  qu'ils 
avoient  à  gauche  &  des  montagnes  fort  défertes , 
mais  ils  trouvèrentJu  moins  des  herbages,  des  raci- 
nes &  de  l'eau  fraîche  dans  quelques  petits  ruifTeaux. 
Lefoirilss'arrêtèrencfous  des  arbres  où  ils  pafsèrent 
tranquillement  la  nuit.Après  avoir  continué  le  lc4|-s 
deaiain  de  marcher  pendant  quelques  heures,  ils  dé- 
couvrirent fur  le  rivage  deux  petits  canots,  vers 
lefquels  ils  ne  bilancèrent  pas  à  defcendre.  Che- 
min faifant  ,  ils  apperç^irent  dans  l'herbe  un  fen- 
tier  battu  qu'ils  fnivirent ,  ùt  qui  les  conduiîît  près 
d'une  hutte.  C  atoit  la  demeure  d'un  vieil  hermit» 
Indien, anquelleur  figure  Européenne  caufa  moins 
de  frayeur  que  d'étonnement.  Ils  favoient  un  peu 
de  la  langue  malaye^  le  récit  qu'ils  firent  de  leur 
aventure  excita  fa  compa{fion.  Il  leur  préfenta  du 
poiflbn  fec,  qui  étoit  le  fruit  de  fa  pçche ,  &  d^|:û 
tju'il  cultivoit  de  fcs  propres  mains, 
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Un  accueil  fi  charitable  leur  fit  prendre  la  ré- 

folution  de  pafler  quelque  tems  avec  lui-,  mais  dans 
la  crainte  que  fi  charité  ne  fe  refroidît  en  leur 
voyant  confamer  fes  provifions,  ils  s'exercèrent  à 
la  pêche  dans  les  petits  canots, &  ils  prirent  beau- 
coup de  poiflTons.L'hermite  leur  apprit  diverfes  mé- 
thodes pour  kirp'-endre  les  chèvres  fauvages  &  d'au- 
tres animaux  de,,  montagnes.  La  chafîe  ne  leur 
rëuiîîfTant  pas  moins  que  la  pêche ,  ils  fourni IToient 
abondamment  des  vivres  à  leur  hoïc,  qui  leur  ac- 
cordoit  l'ullige  de  fa  hutte  pour  la  nuit.  Ils  s'ac- 
coutumèrent fi  facilement  a  cette  vie  ,  que  non- 
feulement  ils  traverfoient  lei'bois  &les  brolT^iilles 
avec  autant  de  légèreté  qiie  les  indiens ,  mais  qu'a- 
près avoir  rérabli  i'  ui'>  forces  jufqu'a  prendre  de 
la  couleur  &  de  l'embonpoint  ,  ils  ne  pensèrent 
point  k  quitter  un  lieu  f-anquille  ,  dans  lequel  ils 
trouvoient  continuellement  de  quoi  fatisfaire  à 
tons  leurs  befoins. 

Cependant  leur  tranquillité  fut  troublée  par  une 
troupe  de  brig2n''s ,  qui  ne  vivant  que  de  rapines  , 
erroient  djns  les  bois  &  le  long  du  rivage  ,  & 
tuoicnt  fans  pitié  tous  ceux  qui  tomboient  vifs  en- 
tre leurs  mains.  Ces  furieux  auxquels  leur  genre  de 
vîe'a  fr)ît  donner  le  nom  de  Vagans  ,  prennent 
de  l'opium  pour  s'animer  au  meurtre  &  au  pilla- 
ge.   Schouten  rafonte  que.  dans  les  villes  mêmes  j 
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jl  leur  arrive  (ouvem;  de  commettre  les  mêmes  dé- 
fordces.  Lorfque  l'opium  commence  à  produire  fon 
effet,  ils  Te  mettent  à  crier  :  Amoek  !  Amoek  ! 
qui  lignifie  mnuacre ,  &  le  Gibre  ou  le  poignard 
211  poing,  ils  tombent  lur  tout  ce  qui  ie  trouve 
expoicàleurs  coups.  Il  en  vit  exécuter  trois  donc 
la  rsge  s'étoic  exercée  julqu'au  milieu  de  Batavia. 
On  leur  coupa  d'ai)ord  les  mamelles  ,  enfuire 
on  les  roua  en  commençant  par  le  bas  du  corps. 
Alalgré  la.  crainte  qu'on  tâche  de  leur  infpirer  par 
de  (î  crqels  fupplices  ,  leurs  fureurs  ie  renouvellent 
fo'.îvent.  Ces  brigands  vinrent  donc  attaq^i^er  la 
hutte  ,  &  ne  traavanc  pas  de  rénflance  d  ms  q.nure 
hommes  fans  armes  qu'ils  reconnurent  pour  des 
Européens, ils  voulurent  favoir  comment  ils  avoient 
fait  n.uifrage,&  quels  efFef.  ils  avoientrauvés.Ainft 
l'eipérance  qu'ils  eurent  d'è' tirer  quelque  profit  de 
cette rencontre,faHvale.sHo]landois  en  les  dérobant 
.a  leurs  preiniers  trantports.  L'hermite,moin5  trem- 
blant pour  lui-  même  que  pour  fes  h.6tes  ,  fe  jetta 
à  genoux,  les  mains  élevées  vers  le  ciel,  &c  par 
ime  vive  peinture  de  leurs  infortunes  &  de  leur 
pauvreté  ,  il  toucha  fi  vivement  ces  barbares  ,  que 
loin  d'exercer  leur  fureur  ordinaire  ,  ils  ofïrireni: 
de  conduire  les  quatre  étrangers  a  Japara ,  pays 
le  plus  voifin  ,011  l'on  voyoit  fouvent  des  vaifl'eaux 
de  leur  nation.  Cette  offre  parut  fi  fincère  auxHol- 
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landois  ,  qu'i's  ne  firent  pas  difEculté  de  Taccep- 
ter.  Après  avoir  remercié  l'hermite  ,  ils  fe  mirent 
en  chemin  avec  leurs  guides ,  par  des  déferts  & 
des  bois  affreux  \  entrant  de-la  dans  des  plaines 
agréables  6l  bien  cultivées  ,  ils  arrivèrent  dans  la 
v-iUe  du  Mataram  ou  empereur  de  l'île  ,  d'où  ils  (e 
rendirent  fans  peine  au  comptoir  de  Japara.  Les 
direcleurs  donnèrent  quelque  récompenfe  à  leurs 
condiicleuwS.  Schoutcn  vit  ces  quatre  HoUan- 
dois  a  Batavia  où  ils  avoient  été  renvoyés  depuis 
peu ,  maïs  il  n'a  pas  fu  qu'on  ait  jamais  entendu 
parler  de  leurs  compagnons. 
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Du  Vaijfcau  Hollanduis  le  Coromandel  , 
dans  le  Golfe  de  Bengale  ,   cîi  1660. 


JJLi  N  1660  ,  la  Compagnie  hollandoife  des  In- 
des orientales  réfolut  d'envoyer  des  prcfens  an  roi 
d'Arrakan  ,  pour  obtenir  de  ce  prince  la  liberté 
du  commerce  dans  les  états  de  fa  domination.  Ces 
préfens  furent  chargés  fur  trois  vaifleaux  ;  le  pre- 
mier, quiétoit  l'amiral,  fe  nomm.oit  Hjjfclt\  le 
deuxième,  étoit  appelé  Us  Remèdes  HolUndois  \  & 
le  troifième,ctoit  un  petit  bâtiment  monté  par  Guil- 
laume Hoorenbeek ,  de  Harlem.  Ces  vaifTeaux  par- 
tirent de  Batavia  le  11  Septembre  1660.  Après 
avoir  été  beaucoup  contrariés«par  les  vents  &  par 
une  tempête  affreufe,  dans  le  golfe  de  Bengale ,  les 
vaifTeaux  achevèrent  leur  navigation ,  &  entrèrent 
dans  la  grande  rivière  d'Arrakan,  qu'on  eft  obligé 
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de  remor=ter  environ  dix-huit  licuq^.  Le  fur-lende- 
main ils  mouillcrent  l'ancre  devanc  BanJe! ,  ville 
fort  peuplée  ou  eiîun  comptoir  hoUaniois.  Cette 
ville  eft  a  dix-huiLlieues  dans  les  terres ,  &  à  une 
grande  lieue  de  la  ville  capitale  d'Arrakan. 

«  Pendant  qie  nous  attendions  le  tiems  d'être 
admis  à  l'audience  du  roi ,  dit  Schouten,  qui  étoic 
Tur  le  valiFeau  aaiiral  ,  le  br.iit  Ce  répandit  qu'un 
^^aiiTeau  holbnd^is  avoir  fo  nSré  fous  voile  pen- 
dant la  violenro  teippére  que  naus  av'orrs  cprouvéî 
nous  -  m;îmes  ,  qu'il  y  étoic  pcri  planeurs  centai- 
nes d'hommes ,  &  qiie  le  refle  ,  qui  s'ccoîl  fauve  , 
conliftoit  en  très -peu  de  gens  qui  favoient  parier 

^^H'^^^  de  Pegu. 

M  Nous  avions  des  raifons  pour  n'a,]C)siCe4;.pas, 
entidremenc  foi  a  cette  nouvelle  ;  mais  le  21  Oc- 
tobre, le  preoiicr  pilote  du  yacht, /e  Coromandd  ^ 
qui  Gtoir  celai  qui  avoir  fait  naufrage  ,  fe  r?ndtt 
à  notre  bord  :avec  neuf  matelots.  Ils  no  is  tirent 
un  récit,  de  leur  infortune  ^  dont  voici  le  pXÇ^i^» 

P      uailibi.;  . 
_  »  Ils  croient  partis  au  mois  de  Se  î^emWe,  prc- 

cdderjt  de  Pali^çatLtg,  iuj^  la  côte  de  Coroniandel  , 

pour  allef  au,rpyauinê;  de  Pégu  ,   ayant\à  bard. 

pr  s  de  cinq.-censoaïjragers  de  divers  pays^vd-çC?" 

romande!  ^  de  Perfe^^^de  ^Bcngak  ,   de  l^^gu:,, ;<^c 

g^lufieurs  Mç)^Sj;  la  olirpart  avec  leurs  J^niilles  > 
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femmes ,  enfans  &  cfchvcs  ,  qui  alloient  fous  le 
pavillon  hollandois  à  Péga  pour  leurs  nfîaircs.  Ik 
ne  fonpçonnoicnt  pas  qu'un  voyage  q-ii  ie  poii- 
voit  fa-ire  en  huit  jours  ciùt  avoir  une  il  tuneîle 
iiTiie, 

»  Ils  avoient  en  d'abord  un  beau  tems  ,  une 
mer  calme ,  un  vent  à  feiiiatt. Trente-quatre  Hol- 
landois avoient  la  conduite  du  vaifTeau,  qui  cou- 
rut à  i'eft.  Tout  le  monde  ctoit  dans  une  ]oie  ex- 
trême .d'avoir  un  tcms  11  favorable,  <S:  de  faire 
tant  de  chemin,  de  forte  que  chacun  fe  pronicttoit 
d'être  a  Pégu  dans  aulïi  peu  de  tems  q;^'on  en  pou- 
voit  m.ettre  k  y  ailer. 

»  Mais  la  joie  fut  bientôt  cliangce  en  triileffe  ^C 
en  crainte.  Un  fombre  nuage  parut  fur  riiorifoji  , 
la  mer  s'éleva  tout -d'un- coud  ,  &  il  fuiH'int  un 
furieux  orage.  Le  vailîeau  étoit  foibîe  de  bois,  il 
carguoit,  c'elt-à-dire  penchoit  fous  le  vent,  il  por- 
toit  mal  fes  voiles  ,  &  par  confcquent  n'en  pou~ 
voit  porter  que  peu.  Le  péril  faifoit  que  prefque 
tous  les  paiTagers  vouloient  être  fur  les  ponts ,  oh 
ils  faifoient  un  trop  grand  poids, vu  que  le  bâti- 
ment carguoit  (I  fort.  Cependant  il  fe  relevoit  cha- 
que fois  ;  mais  enfin  il  vint  un  tourbillon  ,  &  la 
lame  prit  le  vaifTeau  du  même  côté  ^  ces  deux  a*^- 
cidens  réunis  le  firent  tellement  &  fi  f.i!)itement 
carguer,  que  les  Indiens  qui  n'avoient  pas  le  pied 
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inaiin  ,  roulèrent  du  côté  qui  penchoit  ,  &  par 
ce  moyen  le  firent  renverler ,  de  fort?  que  les 
mats  &  les  voiles  étoient  dans  l'eau.  Un  coup  de 
mer  entrant  alors  dans  le  b'itiment,  alla  étouffer 
dans  les  bas  plufieuis  pafTagers,  &  le  chirurgien 
holiandois  qui  s'y  trouva. 

*»  11  n'eft  pas  pofîible  de  décrire  le  pitoyable  état 
ce  ceux  qui  étoient  encore  en  vie ,  ni  de  repré- 
Tenter  leurs  cris,leurs  plaintes  &  leurs  lamentations. 
On  en  voyoit  beaucoup  qui  nageoient  autour  du 
vaiiT^au ,   même  des  fem  nés  &  des  enfans  ,  qui 
Ijttoient  contre  les  flots.  Oa  fe  prenoit  aux  voiles 
&  aux  mits  \  on  grimpait ,  Se  on  tàchoit  de  monter 
fur  le  coté  du  navire.  Lss  Halhn dois,  quinagaoient 
comme  les  autres  ,  firent  tant  d'efforts  ,  qu'ils  dé- 
gagèrent ,  comme  par  miracle ,  la  petite  chaloupe 
&  le  canot  qui  par  malheur  encore  faifoient  eau  , 
&  n'avoit  point  d'agrès  ,  ni  rien  de  ce  qu'il  fal- 
loir pour  navig'.ier.  Ils  arrachèrent  ou  déchirèrent 
des  morceaux  de  voiles ,  pour  boucher  les  voies 
d'eau. 

»  lis  dégagèrent  anfTi  le  perroquet  d'artimon  & 
\s  bâton  du  pavillon  de  pouppe,&  avec  une  peine 
incroyable  ils  en  firent  deux  petits  mâts  ,  un  pour 
la  chaloupe,  &  l'autre  pour  le  canot,  ÔC  ils  y  mi- 
rent tous  les  morceaux  de  voiles  qu'ils  purent  arra- 
cher. Enfin  iU  efpérèrent  qu'avec  ces  deux  petits 
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bâtimens  délabrés  ,  ils  ne  laifTerôientpasde  faaver 
la  vie  à  plufieurs  perfonnes, 

»  Mais  il  s'en  préfentoit  trop  pour  la  capacité 
de  ces  deux  petits  vaifleaux.  Tous  ceux  qui  na- 
geoient  encore  fe  rendoient  a  leur  bord  ,  &  il  n'y 
avoit  pas  moyen  d'entendre  les  cris  &  les  fnppli- 
cations  de  ceux  qui  vouloient  y  arriver ,  de  vo"r 
leurs  efforts  pour  en  ap  procher,  &  leurs  mains  ten- 
dues pour  implorer  la  miféricorde  de  ceux  qui  y 
c:oient  déjà  ,  fans  que  le  cœur  fe  fendît  de  pitié. 
Le  côté  du  vaifTeaurenverféétoit  couvert  d'indie  s 
&  de  Mores ,  hommes  &  femmes ,  qui  ne  faifoient 
pas  moins  de  cris ,  &  qui  fe  difoient  les  derniers 
adiei.x  les  un«  aux  autres  ,  &  à  ceux  qui  étoienc 
dans  l'eau.  En  un  mot,  l'image  &  les  horreurs  de 
la  mort  régnoient  par-tout. 

»  Les  Hollandois ,  &  ceipc  d'entre  les  plus  ro- 
buftes  Indiens  qui  étoient  déjà  dans  la  chaloupe, 
la  rempliflbient  6c  la  charg.oient  tellement ,  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  fonger  à  retirer  quelques 
vivres ,  ni  d'y  recevoir  aucun  des  miférabies  qui 
demandoien  t  cette  grâce  d'une  manière  fi  touchan- 
te; parce  qu'infailliblement  ils  auroient  tous  péri.  Il 
fallut  même  ,  quoique  ce  fût  avec  la  dernière  dou- 
leur &  avec  une  inhumanité  qui  défefpéroit  ceux 
qui  la  comuiettoient ,  repoufler  les  malheureux  qui 
avoient  gagné  jufques  au  bord  4es  bâtimens  ,  6: 
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les  fàiie  retomber  à  la  mer.  Enfin  ,  pour  fe  (au-     ^ 
ver  de  leurs  attaques ,  &  s'éloigner  d'un  û  rrifte    ! 
rpcdacle  ,  on  fit  nager  le  canot  &  la  chaloupe  , 
laiiTlint  encore  fur  le  côté  du  vaifTeau  renverie  & 
dans  la  ri^er  ,  beaucoup  d'infortunés  qui  jettoient    ) 
des  cris  pitoyable:i ,  &  capables  d'émouvoir  même 
les  rochers. 

«  De  tout  ce  grand  nombre  de   gens ,  il  n'y 
eut  que  trente-quatre  ou  trente-cinq  perfonnes  qui 
purent  tenir  dans  les  petits  bàtimensqui  felauvè 
rent.  En  s'éloienant,  ils  virent  le  vaifTeau  renverfè     ^ 
flotter  encore  un  peu, de  tems',  puis  tout  d'un  coup 
il  s'enfonça  ,  &  les  cris  des  mourans  qui  n'avoient 
fait  que  prolonger  leur  peine .  ayant  alors  redou- 
blé ,  ils  furent  entendus  de  ceux  qui  fe  fauvoicnt  ,    J 
&  qui  en  ctoient  déjà  bien  éloignés. 

»  Leurs  bàtimcns ,  qui  ne  faifoient  prefque  que 
flotter  fur  le  vafte  Océan  ,  dont  il  alloient  cher- 
cher les  bords  y  furent  tellement  agités  par  les  va- 
gues, qu'on  les  voyoit  à  tout  monient  liir  le  point 
de  périr  auffi.  Ils  prirent  leurs  cours  à  l'efl: ,  dans 
refpérance  de  découvrir  bientôt  la  côte  d'Arra- 
kan  ou  celle  de  Péga  ,  àc  d'y  pouvoir  prendre 
terre. 

«  Cependant  le  canot  ,  qui  nç  navigeoit  pas 
bien  ,  étoit  aidé  par  fa  chaloupe ,  à  laquelle  il  étoit 
attaché  par  une  corde  ;  mais  cette  manœuvre  ne 
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l^ouvnnt  continuer  ,  a  caufe  des  voies -d'eau  qui 
écoient  à  ce  dernier  bâtiment ,  ceux  qui  le  condui- 
foient  coupèrent  la  hanGère  ,  ^  abandonnèrent 
l'autre.  Alors  la  chaloupe  faifant  plus  de  chemin  , 
ik  fe  hâtèrent  de  ùÛ  faire  prendre  terre  avaiit  qu'elle 
coulât  a  fond. 

»  Le  canot  faifoit  aufîi  tous  fes  efforts  pour  (ùi- 
vre  la  chaloupe  ;  mais  ce  fut  en  vain  ,  car  la  nuit 
fuivante  les  ccarta  l'un  de  l'aurre.  Ceux  qui  étoient 
dans  la  chaloupe  fe  regardèrent  comnie  les  plus 
heureux.^  mais  ils  fe  trompèrent  ,  ainfi  qu'on  le 
va  voir. 

»  Le  canot  flottant  fans  vivres,  &  fans  efperance 
de  fe  maintenir  alLez  long  tem:;pour  prendre  terre 
en  aucun  lieu  ,  pafTa  fix  jours  &  fix  nuits  en  mer  ; 
lans  que  ceux  qui  étoient  dedans  prifTent  aucune 
nourriture  ,  quoique  le  danger  où  leur  bâtiment 
étoit  à  toute  heure,  les  obligea  a  travailler  con- 
tinuellement. Au  bout  de  ce  tems ,  ils  découvrirent 
l'a  cote  d'Arrakan  ,  &  ayant  abordé  un  bâtirnenc 
du  pays  ,  qu'ils  rencontrèrent  ,  on  les  prit  ,  on 
leur  donna  de  quoi  manger,  on  les  emmena  pour 
les.envoyer  à  Arrakan  ,  6i  les  joindre  aux  efclaves 
du  roi  ,  félon  les  loix  du  pays ,  qui  adjugent  au 
prince  tous  ceux  qui  échappent  d'un  naufrage  ,  & 
ie  fauvent  fur  fes  côtes. 
x>  Quand  ils  furent  préfentés  a  ce  prince  ,  ils  lai 
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firent ,  en  langue  de  Pcgu  ,  un  11  trifle  &  fi  tou- 
chant: iéck  de  leur  infortune  ,  qu'il  excita  la  com- 
pdlion  dans  le  cœur  de  tons  ceux  qui  l'entendi- 
rent. Non-feulement  le  roi  &  les  feigneurs  leur 
donnèrent  tout  ce  dont  ils  avoient  befoin  ,  mais 
même  ce  monarque  les  remit  en  liberté,  &  les 
renvoya  ehercaer  leurs  compatriotes.  Ce  furent 
ceux  qui  vinrent  l'iOus  trouver ,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  ,  ne  fâchant  point  ce  qa'étoient  devenus  leurs 
compngnons  &  leur  chaloupe. 

»  Rïâis  ceux-ci  fe  fauvèrent  aufli  ,  comme  par 
un  miracle,  &  vinrent  tout  de  même  quelques  jours 
après  dans  le  royaume.  Leur  chaloupe  ouverte  en 
plufieurs  endroits,  &  faifant  eau  ,  avoit  vogue  fept 
jours  &  fept  nuits  ,  &  avoit  été  mille  fois  fiu"  le 
point  de  couler  bas.  Leurs  larmes,  &  l'eau  même 
qu'ils  rendoient ,  avoient  eue  toute  leui^nourrirnre. 
Enfin  ils  avoient  découvert  une  île  couverte  de 
bois  ,  où  ils  étoîent  defcendus  accablés  de  foiblefTe 
&  atténues  de  faim.  Cependant  ils  ne  trouvèrent 
rien  a  manger.  L'ile  étoit  dcferte  ^  il  n'y  avoit  ni 
hommes ,  ni  animaux  -  ni  arbres  qui  portaffent  des 
fruits  ,  q'.:e  des  tamirins  qui  ,  tout  aigres  qu'ils 
étoient,  furent  dévorés,  &  fcrvirent  pendant  quinze 
jours  de  nourriture  à  ces  infortunés. 

«  Cet  aliment  ."voit  des  qualités  qui  ne  pou- 
voient  manquer  d'en  rendre  i'ufagenuifible.U  caula 

des 
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des  rétrécifTemens  de  boyaux  &  un  cours  de  ventre 
dont  deux  hommes  moururent.  L'état  de  détrefTe 
&  d'incommodité  où  ils  étoîent  les  obligea  à  fe 
remettre  en  mer.  Ils  coururent  a  l'eft  ,  &  un  venc 
favorable  les  poufFa  promptement  fur  la  côte  d'Ar- 
rakan.  Les  payfans  Se  les  pécheurs  leur  fournirent 
des  alimens  avec  beaucoup  de  charité. 

»  Ils  réfolurent  d'aller  chercher  l'embouchure 
de  la  grande  rivière  d'Arrakan  ;  mais  comme  ils 
voulurent  traverfer  le  brifant  pour  reprendre  le  lar- 
ge ,  la  chaloupe  alla  donner  contre  des  rochers , 
&  s'y  brifa.  Ainîl ,  il  fallut  qu'ils  retournafTent  à 
terre  ,  prefque  nuds  &  tout  mouillés.  Pour  obte- 
nir des  charités ,  ils  firent  aux  habitans  le  récit  de 
leur  accident ,  en  langue  de  Pégu  ^  &  ils  eurent 
grand  tort ,  car  le  royaume  de  Pégu  étant  alors 
en  guerre  avec  celui  d'Arrakan ,  ils  ne  dévoient 
pas  dire  qu'ils  étoient  partis  de  Ct)romandel  pour 
aller  chez  les  ennemis  des  gens  a  qui  ils  par- 
loient. 

»  En  effet,  on  les  maltraita  fort^  on  leur  dit 
qu'on  voyoit  bien  que  les  HoUandois  portoient  au 
roi  de  Pégu  des  munitions  de  guerre  &  de  bou- 
che ,&  qu'ils  le  favorifoient.  Sur  cette  accufation, 
ils  furent  arrêtés  prifonniers ,  &  condamnés  à  la 
mort.  On  leur  mit  b  corde  au  cou ,  on  leur  lia  les 
bras  a  la  ceinture  ,  &  l'on  ordonna  qu'ils  fufTenc 
Tmmc  IL  y 
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conduits  &  nréfentés  au  roi  en  cet  ctat,  s'imagi-» 
nant  que  ce  prince  prendroit  un  grand  plaifir  à  voir 
des  Chrctiens  ainfi  traités.  Ils  les  menèrentjdonc 
de  vilie  en  ville ,  les  Lilant  louvenc  ](:ûv,er  ,  &  les 
meurtriiTiint  de  coups  ;  en  chaqae  lieu  où  ils  pa- 
roiflbient ,  ils  étaient  obliges  de  f-.ire  le  récit  de 
leur  aventure  devant  les  magiftrats  ,  qui  tous  le 
prenoient  en  njauvaife  part,  &  ctoient  irrités  de 
ce  que  le  vailTeau  avoit  tait  voile  pour  Pégu. 

»  On  ne  peut  décrire  tout  ce  que  ces  malheu- 
reux eurent  a  foufi'iir  par  le  chemin.  Ce  n'étoic 
qu'hu  t^iliation,  génuflexion  ,  inclinations  profon- 
des qu'il  falloit  recommencer  devant  les  fupérieurs 
de  chaque  ville,  bourg  ou  village^  &  pour  foula- 
gement  ils  fe  voyoient  injuriés  de  tout  le  monde, 
&  déclarés  dignes  de  mort.  Un  incident  fingulier 
àuroit  caufé  leur  perte  ,  fi  les  feigneurs  &  les  gen- 
tilshommes ,  deviint  qui  ils  fe  trojvoicnc  ,  n'euf- 
fent  été  plus  feniibles  que  les  autres  à  là  pitié. 

»  L'ufage  qu'ils  a  voient  fait  des  tamarins  dans 
l'île  déferte  ,  continua  long-tems  l\  leur  caufcr  des 
coliques  &  le  cours  de  ventre.  Un  jour  qu'ils  fu- 
rent conduits  devant  un  grand  feigneur  &  devant 
fa  coar,  après  avoir  pailé  par  divers  appartemens 
de  fon  palais,  &  être  entrés  dans  une  grande  falle 
remplie  de  perfonnes  diftinguées  de  l'un  &  de  Tau- 
iie  fexe ,  qui  étoient  âllifes  fjr  de  beaux  tapis ,  le 
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capitaine  du  vaifTeau  naufragé  ,  nommé  JeanHorl^^ 
voulant  faire  plus  de  complimens  que  fes  camara- 
des &  plus  de  révérences  à  la  manière  du  pays, 
laiffa  couler  un  vent ,  qui  fit  tant  de  bruit  !  &  d'é- 
clat ,  qu'il  fut  exiten du  dans  toute  la  falle ,  &  fur- 
tout  du  commandant ,  qui  s'écria  :  Syuw  !  fyuv  ! 
ou  fi  fi  !  de  mcrne  que  tout  le  refte  de  la  cdfn- 
pagnie. 

»  On  ne  fut  pas  peu  irrité  de  cette  indécence^ 
&  les  prifonniers  baifTant  la  tête,  demeurèrent  dans 
uneconfufion  d'autant  plus  grande,  qu'ils  en  crai- 
gnirent de  funeftes  fuites.  Enfin  le  fécond  pilote, 
nommé  Jean  Spring ,  de  Harlem  ,  prit  la  parole 
&:  fupplia  les  feigneurs  d'avoir  la  g^ne'rofité  de 
pardonner  une  fî  grande  faute  ,  qui  étoit  involon- 
taire, &  ne  provenoit  que  d'une  incommodité  cau-^ 
fce  par  les  tamarins  dont  ils  avoient  été  contraints 
de  faire  leur  unique  nourriture  pendant  près  de 
quinze  jours  \  que  cet  aliment  nuifible  leur  avoit 
caufé  des  accidens  très-fâcheux  ,  dont  deux  de  leurs 
compagnonsétoientmorts^qu'eux-mêmes  en  etoient 
encore  tellement  atténués  qu'ils  n'étoient  pasmaî^ 
très  de  leurs  mouvemens  ,  &  fe  trouvoient  hors 
d'état  d||aroître  devant  unefi  brillante  compagnie* 

»  Certe  petite  harangue  faite  à  propos  ,  appaifà 
tout  le  monde.  Le  capitaine  nous  a  dit  depuis  , 
que  ce  fut-ik  encore  la  plus  grande  extrémité  oii^ 
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il  k  fàt  trouvé,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'k 
ctrc  hach^  en  pièces  à  coups  de  fabre.  Le  récit  de 
leur  infortune  ayant  même  touché  le  cœur  de  cette 
roblcHe ,  on  km  fit  donner  de  la  nourriture  &  des       \ 
vêtemens ,  &  ils  furent  mieux  traites  qu'auparavant. 
La  bonté  &  la  compafTion  des  dames ,  ainfi  que 
ces  captifs  le  purent  appercevoir  ,  conaibua  beau- 
coup au  ibula^eaient  oui  leur  f.«t  donné.  Elles  fa- 
jent  émues  de  voir  des  pauvres  étrangers  prefque    »| 
nuds ,  déchaînés ,  lies  6c  gatottés ,  qui  d'un  air  fup- 
pliant  &  abattu  démandoient  quelque  reiàche  à  des 
mauvais  traitemens  qu'ils  n'avoîent  mciitéspar  au-' 
cun  forfait. 

»  Ils  furent  donc  alors  de'liés ,  mis  entre  les 
mains  de  gens  plus  humains,  &  conduits  a  la  plus 
prochaine  rivière  ,  embarqués  dans  une  jelialfe  ou 
galère  d'Arrakan  ,  qui  remonta  la  rivière  pour  les 
mener  a  la  capitale  du  royaume.  La  jéliaiTe  paf- 
fant  par  le  travers  de  nos  vaiffcaux,  ils  les  recon- 
nurent ,  &:  prièrent  l'ofiBc'er  qui  la  commandoit , 
de  les  aborder  ,  criant  en  même-tcms  pour  nous 
avertir. 

»  On  alla  au-devant  d'eux  ,  &  on  les  retira 
des  mains  de  leurs  condudeurs  ,  fous  JfcromelTe 
que  fit-lepréfident  d'en  donner  à  Tinftant  avis  au 
roi.  Cela  fut  auf]li-tf>t  exécuté  ,  &  en  m.éme  tems 
on  fupplia  ce  monarqae  de  leur  rendre  la  liberté 
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que  Icjr  naiit'nigc  leur  avolc  0:62^  les  nysnc  ran- 
ges au  nombre  do  les  cfjl.ives.  Cette  grâce  leur 
fut  accordée  ,  ccmiuc  elle  l'avcit  été  a  leurs  com- 
pagnons. 

»  On  les  prit  dans  noue  vaiiTeau  pour  hs  em- 
mener a  Estavia.  Mais  quelque  précaution  q-Ziis 
apportalfent  Se  qu'on  eût  pour  eux  à  i'é^'arj  de  la 
nourriture,  ij  n'y  en  eut  que  très-peu  qui  turent 
exempts  de  maladies.  Cependant  ils  en  ^  ïérirent, 
Se  ie  rét^biiient  parfaitemeiic  ». 
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NAUFRAGE 


De  la  Chaloupe  du  J-^ai^feau  François  le 
Taureau ,  dans  unç  haie  pics  du  Cap-Verd, 
fur    la    côte   occidentale   d* Afrique  ,    en. 


JUa  relat 


ition  de  ce  naufrage  offre  au  ledeur  des 
circonitaiices  dignes  de  fa  fenfibilité  \  mais  avant 
que  de  lui  en  préfenter  le  tableau  ,  'A  eft  nécellaire 
dç  mettre  fous  fes  yeux  ,  au  moins  en  abrégé  ,  les 


(  *  )  La  relation  de  ce  naufrage  a  été  publiée  par  le 
{îcur  SouchO  DE  Rennefort,  auteur  des  Mémoires  pour 
Cctvir  à  l'Hiftoire  des  Indes  oricntaies.  Taris,  i6SS  ,  m  4°. 
M.  l'Abbé  Prévost  l'a  aulTî  inférée  er)  abrégé  dans  le  hui- 
tième volume  de  fon  Hifl.oire  générale  des  voyages.  Varis  % 
1750  ,  m-4°.  Mais  les  circcnllances  les  plus  touchâmes 
du  naufrage  fe  trouvent  dans  la  .vie  manufcrite  de  M.  de 
MoNMASsON,  nr.ifHonnaire ,  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Lazare, 
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principaux  événemens  du  voyage  qui  y  a  donné 
lieu. 

Les  avantaj^es  confidéiables  qne  le  commerce 
étranger  apportoit  aux  Compagnies  Hollandoife  & 
Angloife,  vers  le  milieu  du  dix-feptième  fiecle, 
avoient  excite  l'cmularion  des  negocians  François. 
DitTcrens  projets  &  plufieurs  me'moires  furent  pré- 
fenccs  a  M.  Colbert  a  ce  fujet.  Ce  miniflre  zélé 
pour  la  profpérîté  de  ia  nation  ,  obtint  du  roi  ,par 
une  déclaration  du  mois  de  Mai  1604.,  l'établilie- 
ment  d'une  Compagnie  françoîfè  pour  le  commerce 
des  Indes  orientales.  Un  (ecrctaire  du  confëil  & 
neuf  célèbres  ncgocians  fuient  établis  les  premiers 
fyndics  ce  la  Compagnie.  Ils  s*en  allbcièrent  d'au- 
tres ,  tant  à  Paris ,  qu'à  Lyon ,  Rouen  ,  Bordeaux  ,^^ 
Nantes,  &c,  &c.  ^^ 

Par  la  même  déclaration  ,  le  roi  prétoit  trois 
millions  a  la  Compagnie  ,  fans  intérêt  &  fans  pren- 
dre aucune  part  au  profit  pendant  dix  ans  ;  il  fe 
chargea  même  de  toutes  les  pertes  qui  pourroient 
arriver  pendant  cet  intervalle. 

La  bienfiifance  du  roi  ,  la  pnix  dont  jouifToit 
alors  l'Europe  ,  &  l'état  floriffant  du  royaume, 
ctoient  des  difporuîons  plus  folides  &c  plus  favora- 
bles que  ne  l'avoient  jamais  été  celles  qui  avoient 
donné  naifîance  aux  Compagnies  de  Hollande  & 
d'Angleterre.  Aufîi ,  les  François  animés  par  ce> 

Yiv 
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motifs,  entrèrent-ils  fort  ardemment  dans  les  vues 
du  miniftre.  Le  zele  fut  égal  dans  tous  les  ordres 
de  l'état.  On  arrêta  de  faire  un  fonds  de  quinze 
millions;  il  fut  bientôt  rempli. 

Après  s'être  afTuré  d'un  fonds  fi  confidcrable, 
la  Compagnie  réfolut  d'envoyer  dans  les  cours  du 
Mogol ,  de  la  Perfe  ,  &  dans  celles  des  autres  p,uif- 
fances  de  l'Inde  ,,  diverfes  perfbnnes  expérimentées 
dans  le  commerce  &  la  nép-ociation.  Le  but  de 
leur  milFion  étoit  de  fonder  le  terrein  ,  &  de  elier- 
cher  à  fe  concilier  la  faveur  de  ces  princes.  Tous 
ces  envoyés  partirent  au  commencement  du  mois 
d*Oclobre  1664.. 

Pendant  que  les  diredeurs  généraux  drefToîent 
des  inf)Tu<^ions  pour  les  différens  prépofés  de  la 
'ompagnie  ,  on  travailloit  avec  ardeur  dans  les 
ports  du  Havre  ,  de  la  Rochelle  &  de  Saint-Malo  , 
à  l'armement  de  quatre  vaifTeaux.  Le  premier  étoit 
une  frégate  nommée  le  Saint-  Paul ,  montée  de  32. 
pièces  de  canon  &  de  quatre-vingts  matelots  ,  fous 
le  commandement  du  fieur  Viron^  d'Oleron  ,  capi' 
taine  d'une  expérience  x.Qzowsxw^.K.cr'kadiou^  g?^" 
tilhomme  Breton,  revenu  depuis  lix  mois  de  Ma- 
dagafcar ,  commandoit  le  fécond  qui  étoit  une  flûte 
nommée  h  Taureau  \  elle  portoit  11  canons  &  foi- 
xante-quatre  hommes  d'équipage.  Le  troifieme , 
nomme  la  Vierge  de  Bon  Port,  de  vingt  pièces  dç 
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canon  ik  defoixante  matelots  ,avoit  pour  capitaine 
le  fieur  Trucho  du  la  Ckcnayc  ,  de  Saint- Malo. 
Ennn,le  quatrième,  petite  frégate noirimvfe  l'Aigle- 
blanc  ,  étoit  commandée  par  le  fleur  De  U  Clociie- 
ttrie^  de  la  Rochelle ,  homme  d'une  valeur  &  d'r.ne 
réfolution  fmgulière  ,quî  depuis  quelques  aiinces, 
avoit  enlevé  au;i  Efpagnoîs ,  avec  un  feul  bâtiment, 
deux  grands  navires  charges  de  piafxres  oc  d'efcla- 
ves ,  &  on  l'avoit:  vu  entrer  dans  la  rade  de  BlcIi: 
avec  lix  vailTeaux  de  prife  à  la  queue  du  fien.  Le> 
deux  cent  trente  hommes  d'équipage  de  la  flotte 
çtoient  l'élite  de  plus  de  mille  qui  fe  préfcntèrent. 
On  ne  comptolt  pas  d'abord  moins  de  400  rlifTa- 
gers;  mais  le  jour  du  départ  ce  noiv.bre  fe  trouva 
diminué,  par  la  crainte  de  la  mer  dont  la  plupart 
avoit  vu  de  près  l'agitation  continuelle  ,  dans  im 
trop  long  fcjour  qu'ils  avoient  fait  à  Breft.  Il  n'en- 
tra dans  les  quatre  vailTeâux  que  iSS  pafT-igers  ,  &: 
il  y  avoit  dans  ce  nombre  huit  millionnaires  de  la 
maifon  de  Saint-Lazare  de  Paris ,  qui  fe  diflrihaè-» 
rent  fur  chaque  bâtiment. 

Le  départ  d.^  la  flotte  &  les  circonftances  de  fà 
navigation  n'ont  rien  de  remarquable  jufqu'au  3  de 
Mars  ,  qu'elle  arriva  Picsircufement  à  la  vue  da 
Cap-Verd.  Les  quatre  vailTeaux  entrèrent  lelenJe- 
main  dans  la  première  baie  après  le  cap  ,  &  mouil- 
lèrent à  une  4emi-lieue  du  rivage.  Ai:/Ii-tôt  quatre 
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chaloupes  chargées  d'officiers ,  de  foldats  &  de  ma- 
telots ,  voguèrent  vers  un  endroit  de  la  côte  oii 
plufieurs  Nègres  les  atiendoient  fans  armes,  &  leur 
montroient  l'abord  le  plus  facile.  Les  chaloupes 
étant  arrêtées  à  plus  de  fix  toifes  de  la  terre  par 
le  fable  &  la  baffe  mtr  ,  une  foule  de  Nègres  fe 
jetta  dans  l'eau  avec  tant  d'empreffement  pour 
tranfporter  les  François  au  rivage  ,  que  les  mate- 
lots mêmes  qui  fe  dcshabilloient  pour  rendre  ce 
fervice,  furent  contraints  de  les  recevoir.  Après  | 
aroir  témoigné  beaucoup  de  joie  de  l'arrivée  de  la 
flotte ,  ils  firent  entendre  en  langue  portugaife ,  que  ,  J 
leur  alcade ,  ou  vice-roi  du  canton  ,  aimoit  les 
François  &  qu'il  recevroit  volontiers  leur  vifite, 

Véron  ,  amiral ,    &  Rennefort ,  auteur  de  la 
relation  du  voyage  ,  efcortés  par  douze  fufiliers  ,    Ji 
fe  firent  conduire  dans  un  village  éloigné  de  fix 
cens  pas  environ,  lî  étoit  compofé  de  près  de  cent 
cazes  rondes ,  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hautenr, 
La  couvertjjjre  de  chacune  fe  terminoit  en  pointe      «j 
comme  celle  de  nos  glacières-,   toutes  les  cazes 
ctoient  environnées  d'une  double  paliiTade  de  bran-      g 
ches  de  palmier,  avec  une  petite  cour  à  l'entrée,      i 
La  cour  de  i'aîcade  ,  qui  furpaffoit  toutes  les  au-       ^ 
très  en  grandeur  ,  étoit  au  milieu  de  quatre  ca- 
zes ,  dans  l'une  desquelles  i!  logeoit  ;  les  femmes 
çn  occupoient  deux  autres  &  le  quatrième  stoit 
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pour  fon  cheva!.  Les  François  le  trouvèrent  affis 
fur  une  fclietre  de  bois  au  milieu  de  cette  cour. 
L'alcade  étoit  un  nègre  âgé  d'environ  quarante  ans, 
bien  fait ,  d'une  contenance  fière  &  férieure.  Sa 
tête  étoir  couverte  d'un  turban  de  coton  blanc  & 
bleu  ,  &  fes  épaules  d'une  forte  de  tapis  ou  d'étoiie 
informe.  Une  antr©  pièce  connue  fous  1?  nom  de 
pagne,Ie  couvroit  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  ge- 
noux. Ses  jambes  &  fes  bras  étoient  nud«! ,  ^  Ioms 
les  pieds  il  avoit  un  morceau  de  cuir  qui  lui  r-noii 
lieu  de  fandales.  Ses  officiers  étoient  à  terre ,  les 
uns  e'tendus,  d'autres  aiïis  fur  leurs  talons.  Le  prin- 
cipal confeiller  ,  qui  fe  nommoit  Jean  AmflerJam^ 
âgé  de  qratre-vingt-huit  ans,  fe  tenoit  accoudé 
fur  les  genoux  de  fon  maître. 

Après  les  premières  civilités  que  l'alcade  reçut 
&  rendit  gravement  fans  quitter  fa  fellette  ,  les 
François  lui  préfentèrent  un  flacon  d*eau-de-vie. 
Il  en  but  un  grand  coup,  &  le  confeiller  ayant  fuivi 
Ion  exemple,  apeine  enreil:a-t-il  pour  le  troifième  j 
on  convint  enfuite  de  payer  îîx  bouteilles  d'eau- 
de-vîe,lix  aunes  de  toile  ,  &  une  barre  de  fer  « 
pour  le  droit  d'ancrage  de  chaque  chaloupe.  Pen- 
dant cet  entretien  ,  les  femmes  de  l'alcade  ,  qui 
ctoient  dans  leurs  cjiies  où  la  curiofité  leur  faiibit 
montrer  la  tète  à  chaque  indant  ,  lui  firent  dire 
qu'elles  defiroieut  beaucoup  de  voir  les  François. 
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Il  leur  accorda  cette  fatisfiidion  *,  elles  e'toient  vê- 
tues à-peu-près  comme  les  hommes.  Avant  la  fin 
de  l'audience ,  il  arriva  près  de  l'alcade  cinquante 
de  Tes  principaux  officiers  ,  armés  de  demi-piques  j 
de  fabres  &  de  flèches.  Leur  arrivée  imprévue  caufa 
quelque  défiance  aux  François  ^  mais  les  plus  pru- 
dens  exhortèrent  les  autres  à  cacher  leur  émotion. 
Dans  l'intervalle  de  la  viilte  de  l'arr.iral  a  l'al- 
cade, les  François  reftés  a  bord,  furent  témoins 
do  la  fcène  la  plus  affligeante.  Quelques  matelots 
de  l'équipage  du  Taureau  ,  &c  plufiears  pafTagers , 
au  nombre  de  trente ,  étoient  defcendus  dans  la 
chaloupe.,  leur  projet  étoit  de  gagner  la  terre  ,  & 
de  fatisfaire  leur  curiofité  fur  l'intérieur  du  pays. 
M.  Bojfbrdée^un  des  deux  miffionnairesqui  étoient 
fur  ce  vaiffeau  ,  les  accompagnoit.  Pendant  le  tra- 
jet, pluîieurs  jeunes-gens  s'étanc  poufTés  impru- 
demment, la  chaloupe  trop  furchargée  d'un  côté 
fut  prife  d'une  vague  par  le  travers ,  &  renvcrfée 
dans  les  flots.  Le  fieur  Le  Tourneur,  lieutenant  du 
Taureau  ,  étoit  alors  occupé  à  faire  jetter  des  filets 
près  du  rivage ,  &  la  pêche  avoit  déjà  fourni  de 
quoi  rafï'afier  plus  de  cent  cinquante  perfonnes , 
lorfqu'un  coup  de  canon  tiré  a  fon  bord  lui  fit  aban- 
donner cet  amufement.  Il  vit  le  pavillon  en  berne , 
une  chaloupe  allez  éloignée,  la  quille  en  haut , des 
barrils  qui  flottoient ,  6c  des  hommes  a  la  nage  , 
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dont  les  uks  s'efîbrçoient  de  gagner  la  terre  &  les 
autres  de  retourner  vers  le  navire.  Le  fieur  Le 
Tourneur,  jui^ement  alarmé  du  danger  que  cou- 
roient  ces  mallieureux  ,  le  hâta  de  regagner  le  vaif- 
feau.  On  avoit  déjà  envoyé  au  fecours  avec  la  plus 
grande  célérité  ,  les  chaloupes  qui  étoient  reftées , 
&  des  canots  conduits  par  des  Nègres.  Ces  petits 
bâtimens  arrivèrent  fort  à  propos  à  l'endroit  du 
naufrage  ;  plufieurs  de  ceux  même  qui  favoient  na- 
ger commençoient  a  perdre  leurs  forces.  Dix-huit 
François  furent  fauves  ,  mais  il  en  périt  douze  avec 
Jean  AmfterJam  ,  confeiller  de  l'alcade.  Ce  vieil- 
lard Nègre  ayant  entendu  nommer  le  capitaine 
Kerkadiou  parmi  les  officiers  de  l'efcadre,  n'avoit 
point  attendu  la  fin  de  l'audience  pour  aller  le 
voir.  Ils  renouvellèrent  connoilTance  enfemble  à 
bord  du  Taureau.  Le  vieillard  ne  fe  ménagea  point 
fur  l'eau-de-vie  ,  &  il  revenoit  ivre  dans  la  cha- 
loupe ,  lorfqu'elle  fut  renverfée. 

Parmi  les  particularités  de  ce  naufrage ,  deux 
traits  de  générofité  frappèrent  beaucoup  ceux  qui 
en  furent  témoins. Un  jeune  François  nom.mé  Plan- 
fon  ,  qui  nageoit  parfaitement  bien  ,  voyant  près 
de  lui  un  autre  jeune-homme  de  fes  amis  ,  qui  ne 
favoit  pas  nager  ,  oublia  le  péril  où  il  étoit  lui- 
même  ,  pour  le  fecouiir  ,  &  lui  dit  de  s'attacher  ^ 
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fes  habits.  Mais  les  forces  lui  manquèrent;  &:  ils 
périrent  enfemble.  «  Rare  exemple  d'amitié ,  ob- 
»  ferve  l'auteur  du  journal  du  voyage  ,  &  mal- 
»  heureafe  fin  de  deux  jeunes-gens  bien  faits, 
»  d'un  caradère  doux  &  dignes  d'un  meilleur 
i>  fort  ». 

Un  autre  François  ,  nommé  Giron  de  la  Marti- 
nette  ,  joignit  plus  de  prudence  au  mcme  fentiment 
de  générofité.  Le  fils  du  fieur  De  Alontauban , 
jeune  enfant  de  dix  ans ,  ailoît  périr  a  fes  yeux.  Il 
le  prit  d'un  bras  ,  &  nageant  de  l'autre, il  le  mon- 
ta f.ir  la  quille  de  la  chaloupe  renreifee.  Enfuite 
iui  ayant  recommandé  de  Ce  lai  fier  tourner  par  le 
mouvement  de  la  vague ,  &  de  ne  pas  quitter  le 
bois  qu'on  ne  le  vînt  prendre  ,  il  fe  remit  lui-même 
à  la  na[^e  \  fon  adreiTe  autant  que  fa  force  lui  fit 
atteindre  un  canot  dans  lequel  il  monta.  A  peine 
y  étoit-il ,  que  ce  frêle  bâtiment  lui  paroifiTant  fur- 
chargé  de  cinq  hommes  qui  s'y  trouvoient  déjà  , 
îl  ne  balança  point  à  s'«^lancer  encore  dans  la  met 
pour  nager  bien  loin  vers  le  rivage  -,  il  eut  le 
bonheur  d'aborder  a  terre.  Une  chaloupe  y  amena 
auiTi  le  jeune  de  Alontauban  ,  dont  la  vie  rendit 
long-tem.^  tctnoignage  a  ia  générofité  de  fon  li- 
b.éfateur. 

De  tous  ceux  qui  furent  la  victime  de  ce  trifta 
évcnemeiu ,  aucun  n'exciia  des  regrets  plus  viiS  que 
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M.  BofTordée.  Ce  millionnaire  s'étoit  fait  aimer  & 
eftimer  par  fes  manières  afFables,  fon  zeie  &  fa 
prudence.  Au  recour  des  chaloupes ,  lorfqu'on  fe 
fut  rendu  certain  qu'il  étoit  difparu  au  fond  dès 
eaux ,  le  deuil  fut  unîverl'el  dans  toute  la  flotte  ; 
il  fembloit  que  chacun  avoit  periu  un  père  ou  un 
frère  ;  les  échappes  du  nanfrige  l'augmentèrent  en- 
core ,  en  rapportant  les  cîrconftances  de  fa  mort  : 
elles  font  trop  glorieufes  à  l'humanité,  &  en  même 
cenis  trop  édifiantes ,  pour  en  priver  lacuriofité  du 
lecteur  fenfible. 

M.  BofTordée  n'étoît  point  d'abord  de  la  partie 
de  ceux  qui  defcendirent  dans  la  chaloupe  pour 
aller  à  terre  *,  mais  lorfqu'il  fut  que  leur  projet  écoit 
de  pafTcr  deux  ou  trois  jours  fur  la  côte  ,  il  s'offrit 
de  lui-même  à  les  accompagner  ,  tant  pour  con- 
tenir ces  je'.nes  g"îns  ,  la  plupart  vifs  &  folâtres, 
en  leur  rappelarr  U  folemnité  du  jour,  (c'e'toit 
le  Jeudi-iiaint  =,  4.  Mars  1665  )  &  Celle  du  lende- 
main ,  que  pout  leur  adminiftrer  au  befoin  les  fe- 
cours  fpirituels.  Ils  ne  furent  que  trop  tôt  dans 
ce  cas,  comme  on  vient  de  le  voir.  La  chaloupe 
à  peine  renverfée,  &  ceux  qui  la  montoient  de- 
venus le  jouet  des  flots ,  le  rivage  &.  les  vaifTeaux 
trop  éloignés  pour  en  recevoir  un  prompt  fecours, 
cet  homme  vraiment  apoftoiique  lélolut  de  facri- 
fier  fa  vie  pour  fauver  celle  des  autres  ,  ou  au 
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moins  pour  les  préparer  a  une  mort  chrétienne  ; 
vigoureux  &  habiî'?  nageur,  il  n'ufa  de  ces  avan- 
tages que  pour  le  falut  des  malheureux  qu'il  voyoit 
prêts  à  devenir  la  proie  de  la  mer.  Il  s'élance  au 
milieu  d'eux ,  cleve  la  tête  &  leur  crie  à  tous  d'of- 
frir leur  vie  à  Dieu  ,  de  fe  fbuvenir  que  dans  ces 
jours  de  deuil  pour  l'églife,  Jefiis-Chriftétoit  mort 
en  expiation  des  péchés  des  hommes  ,  qu'il  étoit 
de  la  plus  grande  importance  pour  eux  ,  dans  ces 
derniers  momens ,  de  form.er  un  acte  de  repentir 
de  ceux  qu'ils  avoient  pu  commettre  ^  il  ajouta 
qu'il  alloirt  donner  une  abfolution  générale.  Il  la 
donna  CiFeclivement ,  avec  des  paroles  fi  touchan- 
tes &  tant  d'eii'ufiori  de  cœur  ,  que  tous  en  furent 
pénétrés  ;  enfuite  il  tourna  vers  ceux  qui  lui  pa- 
roilToicr:';  perdre  le  courage  ou  les  forces ,  &  al- 
lant de  i'un  à  l'autre ,  il  les  foutenoit  d'une  main  & 
nageant  quelques  inflans  avec  eux,  il  les  exhortoit 
à  ne  fe  point  îaifTer  aller  au  défefpoir;  &  à  avoir 
confiance  ea  la  miféricorde  divine.  M.  BofTordée 
continua  cette  mifTion  pendant  près  de  deux  heu- 
res; alors  les  forces  lui  manquant,  il  donna  en- 
core l'abfolution  à  ceux  qui  e'toient  k  fa  portée  ,  & 
collant  fa  bouche  fur  un  petit  crucifix  qu'il  portoit 
toujoi  rs  pendu  devant  lui ,  on  le  vit  tout-à-coup 
dfparoître  dans  les  flots. 

Le  récit  de  ce  dcvoueraer.t  digne  d'un  héros 

chrétien , 
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cJ)récien,prérentoic,k  la  vérité,  un  motif  puifTant 
de  confolstion  aux  confrères  de  M,  BcfTordée  j 
mais  il  ne  faifoit  que  trop  fentir  en  méme-tems 
quelle  perte  venoit  de  faire  la  religion  &  l'équipage 
du  vaifTeau.  Auiïi  les  larmes  recommencèrent-elles 
à  couler  avec  plus  d'abondance  :  il  fembloit  que 
M.  BofJbrdée  feul  eût  été. la  viéïime  de  ce  trifte 
événement ,  ou  que  lui  feul  fût  k  regretter.  M.  de^ 
jyionmajfon  y  autre  millionnaire^  qui  montoit  avec 
lui  le  même  vaifTeau ,  &  dont  il  avoit  été  l'ami  & 
l'élevé  ,  fut  pendant  une  heure  tellement  affedé 
de  cette  mort ,  qu'il  refla  évanoui.  En  exprimant 
/  fes  regrets  de  l'avoir  perdu  ,  il  ne  defiroit  plus 
que  de  pouvoir  rendre  à  fon  corps  les  derniers 
devoirs ,  &  de  mourir  auiTi  glorieufement  que  lui. 
Le  premier  de  fes  vœux  fut  rempli  dans  le  joue 
même;  le  fécond  ne  le  fut  que  plufleurs  années 
après.  M,  de  MonmalTon  avoic  ordre  de  fes  fupé- 
rieurs  de  relier  dans  l'île  de  Mad<îgafcar ,  en  qua- 
lité de  milaonnaire.  Il  s'acquitta  avec  fruit  de  fes 
fondions  jufqu'en  1671.  Mais  dans  le  cours  de 
cette  année  ,  l'île  ayant  été  évacuée  par  les  Fran- 
çois ,  M.  de  MonmafTon  revint  en  France  ,  &:.fut 
employé  fuccelhveraenr  aux  Invalides  &:  àVerfail'- 
les.  Enfin  ,  il  fut  envoyé  à  Alger  en  qualité  de  vi- 
caire apolvolique.  Trois  ans  après  fon  arrivée  ,  les 
Algériens  ayant  enfreint  dans  pîufieurs  occafions 
Tome  II  X 
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les  traites  qui  fubrilloient  entr'eux  &  la  France  > 
Alger  fut  bombardé  en  1683  ,  par  M.  Dnquefnè. 
Ces  Barbares  ,  en  haine  de  la  religion  &  des  Fran- 
çois ,  en  attachèirent  plufieurs  à  la  bouche  de  leurs 
canons  ;  M.  de  MonmafTon  fut  du  nombre.  Il  avoic 
été  jette  ,  plufieurs  jours  auparavant ,  dans  un  ca- 
chot, &  il  y  avoit  fouffert  avec  un  courage  hé- 
roïque les  plus  mauvais  traitemens» 

Çuelques  heures  après  le  retour  des  chaloupes , 
on  apperçut  dans  l'éloignement ,  a  peu  de  diftance 
du  lieu  du  naufrage, un  corps  qui  fiottoic.  Plufieurs 
matelots  furent  envoyés  pour  le  recueillir;  c'étoit 
celui  de  M.  BofTordée.  Il  avoir  confervé  la  même 
attitude  qu'il  avoit  eue  dans  fcs  derniers  momens  ; 
une  main  fur  fa  poitrine,  &  la  bouche  collée  fur 
le  Crucifix  qu'il  portoit.  Les  refies  de  cet  homme 
apoflolique  furent  reçus  dans  le  vaifTeau  avec  tous 
les  fentimens  de  la  vénération  &  de  la  douleur. 
Prefque  tous  les  paffagers  &  tous  les  matelots  lui 
baisèrent  les  mains  &  les  pieds ,  en  les  arrofant 
de  leurs  larmes. 

Un  autre  partie  de  la  fcène  funèbre  du  naufrage 
occupoit  à  terre  les  Nègres.  M.  de  Rennefort ,  qui 
en  avoit  été  le  témoin  ,  nous  en  a  confervé  la 
relation  dans  le  journal  de  la  navigation  de  la 
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flotte  (*).  Les  Nègres  des  canots  qui  avoient  ac- 
compagné les  chaloupes  ,  divulguèrent  la  mort  du 
confeiller  Jean  Amflerdam.  Ses  femmes  aufli-tôc 
accoururent  fur  le  rivage  *,  elles  firent  le  tour  de 
l'anfe  ,  de  cette  partie  de  la  baie ,  en  verfant  des 
larmes,  &  fjppliant  les  ondes  qui  battoient  jufqu'à 
leurs  pieds ,  de  leur  rendre  le  corps  de  leur  mari, 
Lorfqu'elles  virent  tomber  le  jour ,  fans  apperce- 
voir  cet  objet  commun  de  leur  amour  ,  elles  accu- 
sèrent la  mer  de  cruauté,  avec  des  gémifTemens 
qui  fe  faifoient  entendre  de  fort  loin.  Leurs  plain- 
tes étoient  d'autant  plus  juftes ,  que  le  fupplice  du 
pays  efl  de  noyer  les  coupables,  &  qu'il  eit  désho- 
norant pour  la  famille  d'un  mort  de  laifTerfon  corps 
faus  fépulture.  La  chute  du  jour  obligea  ces  fem- 
mes a  fe  retirer  dans  la  caze  du  défunt  ,  où  elles 
s'arrachèrent  les  cheveux  ,  tandis  que  deux  jeunes 
hommes  fe  tenant  aux  deux  côtés  de  la  porte,  firent 
entendre  des  fons  lugubres  fur  deux  inftrumens 
ronds  de  la  form^  de  nos  tymbales.  Un  des  fils  du 
confeiller  voyant  pafler  quelques  François  ,  les 
prefTa  d'entrer ,  &  leur  fit  connoître  que  fi  les  ha- 
bitans  du  Cap-Verd  étoient  fenfibles  a  la  douleur, 
ils  n'étoient  pas  moins  capables  d'une  jufteréfigna- 


(  *  )  Voyez  page  20  des  Mémoires  pour  fervit  à  l'Hiftoixe 
ici  Indes  onenulcs,  Paris,  i668,  in  4'. 
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tion  aux  volontés  du  Ciel.  Après  ces  trois  jours" 
pafles  dans  les  larmes  &  les  gëmilTemens ,  on  fit 
un  facrifice  pour  Amfterdam.  Ses  parens  allumè- 
tent  un  fe  de  branches  de  palmier  ,  autour  duquel 
cent  perfcnnes  de  l'un  &  l'autre  fexe  poulToient 
de  grands  cris  vers  le  foleil  couchane  ,  pour  le 
prier  d'être  favorable  à  refprit  du  mort.  Ils  les  con- 
tinuèrent Icng-tems.  A  peu  de  diftance,  le  mara- 
bout Nègre,  après  avoir  tenu  les  mains  étendues 
pendant  un  quart-d'heure  vers  le  folcii  ,  égorgea 
lin  bœuf,  fit  brûler  fes  entrailles  &  coupa  la  vidi- 
me.  Il  en  diflribua  enfuite  des  morceaux  à  chaque 
parent  du  défunt. 

La  flotte  remit  à  la  voile  le  1 1  d'Avril  ^  le  28  , 
elle  pafTa  la  ligne  par  un  vent  favorable:  quelques 
jours  après  le  vent  cefla  &  fit  place  à  un  calme  de 
fept  jours.  L'auteur  obferve  que  la  plus  grande  in- 
commodité qu'éprouvent  les  navigateurs  fous  la 
zone  torride  ,  &  dans  ces  latitudes  éloignées , 
c'eft  la  difette  de  bonne  eau  ;  l'ardeur  du  foleil  eft 
a  grande  ,  qu'elle  corrompt  celle  des  navires.  Elle 
fe  rétablit  aflez  promptement  ,  lorfque  la  chaleur 
devient  plus  modérée^  mais  elle  retient  toujours 
plus  ou  moins  le  goût  du  bois  des  ton-neaux.  Ainft 
l'on  regarde  la  pluie  comme  une  faveur  du  Ciel  , 
dont  on  profite  en  étendant  des  draps  pour  la  re- 
cueillir. Mais  d'un  côté  il  pleut  rarement  dans  ces 
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parages,  &  de  l'autre,  l'eau  de  pluie  eft  fbuvent 
îalëe.  Cette  eau  eft  formée  dans  l'air  des  exlialai- 
fons  de  la  mer  ;  eJle  y  demeure  quelquefois  fi  pei-  ^ 
qu'elle  n'a  pas  le  tems  de  s'y  purifier  ,  ou  plutôt , 
elle  eft  pompée  fi  fortement ,  qu'elle  n'a  pas  le 
tcmiS  d'ctre  dégagée  des  parties  falines  dont  elle 
eft  imprégnée.  S'il  eft  difficile  de  conferver  l'eau 
dans  les  navires  ,  l'embarras  n'eft  pas  moindre 
pour  les  vivres.  Le  vin  de  France  ne  réfifte  pas 
afiez  ,  &  perd  bientôt  fa  bonté  ^  celui  d'Efpagne 
eft  toujours  excellent.  Avec  une  bonne  provifion 
de  ce  vin ,  fi  l'on  pouvoit  trouver  le  moyen  de 
prendre  terre  une  fois  par  mois ,  pom*  faire  de  l'eau 
&  fe  procurer  des- légumes  &  quelques  viandes 
fraîches ,  les  perC^nnes  du  tempéramment  le  plus! 
délicat  foutiendroîent  facilement  tous  les  voyages 
de  mer. 

Lé  3  de  Juin ,  les  quatre  vaifTeaux  fe  trouvèretttf 
à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne -Efpérance.  Alors 
l'amiral  afTembla  fur  fon  bord  tous  les  officiers  & 
les  marchands  de  la  flotte  ,  pour  aftifter  à  l'ouver- 
ture de  quatre  boîtes  de  fer -blanc  cachetées  du 
fceau  de  la  Compagnie  v  fes  ordres  portoient  de 
ne  la  faire  qu'a  cette  hauteur.  Elles  contenoient  \êi 
commiiïions  de  divers  officiers  pour  ceux  qui  de-» 
voient  les  rempliï  à  Madagafcar. 

K  ii| 
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Le  cap  de  Bonne-Efpérance  fut  double  heureu- 
femcnt  par  la  flotte;  mais.eile  eut  befoin  de  route 
l'habileté  de  fes  mariniers  ,  pour  fe  défendre  contre 
les  vents  &  les  flots ,  a  la  hauteur  du  cap  des  Ai- 
guilles. La  mer  y  fait  un  choc  qui  la  repoufle  bien 
loin  ;  les  tournans  y  font  (i  rapides  qu'ils  font  pi* 
rouetter  les  vailTcaux  &  les  mettent  dans  le  plus 
grand  danger.  Les  quatre  navires  françois  y  per- 
dirent quelques  voiles. 

Jufqu'alors  les  quatre  vaiflsaux  avoient  toujours 
été  de  conferve  ,  ce  qui  avoit  beaucoup  allongé  le 
voyage,  parce  que  le  Taureau  tenant  mal  le  vent 
avançoit  peu  &  obligeoit  les  autres  de  l'attendre. 
Cette  lenteur  &  les  coups  de  mer  chagrinèrent  le 
fîcur  de  Montauban  ,  nommé,  par  la  Compagnie, 
préfident  du  confeii  à  Madagafcar  ;  il  fouhaitoit 
d'être  promptement  à  tarre  pour  rétablir  fa  fanté; 
mais  il  falloit  un  prétexte  pour  juftifier  la  fépa- 
fation  du  vaifleau  amiral  ,  fur  lequel  il  étoit , 
d'avec  les  autres.  Le  préfident  eut  recours  au  cer- 
tificat de  fon  médecin  ,  qui  atteftoit  que  l'air  de  ^ 
terre  etoit  néceflaire  à  fa  fanté.  Cette  formalité 
remplie ,  le  Saint-Paul  fit  route  à  part  le  1 1  de 
Juin.  Son  capitaine  gouverna  fi  habilement,  qu'il 
évita  les  dangereux  courans  qui  font  entre  Mada- 
gafcar &  les  côtes  de  Mozambique  -,  enfin  il  dé- 
couvrit la  terre  ie  9  de  Juillet.  Le  jour  fuivant , 
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à  dix  heures  du  matin ,  l'ancre  fut  jettée  vers  la 
pointe  méridionale  de  l'île.  Il  n'étoit  mort  qu'un 
matelot  fur  le  Saint -Paul  ,  dans  le  cours  d'un 
voyage  eflimé  de  plus  de  quatre  mille  lieues  fur 
les  journaux. 
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NAUFRAGE 

Du  Vaijjeau  Hollandois  ,  le  Lauf!1un  ,  à 
[embouchure  du  Gange ,  Fleuve  de  l*Lu 
dojhn,en  i6j2  y&  Aventures  de Lestra^ 
voyageur  François  (  *  j. 


■"• TiîW  i  li'ffimnT 


L 


E  dcfir  de  fatisfaire  fa  curiofité  par  de  longs 
voyages  ,  conduific  LesYRA  hors  de  la  France.  A 
fon  retour ,  il  publia  le  journal  de  fes  courfes  &: 


(*)  Le  Joarnal  de  Leîtra  &ft  intitulé  :  Relation  d'un. 
Voyage  nouvellement  fait  aux  Indes  orientaLsf&ç.  Paris  ^ 
1677,  in-ix^  M.  l'Abbé  Prévost  Ta  inféré  en  abrégé  dans 
l'HKtoirc  générale  des  voyages,  fixièma  volume,  in-4.'^. 
Paris  j  1748.  Lcftra  a  mêlé  dans  le  récit  de  (es  aventures 
pluûeurs  obfervations  &  quelques  anecdotes  touchantes  : 
nous  confervcrons  ,  fans  trop  nous  écarter  de  notre  ob- 
jet ,   celles  qui  nous  ont  p^ru  dignes  dç  la  curiofité  du 
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dr  Tes  infortunes.  Son  ftyle  ei\  fimple  &  fes  re- 
marques judicieufes.  Mais  ce  qui  doit  augmenter 
la  confiance  du  ledeur  ,  c'eft  le  parfait  accord  qui 
y  règne  avec  des  relations  poftérieures ,  dans  tout 
ce  qu'il  a  rapporté  des  cvcnemens  dont  il  avoit  été 
témoin  ,  &  des  lieux  qu'il  a  parcourus. 

Leflra  forma  le  deflein  de  fon  voyage  en  167  ij 
k  l'occafion  du  de'part  de  xVI.  Bclot^  qui  alioit  exer- 
cer a  Surate  la  commifïïon  de  direfteur  du  com- 
merce pour  la  CompagnieFrançoife  des  Indes.  Son 
embarquement  fe  fit  au  Port-Louis  en  Bretagne  , 
le  4  de  Mars  ,  fur  le  vaifTeau  le  Saint-Jean-Bap' 
tijie  ,  armé  de  trente-fix  pièces  de  canen ,  en  mar- 
cliandifes  &  en  guerre;  il  étoit  commandé  par  le 
capitaine  Hcrpïn,  L'équipage  étoit  de  deux  cent 
cinquantehommes ,  tous  jeunes  &  réfolus.  Le  vaif- 
feau  ayant  mouillé  le  même  jour  dans  la  rade  ,  on 
y  vit  bientôt  arriver  un  grand  bâtiment  nommé  h 
Soleil  <£ Orient.  Il  portoît  M.  Gueyîon  ,  autre  di- 
redeur  de  la  Compagnie  &  député  vers  le  Grand- 
Mogol ,  au  nom  du  roi.  L'équipage  de  ce  vaifîcau 
étoit  de  trois  cens  hommes ,  il  étoit  armé  de  foi- 
xant^  pièces  de  canon  ;  M.  de  Lahuda  le  comman- 
doit.  Ces  deux  navires  avoient  ordre  de  faire  voile 
enfemble  ,  &  n'attendaient  qii*un  vent  favorable  , 
qui  fe  leva  le  7  ^  mais  à  peine  étoienr-ils  fortis  de 
U  rade,  qu'ils  eiTuyèrent  une  tempête  violente 
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qui  dura  pendant  trois  jours.  Les  mâts  les  plus 
forts  du  Soleil  d'Orient  ne  purent  fbutenir  l'impé- 
tuolité  des  vents  &:  des  flots  ^  il  les  perdit  tous, 
avec  un  deTordre  fi  extraordinaire  ,  que  le  capi- 
taine défefpéré  de  fon  malheur  ,  &  fe  voyant  prêt 
k  périr,  fans  recevoir  aucun  fecours  du  Saint-Jean- 
Baptiiîe ,  dont  il  ne  remarquoit  pas  que  le  péril 
ctoit  égal  au  fien  ,  tourna  fa  fureur  contre  ce  vaif- 
feau  ,  &  voulut  lui  lâcher  fa  bordée  pour  le  couler 
a  fond.  Mais  Gueyton  &:  quelques  pères  capucins 
qui  lui  fervoient  d'aumôniers, adoucirent  ce  tranf- 
port ,  &  lui  firent  tourner  fci  vœux  vers  le  ciel. 
Les  deux  navires  n'eurent  plus  d'autre  reffource 
que  de  fe  foulagcr  d'une  partie  de  leur  charge  ,  qui 
fut  jettce  dans  la  mer,  &  de  s'abandonner  a  leur 
éeiïinée.Cependant  le  calme  revint  a  la  fin  du  troi- 
fîème  jour.  Il  s'ékva  pendant  la  nuit  un  brouillard 
épais  qui  fit  perdre  de  vue  le  Soleil  d'Orient.  Her- 
pin  conclut  qu'au  lieu  de  le  chercher  il  devoit  pro- 
fiter de  la  moulTon  qui  étoit  déjà  fort  avancée.  Il 
prit  la  route  du  Cap-Verd  ,  où  il  arriva  le  i6  de 
Mai.  Suivant  la  fupputation  des  pilotes  ,  il  avoit 
fait  neuf  cens  lieues  depuis  le  Port-Louis. 

La  fuite  de  la  navigation  fut  plus  heureufe  ,  & 
parut  même  très-agréable  à  Leftra,  qui  n'ayant  ja- 
mais fait  de  long  voyages  fur  mer ,  trouva  beau- 
coup d'amufement  dans  la  variété  continuelle  des 
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oLjets.  Les  diftcrens  lieux  oii  le  vaifleau  relâcha  , 
offrirent  une  ample  matière  a  fes  obfervations.  La 
pèche  &  la  chaîTe  firent  fuccefTivement  Ton  plaifir. 
Il  arriva  le  26  d'Ocbobre  à  Surate.  Le  l'aifTeau 
n'avoit  perdu  que  huit  hommes  dans  une  fi  longue 
courfe  ,  &  quelques  dcferteurs  qui  étoient  reftés  au 
cap  de  Bonne-Efpérance.  Herpin  mouilla  dans  la 
grande  rade  de  Surate,  à  trois  lieues  de  la  petite 
rade  de  Sualis ,  où  fe  trouvoit  alors  une  flotte  de 
France  ,  comporee  de  h.iit  vaifTeaux  de  guerre  ,  6c 
commandée  par  M.  de  la  Haye.  Il  falua  le  pavillon 
François  de  trente-iix  coups  de  canon.  M.  Belot 
s'étant  fait  porter  à  terre  ,  alla  rendre  i'es  premiers 
devoirs  à  M.  de  la  Haye  ,  qui  attendoit  le  retour 
de  M.  Caron  ,  direéleur  général,  occupé  alors  a 
former  un  comptoir  dans  l'île  de  java.  Il  n'arriva 
de  Bantam  que  le  i^  de  Novembre  ,  fort  fatisfaic 
de  Ion  voyage  &  de  î'eftime  qu'il  avoit  trouvée 
bien  établie  pour  les  François ,  dan5  l'efprit  du  roi 
&  de  toute  la  nation.  AL  Belot ,  après  lui  avoir 
communiqué  fa  ccmmiiîion  ,  fe  retira  dans  Surate 
pour  l'exercer.  Les  François  avoient  alors  deux 
comptoirs  dans  ce  pays,  l'ujj  dans  la  ville  de  Su- 
rate ,  l'autre  à  Sualis ,  entre  ceux  des  Anglois  & 
des  Hollandois ,  pour  fervir  de  principal  magafin 
à  leurs  marchandifes.  Cependant  un  ouragan  ter- 
rible ,  qui  s'élève  régulièrement  une  fois  l'année  ^ 
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les  obligeoit  de  tranfporter  a  grands  frais  leurs 
marchandifes  dans  la  ville.  Il  dure  quelquefois 
douze  &  quinze  jours  ,  avec  des  circonftances  fi 
effrayantes,  que  tous  ceux  qui  habitent  les  bords 
de  la  mer  ,  prennent  la  fuite  Ôc  cherchent  un  afyle 
dans  les  murs  de  Surate. 

Les  directeurs  François ,  Anglois  &  Hollandoîs» 
qui  arrivoient  dans  les  comptoirs  de  leur  nation  ^ 
étoient  obligés ,  en  rendant  vifite  au  gouverneur 
de  la  ville  ,  d'obferver  quelques  cérémonies  humi- 
liantes ,  &  fur-tcut  de  lailfer  leurs  fouliers  a  la 
porte  d'une  grande  falle ,  pour  marcher  fur  des  ta- 
pis de  brocard  d'or.  Mais  en  1667  ,  un  diredeuç 
François  fe  délivra  de  cette  fervitude,  en  prenant 
des  mules  fort  riches  ,  avec  lelqueîies  il  ne  fit  pas. 
diSculté  de  fouler  aux  pieds  le  fafte  indien  ^  les, 
autres  fuivirent  fon  exemple. 

L'auteur  raconte  ,  avec  un  détail  de  circonflan- 
«es  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  les  hiftoriens  qui 
en  ont  parlé,  comment  les  François  fe  fauvèrent 
du  pillage  de  Sévagy  (*  )  ,  en  1670  ,  tandis  que 


(*)  Prince  Indou  ,  heureux  &  télcbre  aventurier.  Il 
fuc  long-tcms  le  flcau  àc  llade  &  la  terreur  du  Mogol  con-» 
tre  oui  il  s'ctoit  révolté.  Il  parvint  à  fe  former  dans  les 
montagnes  du  Dckan  une  principauté  confidérablc,  au  pré- 
judice de  l'empire  des  Mogols  &:  des  rois  de  Vifapour,  &e. 


DES    Naufrages.      333 

les  Anglois  &  Hollandois  ne  purent  garantir  leurs 
comptoirs.  Il  donne  a  Sévagy  vingt  mille  hommes 
au  lieu  de  douze;  &  les  fommes  que  cet  illuilre 
voleur  enleva ,  tant  aux  habirans  qu'a  ces  deux  na- 
tions ,  montèrent ,  dit-il ,  à  quarante  millions.Nous 
fupprimons  ce  détail  étranger  a  notre  objet,  à 
l'exception  cependant  de  l'anecdote  (uivante,  trop 
glorieufe  à  la  nation  françoife  pour  la  pafîer  fous 
filence.  Dans  le  défordre ,  une  compagnie  des  gar- 
des du  prince  Indien  ,  compofée  de  huit  cens  hom- 
mes, fe  prcfenta  devant  le  comptoir  François.  M. 
Caron,  qui  en  étoit  diredeur  ,  s'étoit  préparé  a  les 
recevoir.  Il  leur  demanda  ce  qu'ils  defiroient ,  & 
s'ils  venoient  de  la  part  de  Sévagy,  qui  avoit  tou- 
jours pris  la  qualité  d'ami  des  François.  Quelques 
gardes  répondirent  arrogamment  qu'il»  vouloieric 
favoir  fi  la  loge  ne  contenoit  que  des  marchandi- 
fes  françoifes.  Alors  le  directeur  général  exhorta 
le  plus  hardi  d'entr'eux  à  mettre  la  bras  dans  la 
bouche  de  trois  canons,  qu'il  avoit  fait  braquer 
fur  le  feuil  de  la  porte  ,  ch  irgés  chacun  de  (ix  li- 
vres de  balles.  Il  ajouta  que    les  richelTes  de  la 


Anreng-zeb  ne  parvint  à  le  contenir  qu'en  faifant  avec  Iu{ 
untiaité  honteaï  pour  la  cour  it  Déhiy.  Sévagy  eil  legardc 
comme  le  fondateur  de  la  puifTance  Maratie.  Nous  ea  par- 
leroBS  plus  en  détail  ailleurs. 


j'^if^'  Histoire 

Compagnie  de  France  y  étoient  renfermées.  Tons 
les  François  du  comptoir  étoient  d'ailleurs  fous  les 
armes  ,  pendant  que  le  maître  canonnier  tenoit 
d'une  main  la  mèche  allumée,  &  de  l'autre  un  pif- 
tolet  à  deux  coups. Une  réponfe  &  une  contenance 
fi  fières  eurent  le  pouvoir  d'arrêter  ces  furieux. 
Après  avoir  confulté  quelque  tems  entr'eux  ,  ils 
firent  des  excufes  a  M.  Caron  ,  &  le  prièrent  de 
leur  montrer  du  moins  les  loges  des  Anglois  & 
àss  Hollandois.Mais  il  rejetta  cette  demande  avec 
mépris  ,  en  continuant  de  fe  tenir  fur  la  porte  ,  un 
piftolet  dans  fa  main  droite,  &  fa  demi-pique  à  la 
gauche.  Son  refus  les  irrita  -,  dans  leur  retraite  ils 
tirèrent  un  coup  de  moufquet  à  la  tête  d'un  foldat 
François  qui  eut  la  curiofité  de  les  regarder  par 
une  fenêtre.  De-lk  s'étanc  répandus  dans  la  ville 
avec  toute  l'armce ,  ils  y  exercèrent  leur  furie  pen. 
dant  huit  jours. 

Lefira  palTa  deux  mois  entiers  a  Surate,  jufqu'au 
26  de  Décembre  ,  que  M.  de  la  Haye  fît  mettre  k 
la  voile  pour  le  grand  voyage  qu'il  avoit  entrepris 
par  l'ordre  du  roi.  Le  capitaine  Herpin  fe  joignit 
à  l'efcadre  ,  &  fit  la  même  route  jufqu'à  l'île  de 
Ceylan.  La  conformité  du  récit  de  l'auteur  eft 
fi  parfaite ,  dans  les  circonftances  de  cette  navi- 
gation ,  avec  celui  du  journal  de  M.  de  la  Haye , 
que  cette  remarque  attelle  fa  fidélité.  Mais  il  quitta 
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l'efcadre  ,  dans  la  baie  de  Trinquemale,  pour  fè 
rendre  à  Tranquebar ,  fur  it  Phénix ^o^Sx  devoit  y 
aller  charger  des  provifions  de  bouche  ,  avec  deux 
autres  vaiffeaux.  Avant  Ton  départ ,  il  fut  tcmoin 
des  premières  opcrarions  de  l'armée  françoife ,  & 
fon  récit  s'accorde  encore  avec  la  relation  qu'on 
en  a  publiée. 

Ici  la  fcène  changea  iriflement  ponr  lui ,  par  le 
malheur  qu'il  eut  de  tomber  avec  le  vaiiTeau  ,  en- 
tre les  mains  des  Hollandois.  La  Melliniere  ,  qui 
commandoit  le  Phénix  ,  fe  lailTa  tromper  par  de 
faufles  apparences  de  paix  &  d'amitié,  il  refufa  de 
fe  défendre  ,  fous  prétexte  qu'il  n'avoit  pas  reçu 
cet  ordre  de  l'amiral.  Un  feul  coup  de  canon  au'il 
eût  pu  tirer  pour  avertir  la  flotte,  l'auroic  délivré 
de  quatre  navires  ennemis ,  qui  n'auroient  pii  évi- 
ter eiix-même  le  fort  qu'ils  firent  elFuyer  au  vaif- 
fèau  françois. 

La  Melliniere  s'étant  rendu  fans  réfiftànce,  tons 
les  gens  de  fon  bord  furent  forcés ,  à  «grands  (^ps 
de  bâton  ,  de  defcendre  dans  les  chaloupes  hollan- 
doifes,  où  ils  furent  traités  comme  des  lâches.  Lef- 
tra ,  qui  fe  fait  honneur  d'avoir  montré  pIus  de  fer- 
meté ,  n'en  fut  pas  moins  puni ,  comme  d'une  au- 
tre forte  de  crime  qui  convenoit  mal  à  fa  fituation. 
Tous  les  prifonniers  furent  embarqués  le   2  de 
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Juillet ,  liir  un  vaifîeau  hollandoîs ,  nommé  TOf- 
corpr.  Les  foldats  &  les  matelots  furent  mis  à  fond 
de  calle ,  oil  ils  croient  co  "his  i.'r  du  fel  &  du 
fable  mouillé,  fans  aucune  ou  eitjrepour  refpi- 
rer  l'air.  Leur  nombre  s'eto'.:  augmenté  jufqu'a 
cent  cinquante, -par  ia  prife  de  de.ix  autres  vaif- 
feaux  de  la  flotte  françoife.  On  les  laifTa  deux  fois 
vingt-quatre  heures  ,rans  aucune  nourriture  qu'une 
poignée  de  riz.  L'auteur  ^voit  d'abord  eu  la  har- 
dielfe  de  fe  plaindre.  Le  capitaine  Hollandois  , 
homme  fort  brutal ,  s'ctoit  emporté  contre  lui  avec 
une  infolence  à  laquelle  il  avoit  afFedc  de  répon- 
dre encore  plus  tîërement  ,  dans  refpérance  que 
les  autres  prifonniers  prenant  Ion  parti ,  ils  pour- 
roient  exécuter  ia  réfolution  qu'ils  avoierw  formée 
de  fe  rendre  maîtres  du  navire.  Mais  il  n'auroic 
trouvé  dans  aucun  d'eux  afTez  de  courage  pour  le 
féconder. 

L'état  auquel  ilfevoyoit  réduit ,  lui  fit  craindre 
d'être  traiic  avec  les  compagnons  de  fa  misère, 
cja|ne  les  îioilandis  avcient  traité  leurs  prifon- 
niers Portugais  ,  après  la  prife  deCochin,  Ils  les 
avoient  enibarqucs  ,  fous  promeiîe  de  les  conduire 
dans  une  île  ,  où  ils  dévoient  leur  fournir  en  abon- 
dance tout  ce  qui  leur  feroit  nécefl'aire  pour  s'y 
établir  &  la  peupler;  mais  après  s'être  éloignés  du 
rivage,ils  les  avoient  fait  couler  à  fond  par  de  faux 

fabords 
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fabords  qu'ils  avoieqt  pratiqués  dans  leurs  navires* 
Lellra  fe  préparoit  a  la  mort ,  «Se  la  defiroit  même  , 
pour  être  bientôt  délivré  d'une  chaleur  &  d'une 
puanteur  infupportables.  Déjà  quelques-uns  defcs 
compagnon-s  étoient  morts  comme  enragés ,  en. 
écumant  par  le  ttez  &  par   la  bouche.  Le  défef^ 
poir  infpira  aux  autres  un  moyen  de  fe  faire  en- 
tendre -,  ij^  crièrent  tous  que  fi  l'air  leur  étoit  fe- 
fufé  plus  long-tems,  ils  alloient  ouvrir  le  vailTeau 
pour  le  couler  à  fond.  Cette  menace  força  les  Hol- 
landois  d'ouvrir  une  écoutille ,  &  de  leur  jetter 
des  cordes  pour  tetirer  les  morts.  Tel  fut  l'unique 
fecours  qu'ils  reçurent  d'eux  jufqu'au  port  de  Né-» 
gapatan. 

On  les  fit  débarquer  dans  ce  port ,  où  ils  fu- 
rent logés  dans  une  ancienne  églife  a  demi  -  dé- 
couverte &  ruinée  ,  qui -avoir  été  dédiée  a  S.  Tho- 
mas par  les  Portugais  ,  mais  que  les  Hollandois 
faifoient  fervir  d'écurie  &  de  magafîn.  Ils  y  furent 
traités  a'vec  moins  de  rigueur^  mais  ce  changement 
ne  les  em^échi  point  de  chercher  les  moyens  de 
s'échapper.  LeTlra  étoit  veillé  plus  foigneufement 
que  tous  les  autres.    Quelques  -  uns  trouvèrent  le 
moyen  de  fortir  par  un  vieux   tombeau.  Les  gar- 
des s'en  apperçurent ,  &  fermèrent  bientôt  cette 
.voie. 
11  y  avoit  dans  cette  troups  de  malheureux ,  deui 
Tome  II»  X 
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foldats François  qui  étoient  depuis  dix  ans  au  fer- 
vice  des  Hollandois  dans  les  Indes  orientales.  L'un 
étoit  de  Saint-Denis  en  France,  &  l'autre  de  Bre- 
tagne. Ils  avoient  demandé  leur  congé  au  général 
Riclof,  fans  avoir  pu  l'obtenir;  ce  qui  leur  avoit 
fait  prendre  le  parti  de  fe  fauver  dans  le  Phénix, où 
le  capitaine  les  avoit  reçus  à  Tranquebar.  Mais 
ayant  été  reconnus  après  la  prife  de  ce„navire  ,  & 
quelques  jours  après  leur  arrivée  à  Négapatan  ,  ils 
furent  conduits  au  général  Riclof,  qui  les  condam- 
na au  dernier  fupplice.  Leflra  s'étoit  lié  afTez  par- 
ticulièrement avec  eux  ,  pour  être  vivement  tou- 
ché de  leur  mort.  Il  avoit  reconnu  du  mérite  au 
Breton  ,  &  dans  l'intimité  de  leur  union  ,  il  avoit 
appris  de  lui  les  aventures  qui  l'avoient  amené 
aux  Indes. 

Cétoit  un  homme  de  vingt-huit  ans,  d'une  taille 
bien  prife,  les  yeux  vifs  ,  pleins  de  feu  &  d'efprit. 
Ses  longs  voyages  lui  avoient  brûlé  le  teint,  fans 
avoir  altéré  la  beauté  de  les  traits.  Il  av*it  la  phy- 
(îonomie  noble,  du  courage  5c  de  ft  politefTe.  En- 
lin  ,  toutes  fes  manières  ne  démentoient  pas  fa 
naiffance,  car  il  étoit  d'une  maifon  connue.  Il  avoi: 
été  deftiné  k  l'églife,  en  qualité  de  cadet,  par  un 
père  qui  rapportoit  tout  à  l'établiflement  de  foa 
aîné.  Cependant  on  n'avoit  rien  négligé  pour  fon 
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éducation,  mais  étant  devenu  amoureux  d'une  jeune 
peifonne  a  làq'.!elle*il  inlpira  les  mêmes  fentimens 
pour  lui  ,  il  ruina  les  projets  de  Ton  père  en  re- 
prenant l'ëpce  ,  &  bientôt  après  en  la  tirant  trop 
heureulement  contre  un  rival  qui  perdit  la  vie  par 
fes  mains.  Il  prit  là  fuite  avec  le  même  bonheur  , 
accompagné  de  fa  mai  trèfle  qui  lui  fît  le  facrifice 
de  fa  fortune.  Un  navire  hollandois,  dans  lequel 
ils  trouvèrent  un  afyle,  les  conduifit  à  Acnftcrdam, 
Mais  n'ayant  pu  fe  réconcilier  avec  leur  famille,  & 
fe  trouvant  fans  fecours ,  ils  fe  virent  dans  la  né- 
ceflité  d'accepter  l'offre  qu'on  leur  fit  de  les  me- 
ner aux  Indes,  &:  de  les  y  fiire  fabfifter  avec  hon- 
neur. Le  jeune  aventurier  jugea  dans  la  fuite  que 
ce  delTein  lejr  avoir  été  infpiré  par  l'ordre  de  leurs 
parens ,  pour  les  éloigner  de  l'Europe ,  &  faire  ou- 
blier leur  faute.Ils  partirent  avec  un  capitaine  Hol- 
landois qui  devoit  les  conduire  à  Batavia.  Dans  le 
cours  du  voyage,  cet  officier  prit  des  fentimens  (î 
pallionne's  pour  la  jeune  Bretonne  ,  qtie  pour  fe 
délivrer  de  fes  importunités ,  &  pour  épargner  k 
fon  Hiari  les  inquiétudes  de  la  jaloufiç  ,  elle  fut 
obligée  de  feindre  une  maladie  continuelle.  Maià 
cette  rufe  lui  fervit  d'autant  moins ,  qu'elle  ren- 
doit  fon  mari  tranquille  fur  le  danger.  Le  capi- 
taine prit  un  prétexte  pour  mouiller  à  la  rade 
de  Sualis  ,  6c  propofa  au  jeune  François  de  le  lo- 
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ger  avec  là  femme,  chez  un  marchand  Hollafidoîs 
de  fes  amis,  qui  étoit  établi  k*Surate.  Elle  fe  lia 
dans  la  ville  avec  une  jeune  Porrugaife ,  qui ,  après 
la  mort  de  fon  mari ,  attendoit  une  occafion  pour 
fe  rendre  à  Goa.  Ce  fut  fur  cette  liaifon  que  le 
capitaine  Hollandôis  forma  le  plan  d'un  artifice  qui 
luiréulTit.  Il  propofa  au  jeune  Breton  de  faire  une 
courfe  juiqu'aNégapatan,oùil  lui  fit  envifager  des 
avantages  qui  le  rendroient  indépendant  du  iécours 
d'autrui;  C'étoit  affez  pour  le  déterminer  aux  plus 
rades  entreprifes.  Il  prit  la  réfolution  de  partir  ,  & 
peu  de  jours  avant  fon  embarquement ,  il  découvrit 
fes  efpérances  à  fa  femme  ,  pour  la  confoler  d'une 
féparation  qui  devoit  durer  peu,  &  tournera  leur 
bonheur  commun.  Elle  conçut  ce  qu'elle  avoit  a 
craindre  de  fon  éloignement  ^  &  fes  pleurs  ne  pou- 
vant l'arrêter ,  elle  prit  le  parti  de  lui  découvrir 
la  paffion  du  capitaine.  Mais  loin  d'être  refroidi 
par  cette  confidence,  il  la  regarda  comme  uae  in- 
vention de  l'amour,  pour  lui  faire  abandonner  fon 
projet  ;  il  s'embarqua  comme  à  la  dérobée.  D'un 
autre  côté ,  le  capitaine  Hollandôis  avoit  affeété 
di  xele  pour  la  Portugaife  ;  il  s'étoit  engagé  à  lui 
procurer  les  commodités  qu'elle  cherchoit  pour  fon 
départ.  Le  paiïage  d'un  vaifTeau  qui  devoit  relâcher 
à  Goa,  favorifant  fes  perfides  intentions,il  attendit 
fi  tard  à  l'en  avertir,que  dans  la  diligence  qu'elle  fut 
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obligée  d'apporter  à  fes  préparatifs  pour  ne  pas  man- 
quer l'occafion  ,  elle's'embarqua  aufli  fans  avoir  fait 
fes  adieux  aJa  jeuneFrançoife.Il  fut  aifé  au  capitaine 
de  donner  la  plus  noire  de  toutes  les  couleurs  a  ces 
deux  cvénemens.  Il  représenta  le  départ  du  mari  & 
de  la  Portugaife  comme  une  fuite  concertée,  qui  ne 
laifToit  autun  doate  de  leur  amour  mutuel.  Cette 
fable  euttantdev'iaifemblance  pour  la  malheureufe 
Bretonne  ,  que  réliftant  auffi  peu  aux  embarras  de 
fa  fituation  qu'aux  tourmens  de  fa  jaloufie  ,  elle 
tomba  dans  une  maladie  mortelle.Le  capitaineHol- 
landois  prit  foin  d'elle  fans  aucune  affectation.  Il 
feignit  même  d'être  guéri  de  l'amour,  &  de  ne 
donner  fes  foins  qu'a  la  pitié.  Enfin  ,  prenant  pré- 
texte de  fes  aiiaires  pour  hâter  fon  départ  ,  il  lui 
offrit  dans  la  foiblefTe  où  elle  étoit  encore.,  de  la 
conduire  à  Batavia  fuivant  fes  premières  vues  ,  & 
de  lui  procurer  dans  cette  ville  les  fecours  qu'elle 
s'en  étoit  promis  en  quittant  la  Hollande.  La  nc- 
celfité  l'obligea  d'accepter  cette  offre.  Elle  porta  fa 
langueur  a  Batavia ,  où  le  capitaine  ,  après  l'avoir 
fait  traiter  long-tems  dans  fa  maifon  ,  eut  l'indi- 
gnité de  la  mettre  a  l'hôpital ,  lorqu'il  fut  obligé 
de  retourner  en  Europe.  Leitra  la  vit  dans  cet  excès 
d'infortune ,  &  lui  fit  le  récit  des  aventures  &  de 
la  mort  de  fon  mari. 

Il  avait  aporis  de  lui-même  que  s'étant  embae^ 
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(|^i^  a  buaiis  ,  fur  la  foi  du  capitaine,  avec  une 
recrue  de  cinquante  foldats ,  dont  il  croyoit  avoir 
la  conduite,  il  avoit  bientôt  reconnu  que  les  loldus 
n'a '/oient  ordre  de  lui  obéir  qu'eu  apparence.  H 
avoit  regretté  alors  d'avoir  pris  fi  p'eu  de  confiance 
aux  avis  de   fa   femme  ,  &  fon  défefpoir  auroit 
éclaté,  fi  les  véritables  oiîiciers  du  vailïbau  ne  lui 
eufTent  ôté  la  liberté  de  rien  entreprendre.  Il  n'a- 
voit  pu  étouffer  fes  plaintes  devant  le  gouverneur 
de  Négapatan  •,  n^ais  cet  oiEcier ,  aufTi  baibare  que 
celui  qji  l'avoit  trahi ,  lui  avoit  répondu  ,  qu'étant 
venu  aux  Indes  pour  fervir  la  république  ,  il  de- 
voit  commencer  oar  faire  le  devoir  d'un  bon  fol- 
dat ,  &  Ce  rendre  di?ne  des  euiplois  &  de  la  ré- 
compenfe  qu'on  lui  avoit  fait  efpérer  :  qu'il  iui  don- 
nait deux  ans  pour  faire  connoître  fon  zcle  &  fa 
fidélité  ,  &  qu'on  auroit  égard  enfuite  aux  fervi- 
ces  qu'il  auroit  rendus.    Après  l'expiration  de  ce 
terme  ,  il  avoit  demandé  fon  congé  au  même  gou- 
verneur, &  la  permifîion  de  retourner  a  Surate 
ou  en  Hollande  ;   mais  fe  voyant  remis  d'une  an- 
née à  l'autre  ,  il  avoit  pris  la  rëfolution  de  fe  pro- 
curer la  liberté  par  la  fuite. 

Les  prifoeniers  François  obtinrent  enfin  la  ville 
de  Négapatan  pour  prifon  ,  en  attendant  l'arrivée 
de  M.  Riclof ,  qui  devoit  les  prendré  fur  Ça  flotte 


DES    Naufrages.      54 

&  les  conduire  à  Batavia.  L'auteur  profita  de  cet 
intervalle  pour  faire  quelqu:;s  obfervations.  Néga- 
paian  a  tiré  ce  nom  de  la  quantité  de  ferpens 
que  la  nature  y  produit.  On  y  en  voit  d'une 
grofleur  prodigieufe,  mais  familiers  &  peu  nuifi- 
,bles.  Les  habitans  en  nourriflent  dans  leurs  mai- 
fons  ,  avec  du  riz  &  da  lait.  La  ville  étoit  a  demi 
ruinée,  depuis  les  guerres  des  HoUandois.  Ses  mu- 
railles ,  en  quelques  endroits ,  n'avoient  que  douze 
pieds  de  hauteur.  Elles  font  flanquées  de  douze 
b:iftions  ,  montes-  d'une  foible  artillerie.  La  forte- 
xcKq  ef!:  peu  confidcrable  ,  &  entourée  de  fofles 
"ne  médiocre  profondeur.  Ils  font  iremplis  par 
une  petite  rivière  ,  que  le  fable,  dont  elle  éft  quel- 
qiiefois  comblée  par  lèvent ,  fait  difparoître  dans 
certaines  faifons,  ou  qui  prend  alors  un  autre  cours. 
On  entre  dans  cette  forterefle  par  un  pont  -  levrs 
qui  conduit  a  une  grotte  longue  de  quarante  pas 
TuBhuit  de  largeur,  unique  logement  de  la  garnî- 
fon  ;  fur  la  hauteur  qui  domine  cette  grotte  on  2 
placé  douze  pièces  d'artillerie  qui  battent  fur  mec 
&  fur  terre.  La  garnifon  de  la  ville  &  de  laforte- 
reffe  monte  au  plus  a  deux  cens  hommes. 

Quoique  Négapatan  ne  foit  pas  au/H  agréable 
que  la  plupart  des  villes  indiennes  ,  fa  fituation  eft 
extrêmement  commode  pour  le  commerce.  Les 
HoUandois  y  ont  plufieurs  beaux  magafms  qui  leuç 

Yiv 
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lèrvent  a  renfermer  les  rich^fTes  de  l'île  de  Cey- 
lan  &  de  la  cote  de  Coromiîrîdel.  Avant  qu'ils 
eulTenc  enlevé  cette  île  aux  Port'jgas,  elle  avoir 
un  coiiége  de  Jéluites  pour  l'inftruction  desenfans 
du  pays.  Tranquebar  offrit  un  afyle  aux  dct^ris  de 
eeté!:abliff=ment,quiy  fubfifle  encore.  La  volaille 
&  les  fruits  font  fort  communs  àNégapatan  •,  mais 
le  pain  y  eft  fi  chtr  ,  qu'avec  un  appétit  commun, 
on  en  mangeroit  aifcment  pour  un  écua  chaque  re- 
pas. Le  rii  fait  la  principale  nourriture  des  ha- 
bitans. 

Aufîi-tôt  que  les  François  eurent  abandonné  la 
baie  de  Trinquemaledans  l'île  de  Ceylan ,  Rrcl(^, 
qui  étdit  convenu  dans  la  capitulation  ,  de  con- 
duire fes  prifonniers  en  Europe  ,  les  dillribua  (lir 
divers  navires  de  fon  efcadre  ,  pour  les  promener 
de  port  en  port ,  &  les  faire  voir  comme  ks  mi- 
férables  reftes  d'une  flotte  qu'il  fe  vantoit  d'avoir 
entièrement  détruite ,  &  qu'il  ne  laifloit  vivre  que 
parce  qu'il  avoir  befoin  d'efclaves.  En  effet ,  il  les 
faifoit  traiter  avec  une  rigueur  extrême.  De  foixante 
qu'il  avoit  embarqués  fur  un  feul  vaiffeau  ,  dix- 
huit  moururent  de  mifere  dans  le  psffage  de  Né- 
gapatan  a  Batavia  ,  &  tous  les  autres  tombèrent 
malades.  L'auteur  fur  mis  avec  quelques  officiers 
fur  l'Ofdorpt,  ce  mêg?e  navire  où  fa  patience  avoit 
€iç  long-  temps  exercée,  Ils  y  étoie^it  au  nombre 
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de  quatorze  ,  qui  furent  employés  à  la  manœuvre 
comme  llmples  matelots, à  l'exception  d'un  capu- 
cin ,  no*mmé  le  père  Guillaume  ,  que  les  Hollan- 
dois  accabloient  continuellement  de  railleries  & 
d'infuites ,  &  qui  les  fouffroit  avec  une  modéra- 
lion  digne  de  Ton  caraélère. 

Ils  furent  conduits  d'abord  a  .Bengale  ,  où  les 
Hoîlandois  ont  untrès-b5a'aconîpcoir,Qans  un  lie^u 
que  les  habitans  nomment  Ongli  ,  a  trente  lieues 
de  l'embouchure  du  Gange  (  i  ).  L'entrée  de  ce 
fleuve  eiL  fi  dangereufe  par  la  quantité" de  bancs 
de  fable  dont  elle  elt  remplie,  qne  les  Hoîlandois, 
après  y  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  navires  , 
ont  été  obligés  d'attacher  de  tontes  p^rts  de  gi'of- 
(es  pièces  de  bois  flottantes ,  pou-  faire  connoître^ 
le  danger.  Cependant  tous  les  bras  du  Gange  peu- 
vent recevoir  entre  ces  bancs  des  navires  de  cinq 
&  fixcens  tonneaux.  La  ville  de  Bengale  eft  fituée 
fur  le  bord  du  fleuve.,  dans  un  lieu  fertile  &  tem- 
pe'ré.  Il  n'y  manque  rien  aux  délices  de  la  vie. 
Les  manufactures  &  le  travail  continuel  des  habi- 
tans y  jettent  une  autre  forte  d'abondance  qui  fait 
régner  le  luxe  dans  toutes  les  conuiîions.C'eft  de- 
la  que  viennent  les  plus  belles  moufTelines  de  l'In- 
de ,  les  riches  tapis ,  les  couvertures  brodées  5c 
quantité  d'e'toffes  précieufes.  Le  directeur  Hoîlan- 
dois ,  qui  eft  loge  6c  traité  comme  un  roi ,  tire  de 


34<^  Histoire 

ce  commerce  ,  pour  la  Compagnie  &  pour  lui- 
même  ,  un  profit  immenfe. 
Les  habitans  du  pays  font  officieux  pour  les  étran- 
gers, &  s'empreîTent  même  d'aller  au-devant  des 
vaifTeaux  ;  mp.is  ils  vendent  cher  leurs  fervices ,  & 
le  vol  qu'ils  exercent  a\^ec  beaucoup  d'habileté  aug- 
mente encore  leur-pj^fits.  Li  plupart  font  de  très- 
belle  taille  ,  \U  connoîiT^nt  fi  peu  Ii  jaioufie, qu'ils 
ne  s'oïr'ciîfent  point  des  libertés  qu'uji  étranger 
prend  Jevanc  eux  avec  leurs  femmes.  Les  plus  riches 
ont  quan^téd'efcJaves ,  qu'ils  ont  droit  de  vendre , 
p^irce  qi^  ce  font  ordin-nrement  des  pauvres  qui 
leur  donnent  un  droit  ablblu  fur  leur  perlbnnc  ■& 
lue  leur  vie  ,  en  Te  mettant  volontairement  a  leur 
fervice.  L'nfags  eft  même  établi  p:\rmi  les  pauvres, 
do  vendre  leurs  enfans  ,  &  jurqu'à  leurs  femmes  , 
sMis  en  trouvent  l'occafion.  Les  femmes  enfantent 
avec  (1  peu  de  peine  ,  qu'un  quart  -  d'heure  après 
l'accouchement ,  elles  reprennent  leurs  fondions 
domeftiques.  L'auteur  qui  paroît  s'aiTsdionner  a 
leur  éloge,  ajoute  qu'elles  ont  une  propreté  natu- 
relle „;jqui  furpafTe  celle  des  Européennes. 

Tous  les  peuples  qui  habitent  les  rives  du  Gan- 
ge ,  croient  ce  fleuve  facré.  Ils  s'yba'gnent  en  fa- 
mille ,  fix  fois  le  jour  ,  dans  l'opinion  qu'il  a  la 
vertu  de  purifier  le  corps  iSc  l'ame  ;  &  la  plupart 
ordonnent  en  mourant  qu'on  y  jette  leurs  corps. 
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Pendant  un  mois  de  Icjour  que  Lcftra  fie  fur  le 
Gange  ,  il  obtint  la  liberté  de  fortir  oé  de  fe  pro- 
mener, a  condition  de  revenir  coucher  chaque  jour 
au  ibir  fur  le  vaiîTraù.  Il  Te  rendoit  ordinairement 
dans  un  vi liage  jiomaïc  Barnagor,  où  ii  délibéra 
philieurs  fois  s'il  ne  profiieroit  pas  de  l'occafion 
que  la  fortime  lui  ofFioit  pour  fe  mettre  en  liberté. 
Maiî  que  ieroifr-il  devenu  dans  un  pays  qu'il  con- 
TïcÂiïoh  peu ,  &:  ùvs  efpérance  de  rejoindre  l'ef- 
cadre  fiançoife  \ 

Aufîi-tôt  que  les  navires  hollandois  eurent  pris 
leur  chargvi  ,  le  directeur  de  Bengale  donna  or- 
dre au  capitaine  de  rafTembler  tons  les  François, 
&  de  leur  impofer  des  trava-rx  pénibles  juîqu'à 
Batavia.  L'auteur  fut  embarqué  far  /.e  Laujdun  , 
dont  le  capitaine  étoit  honntte-homme  ,  qualité 
rare  ,  obferve-t-il  f.:r  les  vaifTeaux  hollandois. 
Cet  officierenteLidoit  là  langue  françoife  qu'il  avoit 
apjîrife  a  Bordeaux.  Il  fit  appeler  les  quatorze  pri- 
fonnier^  qui  lui  étoient  tombés  en  partage;  il  leur 
fit  des  excufes  fur  les  apparences  de  rigueuf  qu'il 
feroit  obligé  de  '^rendre  avec  eux,  parce  qu'il  avoit 
dçs  ménagemens  à  garder  avec  fes  maîtres  &  les 
gens  de  fon  équipage  \  mais  il  le;jr  promit  fon  affec- 
tion &  des  feconrs  réels.  E;P  effet  ,  il  leur  fit  don- 
ner, outre  la  nourriture  ordinaire ,  une  provifion 
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d*eau-de-vîe  &  trois  porcs  falés.  Des  manières  (î 
généreu(ès  conibîèrent  b£?aucoup  les  François  ,  & 
leur  lîrcnr  efpérer  quelque  changement  dans  leur 
Tort.  Ils  employèrent  huit  jours  a  defcendre  de- 
puis Ongîi  iufqu'a  rembouchure  du  Gange  ,  quoi- 
que le  naviïe  fut  reraoïquc  par  deux  barques  lon- 
gues nornmces  chelinp-ues.  Les  détours  du  fleuve 
6c  fes  bancs  de  fable  rendent  le  danger  continuel.  ' 
Le  Laufdun  en  fit  une  trille  expérience. 

Us-  étoîent  très  -  heureufement  arrivés  à  l'em- 
bouchure, &  l'on  n'attendoit  qu'un  vent  favora- 
ble pour  mettre  à  la  voile ,  lorlque  le  ly  Sep- 
tembre 1  ôyz  ,  il  devint  fi  contraire  ,  que  ,  malgré 
^^  toute  l'attention  des  matelots ,  le  vaifTeau  échoua 
iiir  un  banc  de  fable.  Le  capitaine  eut  une  dou- 
Kîe  crainte  dans  cette  difgrace;,  l'une,  de  faire  nau- 
frage; &  l'autre,  d'être  attaque  par  des  Anglois, 
qui  aVoient  paru  fur  la  côte  avec  quatre  navires. 
II  donna  pronrptement  avis,  de  fon  malheur  au  di- 
redeur  du  comptoir  d'Ongli  ,  qui  dépêche  aufîi- 
tôt  unefre'gate  de  trente-fix  pièces  de  canon,  com- 
mandée par  Vander-Cam  ,  homme  fans  foi  &  fans 
honneur.  Ce  fecours  raiTina  un  peu  les  Hollandois, 
mais  il  ne  put  empêcher  U  perte  du  Laufdnn.  La 
mai^e  &  les  James  d'eau  l'élevoient  de  la  hauteur 
d*une  pique  ,  &  le  laiiroient  tomber  fur  le  banc  , 
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avec  tant  de  violence  ,  que  les  mâts  les  plus  forts 
&  les  hauts-bords  furent  brifés.  Le  capitaine  péné- 
tré de  douleur ,  &  les  larmes  aux  yeux,crîa  plufieurj 

fois  :  Sauve  qui  peut ,  &  fauve  fans  Iiardes  ;  

ce  qui  caufa  beaucoup  de  confufion ,  parce  que  cha- 
cun voulut  fe  jetter  dans  la  grande  barque  qui  n'a- 
voit  pas  encore  été  retirée  a  bord.  Les  Hoilandoîs 
repoufloient  les  prisonniers,  &  parloient  de  les 
laifTer  périr  avec  un  grand  nombre  d'efclaveî  qu'on 
avoit  achetés  a  Bengale.  Mais  le  capitaine  oppofa 
(bn  autorité  à  cette  violence  ,  &  recommanda  aux 
François- de  lui  porter  leurs  plaintes,  fi  quelqu'un 
manquoit  a  l'obéifTance  jufqu'au  dernier  moment. 
Il  ordonna  même  au  père  Guillaume  de  faire  le  de- 
voir de  fon  miniftère.  Ce  vertueux  capucin^ donna 
l'ablblution a  tous  ceux  qui  voulurent  la  recevoir, 
malgré  les  railleries  des  matelots  hoUandois  qui 
s'efforcèrent  de  le  pouffer  dans  la  mer,  en  criant  aux 
François  ,  qu'ils  pouvoientmourû  à  préfent,  puif- 
qu'ils  étoient  prêts ,  &  que  le  père  alloit  leur  mon- 
trer lechemin.Ainfi  leur  brutalité  fembloit  braver 
le  péril. Cependant  il  ctoitfi  prefiant,que  le  raaf- 
cliand  du  navire  ne  put  entrer  dans  fa  cliarnbre 
pour  y  prendre  des  (àcs  d'or  ,  oC  qu'ayant  exhorté 
l'équipage  a  fe  charger  de  ce  précieux  dépôt  ,  per- 
fonne  n'eut  la  hardielTe  d'accepter  fa  commiilion. 
Le  navire  étoit  prêt  a  fe  fendre  ,   ^  le  capitaine 
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qui  Tavoit  fait  fonder,  en  avoit  averti  tous  fes  gens. 
Il  demanda  inutilement  du  fecoui's,  par  quelques 
coups  de  canons,  à  un  bot  qui  netoit  éloigné  que 
d'une  demi-lieue  ,  mais  qui  fe  trouvoit  arrêté  par 
îe  vent  contraire.  Alors  le  marchand  fe  jetta  dans 
la  grande  barque  avec  deux  pilotes  ;  &  s'ctant  faifi 
<i'un  fabre  ,  il  voulut  empêcher  tout  l'équipage  de 
s'y  précipiter  à  fa  fuite.  Leftra  y  defcendit  avec  le 
père  Guillaume  &  les  autres  François.  Ils  s'y  trou- 
vèrent extrêmement  prefTés  par  le  nombre,qui  mon- 
toit  a  cent  dix  hommes.  Le  capitaine  s'embarqua  le 
dernier  dans  fa  chaloupe,  avec  vingt-cinq  hommes 
&  les  plus  habiles  nageurs  ,  pour  fe  rendre  comme 
Jes  autres  à  bord  du  bot  où  lèvent  lesportoit  tous  ; 
mais  il,  paroît  qu'ils  fe  noyèrent. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  dans  ce  nau- 
frage ,  ce  fut  la  perte  d'environ  cent  jeunes  efclaves 
des  deux  fexes,  tous  entre  dix -huit  &  vingt  ans, 
La  plupart  des  filles  éioient  proprement  vêtues  à 
la  manière  de  Bengale  ,  avec  de  longs  pagnes  de 
différentes  couleurs,  des  colliers,  des  brafîelets  & 
line  forte  de  coëfure  qui  n'eft  pas  fans  agrément. 
Elles  fe  couvrirent  le  vifage  ,  &  mêlant  leurs  priè- 
res à  celles  des  garçons  qui  invoquoient  le  fecours 
de  leurs  dieux  ,  cette  malheitreufe  troupe  fe  jetta 
dans  la  mer  ,  a  l'exception  de  fept  jeunes  hommes 
qui  fe  mirent  fur  un  mât  de  hune  ,  a  l'aide  duquel 
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^Is  gagnèrent  avec  des  planches  uféés  qui  leur  fcr- 
voîent  de  rames  ,  une  î'e  du  Gange  ^  ils  àvoient 
pafTc  cinq  jours  &  cinq  nuits  à  la  merci  des  flots, 
&  fans  aucune  nourriture  qu\in  peu  de  riz  ,  que 
Tun  d'entr'eux  avoit  emporté  dans  unfac  pendu  à 
Ton  coa. 

Entre  ces  jeunes  vidimes  du  fort ,  on  avoit  dif^ 
tingiié  dans  le  vaifTeau  un  garçon  &  une  fille,  dont 
l'auteur  raconte  riiiiloire  avec  complaifance.  Ilsfar- 
pafïoient  tous  les  autres  en  elprit  &  en  beauté.  Le 
mihiftre  du  vaiiTéiu,qiii  les  avoit  achetés  a  Tes  pro- 
pres frais,îeiir  avoit  remarqué  plus  de  poîitefTe  &  de 
modertie  qu'il  ne  s'en  trouve  ordinairement;  dans 
leur  condition.  On  ne  donnoit  pas  plus  de  dis -huit 
ans  au  garçon  •>  &  quinze  a  la  tîlle.  Ils  s'aimoient. 
Leurs  pairens, qui  les  avoientvendus,fuivantlaiVar| 
bare  coutume  du  pay s, avoientol^ervé  de  les  vendre 
au  même  maître ,  pour  leur  accorder  du  moins  la 
fatisfadion  de  n'être  pas  (cparés  dans  leur  infortune. 
Lorfque  tous  les  autres  efclaves  ,  auxquels  on  n'a- 
voit 'ouvert  leur  pri  Ton  qu'à  l'extrémité,  fe  virent 
fans  aucune  cfpérance  de  iecours  ,  &  qu'ils  tcruol- 
gnoient  leur  défefpoir  par  des  cris  &  des  plaintes  , 
ces  d«nx  amans  s'entretenoient  d'un  air  attendri  , 
&  fe  faifoient  des  adieux  fort  touchans.  L'efpé- 
rance  d'être  réunis  dans  une  autre  vie  ,  fuivant  les 
promefTes  de  leurs  braminés ,  paroiiToit  les  occu^ 
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per  pins  que  le  foin  de  leur  confervation.  Cepen- 
dant, après  avoir  vu  que  le  plus  grand  nombre  de! 
leurs  compagnons  s'ctoit  jette  a  la  nage  ,  &  que 
d'autres  avoientfaifî  plus  habilement  le  fecours  des 
mâts,ils  conçurent  qu'ils  pouvoieot  trouver  quelque 
refTource  dans  le  fécond  de  ces  deux  exemples. 
L'amant  choifit  ce  qu'il  jugea  de  plus  propre  a 
foutenir  fa  maitrefTe  ;  il  l'aida  heureufement  a  s'y 
placer ,  &  tous  deux  arrivèrent  à  l'île  ,  où  les  Hol* 
landois  n'eurent  ni  le  tems  ni  le'pouvoir  de  les  faire 
entrer  dans  les  chaloupes* 

Le  vent  ayant  changé  le  jour  fuivant ,  oti  s'ap- 
procha de  la  terre ,  où  Leilra  &  les  autres  eurent 
la  liberté  de  defcendre  pour  attendre  quelques  na^ 
vires  faifant  route  à  Batavia,  Ils  fe  repofèrent  pen- 
dant quelques  jours  dans  un  petit  village.  Le  père 
Guillaume  fe  prdJhenant  dans  l'es  rues ,  fut  agréa- 
blement fjrpris  de  fe  voir  aborder  par  un  Portugais 
qui  lui  baifa  les  mains  &  la  robe  ,  &  qui  le  pria 
civilement  d'accepter  des  rafraîchiffemens  dans  fà 
maifon.  Leftra  qui  l'accompagnoit  reçut  la  même 
invitation.  Ils  furent  traités  tous  deux  avec  une 
abondance  a  laquelle  ils  ne  s'étoient  point  attendus. 
Le  Portugais ,  qui  étoit  un  officier  de  fa  nation, 
leur  apprit  que  la  guerre  étoit  déclarée  entre  la 
France ,  l'Angleterre  &  la  Hollande,  ce  qui  avoit 
obligé  M.  l'évêque  d'Héliopalis  y  dans  fon  voyage 

a» 
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au  royaume  de  Siam  où  le  zèle  apoftolique  le 
conduifoic  ^  de  fe  réfugier  k  Bellefore.  Le  père 
Giiiiiaume  ,  ayant  témoigné  une  vive  pa/Tion  de 
voir  ce  prélat ,  l'officier  Portugais  lui  donna  un 
bateau  i&  un  guide  pour  traverfer  le  Gange  pen- 
dant la  nuit.  Il  eut  à  Bellefore  la  fatisfadion  qu'il 
avoit  defirée. 

Un  navire  nommé  le  Lion-rouge  ,  qui  avoit 
chargé  de  riches  marchandifes  au  comptoir  d'On- 
gli ,  prit  à  bord  les  prifonaiers  François ,  &  les 
rendit  à  Batavia  le  6  de  Janvier  de  l'année  fui- 
vance.  De  Bengale  en  cette  ville  il  n'y  a  que  I:î 
cens  lieues,  mais  la  trâverfée  eft  difficile.  Ils  fu- 
rent traités  rigoureufement  pendant  une  aulfi  lon- 
gue navigation. Bien  loin  de  trouver  quelque  adou- 
cifTcment  à  leur  fort ,  eri  arrivant  au  centre  de  la 
puilTance  Hollandoife ,  ils  fureiit  afTembîés  pour  fe 
voir  affigner  le  fond  d'une  miférable  fubfiiîance  , 
qui  conhfloit  en  huit  double-fous  pour  deux  jours 
de  nourriture,  c'efl-a-dire,  dix-huit  deniers  par  jour» 
Enfijite  oïl  les  difperfa  quinze  à  quinze  dans  les  na^^- 
vires  du  port ,  oii  ils  furent  afTajétis  à  la  manceu- 
vredes  matelots.Cepcndant  les  malades  furent  me- 
nés a  l'hôpital  de  la  ville.  L*auteur  qui  s'étcit  fait 
un  ami  de  Ton  nouveau  capitaine  ^  obtint  la  per- 
mifîion  de  vifiter  la  ville,  à  condition  de;  retour- 
ner le  foir  à  bord  ,  &  de"  payer  un  foldat  qui  ntf. 
Tome  IL  H 
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.devoitpas  le  perdre  de  vue.  Il  avoic  eu  le  bon- 
heur de  fauver  afTez  d'argent  pour  fournir  à  cette; 
dépenfc  &  à  celle  d'un  honnête  entretien. 

La  defcrîption  qu'il  fait  de  Batavia,  n'ajoute  rien 
à  celle  donnée  par  les  voyageurs  Hollandois.  Il 
obrerve  que  le  gouverneur  général  des  forces  &  du 
commerce  de  Hollande  ,  fe  nommoit  MafTuère  ; 
qu'il  prenoit  le  titre  de  roi  des  Indes  orientales, 
au  Heu  du  titre  ordinaire  de  général ,  &  que  la  ma- 
gnificence de  fa  cour  rèpondoit  a  cette  qualité.  Il 
ctoit  alors  âgé  de  foixante-dix  ans  -,  ce  qui  ne  l'a- 
voit  pas  empêché  d'époufer  une  jeune  femme  de 
feize  ou  dix-huit  ans ,  que  l'auteur  vit  pafTer  dans 
les  rues  de  la  ville,  accompagnée  d'une  garde  de 
quarante  hommes  k  cheval  :  c'étoit  une  des  plus 
belles  peifonn es  &  des  mieux  faites  qu'il  eût  jamais 
vues.  Elle  nwurut  en  couche  l'année  d'après. 

Ce  fut  pendant  fon  féjour  k  Batavia  ,  que  l'au- 
teur eut  la  fatisfadion  de  voir  la  veuve  du  gentil- 
homme Breton  dont  on  a  lu  plus  haut  les  aventu- 
res. Elle  étoit  logée  chez  un  marchand  Portugais 
établi  depuis  long-temps  à  Batavia.  Il  lui  apprit 
la  mort  de  fon  mari  ,  comme  il  apprit  d'elle  la 
fjite  de  fes  aventures  depuis  fon  départ  de  Surate. 
X^uoiqae  fes  chagrins  &  fes  longs  voyages  l'euf- 
feiit  beaucoup  changée,  elle  ne  laiffoit  pas  d'être 
•ncor«  belle  >  6c  capable, ajoute  Leftra,  d'infpirer 
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de  l'amour  à  un  cte-jr  fenfible*  Le  capitaine  Hol- 
landois  n'étoit  pas  le  feul  qu'elle  eût  touché  ;  mais 
po'.ir  demeurer  fidelle  à  fon  mari ,  elle  n'avoic  ja- 
mais voulu  s'engager  dans  de  nouvelles  amours 
Depuis  fôn  arrivée  a  Batavia  ,  elle  avait  trouvé 
quelque  accès  auprès  de  la  gouvernante  ,  qui  k 
tira  de  riiôpital  où  le  capitaine  Hollandois  i'avoit 
JaifTce ,  &  lui  fit  dbnner  de  quoi  vivre  honnête- 
ment. L'auteur  trouva  tant  de  charmes  dans  Ton 
entretien ,  qu'il  ne  pafîa  pas  un  jour  (ans  la  voir. 

Une  maladie  ,  dont  l'auteur  fut  attaqué  a  bord  , 
l'obligea  d'accepter  les  fecours  de  l'hôpital ,  qui  lui 
furent  offerts  comme  une  faveur.  Il  y  fut  c-onduit 
(bus  la  protection  de  fon  capitaine  ,  mais  logé  & 
fiourri  aufïï  mal  qu'une  troupe  dUutres  prifcnniers 
François  &  Anglois  qui  étoient  réduits  au  même 
fort ,  &  qui  le  foufFroient  d'autant  plus  impatiecn- 
ment ,  qu'ils  voyoientles  malades  Hollandois  fort 
bien  traités.  Deux  médecines  de  l'hôpital  ,  qui  fa- 
voient  la  langue  françoife ,  n*avoient  pas  même 
h  liberté  de  leur  parler  en  fecret^  Leut  unique  fou- 
lagement  venoit  de  quelques  Indiens  qui  s'appro- 
cîioient  de  la  grille  de  leurs  fenêtres  pour  leur  ven- 
dre du  fruit  &  du  poifiTôn  ,  dont  ils  étoient  obligea 
de  faire  part  a  leursgardes.  L'ijicommodité  qu'ib 
recevoient  du  nombre  des  malades  &  de  la  chaleur  | 
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leur  fit  demandée  au  gouverneur  la  permîiîîon  d« 
prendre  quelquefois  l'air  ,  &  de  fe  baigner  dans 
le  canal  qiai  borde  le  pied  des  murs.  Ils  obtinrent 
cette  grâce, après ravoirfoUicitée  long-tems',mîis 
feulement  pour  le  matin  &  le  foir ,  &  pour  huit 
prifonniers  à  la  fois.  Le  gouverneur  qui  fut  averti 
de  quelque  témérité  de  leur  part ,  rétracta  bientôt 
Tes  ordres.  Alors  plufieurs  François  ,  defefpérés  de 
cette  rigueur ,  cherchèrent  les  moyens  de  fortir 
de  leur  prifon  en  trompant  la  vigilance  de  leurs 
gardes. 

Après  avoir  e:xaminé  la  fituation  du  lieu ,  les 
plus  adroits  firent  un  trou  dans  ie  mur ,  {bus  un^ 
lit  ;  &  dès  la  nuit  Ihivante  ils  s'échappèrent  au 
nombre  de  vingt  ,qiii  le  rendirent  heureufement  a 
Bantam  ,  cette  ville  n'étant  éloignée  de  Batavia  que 
de  quatorze  lieues,  ils  s'y  trouvèrent  en  sûreté,parce 
que  le  roi  étoit  ennemi  des  HoUandois ,  &  que  la 
Compagnie  Françoife  y  avoir  un  comptoir.  Mais 
le  chef  de  leurs  gardes,que  d'autresFrançois  avoient 
enivré  pour  favorifer  leur  fuite  ,  ay.^nt  été  rigou- 
reufement  puni  de  fa  négligence  ,  ceux  qui  e'toient 
reités  fe  virent  refTsrrés  plus  étroitement. 

■Cependant  le  tems  calma  cet  orage  ^  ils  fe  trou- 
vèrent aiTez  libres  pour  tenter  un  fécond  effort  qui 
devoit  les  délivrer  toiis  à  la  fois.Un  autre  trou  qu'ils 
Srent  pendant  la  unit ,  par  un  égoût  qui  palTolt 
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fouî  l'hôpital  ,  leur  ouvrit  une  voie  sûre.  Vingt- 
cinq  d'entre  eux  étoient  déjà  fortis; ,  lorfque  leurs 
gardes  furent  réveilles  par  le  bruit.  Leftra  &  ceux 
qui  n'avoient  pu  fuir ,  (e  hâtèrent  de  fe  coucher  & 
feignirent  d'être  endormis,  tandis  que  les  fugitifs 
ayant  palfc  le  canal  à  la  nage  s'étoiérit  arrêtés  dans 
de  grandes  herbes  pour  y  attendre  leurs  compa- 
gnons. La  nouvelle  de  leur  fuite  répandit  Cï  promp- 
tement  l'alarme ,  que  la  garde  étant  fortie  avec  des 
flambeaux, les  trouva  dans  cette  retraite.  Ils  furent 
dépouillés  ,  outrageuîVment  traiLes  ,    &  conduit^ 
nuds  dans  des  cachots.  La  plupart  avoient  de  l'ar- 
gent &  quelques  bardes  ,  qui  demewrèrent  aux  HoL 
landoi,s.  On  leur  fit  la  grâce  de  les  conduire  le  len- 
demain à  l'hôpital ,  mais  dcfîgurés  de  coups  &  de 
fatigue.  Cette  difgrace  n'empêcha  point  quelques- 
uns  d'entr'eux  de  faire  une  troifieme  tentative  qui 
n'eut  pas  de  fuccès. 

Le  général  Mafïuère  ,  irrité  de  tant  d'entrepii- 
fes  téméraires  ,  fe  fit  amener  les  principaux  ofH- 
ciers  François.  Il  leur  demanda  ce  qui  pouvoitles 
portera  ces  réfolutions  défefpérées.  Il  leurpronn't. 
qu'ils  feroicnt  mieux  traités.  Mais  apprenant  d'eux 
que  rien  ne  pouvoit  les  fair.e  renoncer  au  àifA  na- 
turel de  la  libene  ,  il  fut  choque  de  eette  répoi-(e  ^ 
&  les  ayant  rc-n/oycs  dans  leur  prifon  ,  il  les  y  fit 
Houirir  pendant  quelqii£  cems  au  riz  &  àTeau» 
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L'auteur  ne  doute  pas  que  ce  ne  fût  pour  fe  ven* 
ger  de  tant  d'obflination  ,  qu'il  fît  erpbarquer  qua^ 
turie  François  dans  un  navire  chargés  de  chaux 
fie  de  pierres  qu'il  envoyoit  au  cap  de  Bonnç-Ew 
pérançe ,  avec  ordre  de  les  y  employer  au  travail 
4es  fortifications.  Ce  navire  échoua  fur  un  banc 
fîe  fabiç  a  trente  lieues  du  Çap.  Comme  la  terre 
îî'étoit  pas  éloignée  ,  les  François  fe  fauvèrent  a 
la  nage  ou  fur  des  planches  ;  piais  ils  fe  trouvèrent 
(dans  des  bqis  remplis  de  bêtes  farouches  ,  où  leur 
vie  fut  pli^s  expofée  que  dans  le  péril  qu'ils  ve-? 
Tiolent  d'éviter.Quelque^-uns  furent  dévorés  ;  d'au' 
très  n'évitèrent  ce  fort  (\upn  montanç  fur  des  ar- 
bres, où  la  peur  &  la  faim  Içs  mirent  dans  un  au- 
tre danger.  Un  Kollandois  qui  avoir  fauve  fon  fiîs 
a  la  nage  en  le  portant  fur  fes  épaules,  ne  put;  le 
défendre  des  bêtes  qui  le  dévorèrent  à  fa  vue.  Le 
chirurgien  du  navire  le  Phénix  fut  rué  par  un  élé- 
phant. Enfin  ,  do  quatorze  François  ,  il  n'y  en  eut 
que  huit  qui  arrivèrent  au  cap  de  Bonne- Efpéran- 
ce.  Ils  y  furgnt  rnieux  traités  qu'ils  ne  fe  i'étoient 
promis.  Le  gouverneur  du  Cap  refulà  de  les  (bu- 
xpettre  au  travail  des  efclaves  ^  &  prit  le  parti  de 
îfcç  renvoyer  a  Batav  ia, 

Leur  captivité  comme  celle  des  autres  prifonnîers 
François  fut  prolongée  jiiîqu'à  la  6n  de  l'amice 
1 674 Jls  étoienr  encore ^u  îiombredequatre-vingE- 
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dix-huit ,  qui  furent  embarqués  fur  un  flotte  de 
lept  vailTeaux  que  le  général  MaiTuère  faifoic  par- 
tir pour  Amfterdam ,  &  qui  furent  également  dif- 
tribués  dans  chaque  bord.  Cette  flotte  fortit  de  la 
rade  de  Batavia  le  17  de  Novembre.  El!e  arriva  le 
1")  de  Février  i6y<^  au  cap  de  Bonne-Efpérance , 
fans   avoir  eu  un   fcul   jour    de    mauvais   tems. 
Les  capitaines  Hoilandois  refusèrent  a  leurs  pri- 
fonniersla  liberté  de  defcendre  au  rivage  ,  dans  la 
crainte  qu'ils  n'obfervaflent  les  nouvelles  fortiflca- 
tiuns.  Il  étoit  arrivé  depuis  peu  au  Cap  un  nouveau 
gouverneur, qui  entre  plufieurs  ordonnances  avoit 
défendu  ,  fouN  peine  de  mort ,  les  combats  a  coups 
de  couteau.  Cette  loi  fut  violée  par  quelques  mate- 
lots de  la  flotte  ,  &  les  coupables  s'ctant  fauves  k 
bo;  d  ,  on  fit  d'inutiles"-  recherches  pour  les  fou- 
mettre  au  châtiment.  Le  gouverneur  irrité  contre 
tous  les  équipages,  qui  voulcient  dérober  le  crime 
a  la  juftice ,  fit  défenfe  a  tous  les  colons  du  Cap 
de  leur  fournir  de  l'eau  &  des  vivres.  Pendant 
trois  jours  que  cette  ordonnance  fut  exe'cutée  avec 
rigueur,  toute  la  flotte  foufFrit  beaucoup,  &;  les 
priîbnniers  François  furent  expofés  à  périr  de  faim 
&  de  foif.  On  remit  enfin  les  criminels  aux  ofli- 
ciers  du  gouverneur ,  &  Tahondance  fut  bientôt 
ïfcablie, 

„    Lç  refte  du  voyage  n'eut  rien  de  remarquabb- 
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qoe  la,  frayeur  des  Hollandois ,  en  apprenant  d'un 
vaJiTeau  ang'ois  vers  le  banc  de  'l'erre-Neuve  , 
qu'on  avoit  vu  pafTer  depuis  quelques  jours  dans 
cette  mer  deux  efcadiesfrançoifes.  L'amiral ,  nom- 
méCorneille  Fanconnier,ne  put  cacher  Tes  alarmes 
Sa  femme  qui  revenoit  avec  lui  du  Tonquin,  tomba 
évanouie  au  feul  récit  àes  Anglois  ;  leur  crainte 
étoit  pour d'immenfes  richcfTes  qu'ils  avoient  amaf- 
fëçs  dans  le  commerce  des  Indes.  Tous  les  mate- 
lots Hollandois  renouvellèrent  leurs  perfécutions 
contre  les  prifonniers  ,  &  les  menacèrent  de  les 
précipiter  dans  les  flots  s'ils  avoient  le  malheur  de 
rencontrer  l'armée  françoife.  Leflra  &  fes  compa- 
gnons ,  qui  fe  trouvoient  dans  le  vaifTeau  de  fami- 
ral  au  nombre  de  quatorze  ,  faifoient  des  vœux  au 
ciel  pour  ia  rencontre  des  navires  de  leur  nation. 
Ils  étoient  réfolus  de  fe  défendre  fi  l'on  entrepre- 
îioit  de  les  outrager ,  &  de  concert  ils  avoient  déjà 
formé  le  defî'ein    de  mettre  le  feu  aux  poudres» 
D'un  autre  côté  ,  ils  efpcroicnt  qa'un  combat  en- 
tre les  deux  efcadrcs  les  metcroit  en  état  de  fe  dé- 
dommager avantsgeufement  de  toutes  leurs  per- 
tes. L'amiral  Hollandois  étoit  (i  charge  de  richef- 
fcs,  que  ce  fpedacle  feul  étoit  capable  de  les  ten- 
ter. Leur  efpérance  augmenta  beaucoup,  lorfqu'ils 
entendirent  crier  du  haut  des  mâts  :  Navire  !  na- 
vire !  &:  leur  jçie  fut  proportionnée  à  la  çraincç 
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des  HoUandois.  Mais  on  ne  découvrit  a  la  portée 
du  canon  qu'un  corfitire  de  Hollande  ,  qui  venoit 
des  îles  de  rAmerique  ,  &  qwi  falua  humblement 
ramiral. 

L'auteur  perdit ,  dans  le  cours  de  fa  navigation 
un  des  compagnons  de  Ton  fort  ,  avec  lequel  il 
s'étoit  lié  d'une  amitié  fort  étroite.  Non-feulement 
il  exprime  fes  regrets  en  homme  fenfible  ^  mais  les 
croyant  juiHfiés  parle  mérite  de  celui  dont  il  pleure 
la  Dette  ,  il  s'étend  fur.fon  mérite  &.  fut  fes  avanta-^ 
ges.  Sainc-Alhen ,  c'eft  le  nom  qu'il  lui  donne , 
joignoit  a  la  figure  la  plus  noble  toute  les  quali- 
tés d'une  belle  amc.  Il  n'avoit  jamais  connu  fon 
père  ni  fa  mère.  En  fortant  de  l'enfance  ,  il  avoit 
pa(fc  quelques  années  au  coilige  de la  Flèche ,  d'où 
'i  n'étoit  forti  que  par  le  chagrin  d'entendre  dire 
publiquemf.nt  que  fa  naifTance  n'étoit  pas  légitime , 
&  qu'il  étoit  iils  d'une  dame  dont  le  mari  avoit 
été  tué  deux  ou  trois  ans  avant  qu'elle  l'eût  mis  au 
monde.  Un  confeil'er  du  parlement  de  Paris,  qui 
avoit  payé  jufqu'alors  les  frais  de  fon  entretien  , 
le  rappela  près  de  lui  ;  mais  ce  fut  pour  lui  décla- 
rer que  fon  père  &  fa  mère  étant  inconnus  &  ne  lui 
ay<int  l;îiMé  aucun  bien  ,  tout  ce  qui  lui  reftoic  a. 
faire  pour  lui  ctoit  de  is  prendre  à  fon  fervice  en 
qualité  de  laquais,  Saint-Albert  rejetca  cette  oâre 
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arec  indignation  ;  il  h  rtit  à  l'inftant  &  fc  trou- 
vant fans  aucune  relTource  ,  prefTé  d'ailleurs  par 
Ja  faim  ,  ii  entra  dans  Tcglife  des  Feuillans  ,  ou 
une  dame  à  qui  il  demanda  noblement  l'aumône , 
panit  fort  touchée  de  fa  fituation  ;  elle  le  prit  dans 
(c>n  carôlie.  Les  éclaircifTemens  qu'elle  reçut  de 
lui  achevèrent  d'échaufter  fa  picié.  Elle  lui  fit  con- 
"inuer  fes  études ,  après  lui  avoir  déclara  qu'elle  le 
deflinoit  à  l'e'tat  eccléfiaftique.  Il  en  prit  l'habit , 
&  fbn  application  répondit  aux  efpérances  qu'il  lui 
avoit  fait  coïKrevoir  de  fes  talens  naturels.  Mais 
après  avoir  fini  fon  cours  ,  il  le  fentit  fi  peu  d'in- 
clination pour  l'églife,  que  dans  la  crainte  d'irriter 
fà  bienfaitiice ,  il  prit  le  parti  de  quitte  Paris  fans 
lui  dire  adieu. 

Son  deiîein  étoit  de  palTer  an  Italie ,  où  les  trou- 
bles de  Naples  attiroient  un  grand  nombre  d'aven- 
turiers. L'argent  lui  ayant  manqué  a  Turin ,  il  écri- 
vit à  la  même  dame  dont  il  avoit  éprouvé  fi  long- 
tems  la  généiofité.  Elle:  ne  lui  fit  point  de  rêpon- 
fe.  Maislorfque  le  défefpQir  commençoit  à  lui  inf-^ 
pirer  des  idées  funeftes ,  il  reçut  un  fecours  qu'il 
ne  put  attribuer  qu'à  elle.  Un  François ,  domefti- 
que  d'un  ambalT^^deur  qui  étoit  en  chemin  pour 
Koma ,  vint  lui  dire  qu'il  avoit  ordre  de  le  pre'- 
Içnier  à  fon  maître.  Il  fe  laifl'a  conduire  ,  fans  de- 
lîîander  plus  d'expUçacioij*  L'auibsiîadçui-  parut 
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faiisfait  de  le  voir  ,  &  le  prit  à  fa  nàte  en  quaHré 
de  gentilhomme. L'argent  qu'il  reçut ,  &  l'afFedion 
avec  laquelle  on  continua  de  le  traiter  ,  lui  firent 
connoître  qu'il  étoit  bien  recommandé.  Cependant 
Ça  fortune  dura  peu.  Il  eut  le  malheur  df  plaire  a 
l'ambafladrice  ;  le  mari  qui  s'en  apperçut  pouîîa  la 
jalouiie  jufqu'a  le  faire  mettre  dans  un  cachot  on  il 
demeura  jufqu'à  la  fin  de  l'ambafTade.  Retombant 
alors  dans  la  misère,  il  fe  rçndit  à  Naples ,  où 
M.  de Guifes'étoit  jette  depuisquelques  mois.îlfut 
pris  par  lesEfpagnols ,  &  conduit  qji  Efpagne  avec 
d'autres  prifonniers.  Après  y  avoir  pafle  quelque 
tems  dans  une  prifon  ,  il  obtint  la  liberté  de  s'em- 
barquer pour  la  Flandre.  Une  grande  maladie  l'or- 
bligea  de  s'arrêter  a  Bruxelles ,  tandis  que  fes  eom- 
p 'gnons  retournoient  en  France.  Diverfes  lettres 
qu'il  avoit  .écrites  à  la  dame  qui  avoit  pris  loin  de 
fon  éducation  ,  &  qu'il  avoit  quelquefois  eu  la  pen- 
fée  de  croire  fa  véritable  mère ,  ne  lui  ayant  pa*  fait 
obtenir  de  rçponfe  ,il  le  vit  bientôt  fans  autre  ref- 
fource  que  l'hôpital. 

Entre  plufieurs  dames  que  la  charité  portoit  à 
vilitcs  les  hôpitaux  de  Bruxelles  ,  il  s'en  trouva  une 
fur  qui  la  figure  de  Saint-Albert  fit  une  fi  forte  in> 
prelîion ,  qu'après  avoir  commepcé  par  lui  faire 
une  aumône  de  cinquante  écus  ,  elle  n'épargna 
rien  pour  hâter  le  létablilTement  de  fa  fanté„  Ce 
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penchant  devint  une  paillon  violente  ,  Icrfqud 
Pavant  vu  dans  un  autre  état,  elle  trouva  dans  1  ob- 
jet  de  fa  charité  un  homme  de  bonne  mine,  qui 
avoit  infiniment  d'efprit  ,  qui  parlait  de  tout  avec 
une  grâce  admirable,  &  qui  fefairoit  dillinguer  par 
tin  air  de  qualité  répandu  dans  toute  fa  perfonne* 
£lîe  facrifia  tout  a  Tarnour.  Après  l'avoir  laifFé  en- 
trevoir à  Saint-Albert,  la  crainte  de  le  perdre  lui 
fit  prendre  le  parti  de  l'époufer  fecrétement. 

Cependant  un  refte  de  raifon  lui  ayant  fait  com- 
prendre qu'il  ne  pouvoir  foutenir  long  tems  \  Bru- 
r.cîles  le  rôle  d'ui  ftigneur  François  forti  des  pri- 
fons  d'Efpagne  ,  fous  lequel  il  avoit  paru  en  fortant 
ce  l'hôpital ,  elle  partit  avec  lui  pour  Madrid  ,  où  fa 
faïriile  tcncit  un  rasag  confidérable.  Eniin  ,  leuç 
r:>sriagc  ayant  été  découvert  ,  il  fe  vit  expoTc  h 
toutes  fortes  ce  dangers.  L'airaïïinat  &  le  poifon 
furent  employés  fucccfllvement.  II  fut  bleffé  pKw 
ficurs  fois,  &  fa  valeur  l'ayant  toujours  dégage, 
jî  n'en  eut  pas  moins  la  honte  de  voir  cafTer  fon 
mariage  par  le  crédit  d'i-ine  famille  puifTar.te  qui  ne 
perdit  pas  enfuite  un  moment  pour  le  faire  enlc-. 
ver.  Il  fut  mis  dans  un  vaifTeau  qui  partoit  pour  les, 
Indes, &  dont  le  capitaine  s'étoit  engagé  à  l'aban- 
donner dans  quelque  iic  défertc.  Une  tempête  qsii 
infpira  des  fentiaiens  plus  doux  à  ce  barbare  oin^ 
eicr,  fiç  obtenir  a  Saint-Aibc}.-t  la  vie  6c  U. liberté» 
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Il  efluya  (Quantité  d'autres  aventures ,  jufqu'à  Pâgs 
d'environ  cinquante  ans ,  qu'sprès  avoir  fervi  les 
Hollandois  &  reçu  d'eux  !a  permi/Tion  de  retour- 
ner en  Europe,  il  mo^irut  fort  chrétiennement  en- 
tre les  bras  de  l'auteur. 

Tous  les  François  qui  avoienc  été  renvoyés  fur 
la  même  flotte  arrivèrent  heureufement  au  Tcxel , 
d'où  ils  furent  conduit  dans  une  barque  longue  au 
porc  d'Amflcrdam.  Les  direfteur;  de  la  Compagnie 
des  Indes  eurent  la  curiofité  de  les  voir,  &  pour 
leur  faire  perdre  le  fouvenir  de  leurs  foulFifânces  , 
ils  leur  donnèrent  à  chacun  huit  ducats  ,  avec  des 
pafTe-ports  jufqu'a  Dunkerque.  Leftra ,  guéri  de  la 
palîion  qu'il  avoit  eue  pour  les  voyages ,  n'eut  plus 
d'ardeur  que  pour  fe  retirer  dans  fa  raaifon  ,  où  il 
arriva  le  premier  août  1675. 


NOTE. 

(i)  Le  Gange,  grand  &  céîsbte  fleuve  d? 
l'Ane,  dans  l'Indoftan,  C'eft  le  plus  oriental  de 
cette  vafle  contrée.  Sa  fource  efl  dans  les  monta- 
gnes qui  bordent  le  petit  Thil»e:  au  fud-efr.  Il  coule 
du  nord  au  fud  &  traverfe  pl'.ifîeurs  r<iyaumes.  Se-- 
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eaux  font  légères  &  très-faiues  ;  le  Grand-Mogol 
n'en  boit  point  d'autres. 

On  compare  le  Gange  au  Nil ,  avec  îec|uél  il 
a  beaucoup  de  rapport,  foie  parce  qu'il  nourrit  , 
ainfi  que  lui  ,  des  crocodiles  ,  foitpar  fcs  inonda* 
tiens  en  certains  tems  de  l'année ,  fur-tout  dans 
le  royaume  de  Bengale,  oii  le  limon  qu'il  rçpand 
fur  les  terres  les  fertilife, extrêmement.  D*inimenfeS 
marais  bordent  ce  fleuve  ,  ils  font  peuples  de  cro- 
codiles dont  quelques-uns  font  monftrueux  ^  dei 
voyageurs  modernes  rapportent  qu'on  en  a  pris 
qui  avoient  foixante  pie^is  de  longueur  ,  en  coni^ 
prenant  la  queue,  qui  pour  TcrdinairS;  a  autant 
d'étendue  que  le  refte  du  corps.  Les  Indous  ido- 
lâtres ont  beaucoup  de  dévotion  pour  le  Gange  , 
ils  croient  que  fes  eaux  ont  la  vertu  d'effacer  en- 
tièrement les  péchés.  Dans  leurs  maladies  ils  de- 
rn.îndent  avec  inlîance  de  mourir  fur  fes  bords  ou 
dans  fes  flots. 

On  ramafTe  dans  le  fable  du  Gange  des  pail- 
lettes d^or  &  des  pierres  précleufes.  Ce  fleuve  le 
jcrte  par  deux  cm.bouchures  dans  le  golfe  de  Ben- 
gaie  ,  prè:}  de  la  ville  de  Chatigan. 


DES    Naufrages.      ^Sy 


R  E  L  A  T  I  O 


Du   Naufrage   d'une   Frégate  EfpagnoU 
fur  Us  Cous  de  la  Nouveîle-liirpagne 
entre  l'Ile  del   Cagno  &   le   Port  de  la 
Caldera  ,  mer  au  Sud  y  en  1 678. 

Publiée  par  le  LrONNEL  WaffEPw  (*). 


AVANT-PROFOS. 

J_jlONNEL  WafFER  ,  chirurgien  Anglois  ,étoit 
un  des  compagnons  de  Guillaume  Dampierre  , 
voyageur  très-eftimc,&  regardé  de  Ton  temscomme 
un  de5  plus  habiles  &  plus  expérimentés  marins. 


(  *  )  Fameux  voyageur  du  dix-fcprièrae  fiecle.  On  a  de 
lui  uoe  Defcription  intércffantc  &  crès-exade,  de  llfthme 
de  Darien ,  qu'il  avoic  parcouru  deux  fois.  Cette  Conrr<fc 
étoit  fore  psu  connue  avant  lui. 
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Il  l'accompagna  dans  Tentreprife  formée  en  1680^" 
par  une  compagnie  de  Flibuftiers  Angjois  de  trois 
à  quatre  cens  hommes,  pour  traverfer  rifthmede 
Darien  ,  &  piller  les  rilies  &  habitations  efpagnô- 
ies  qui  fe  trouveroient  fur  leur  pafTage.  WatFer 
ctoic  aulTi  avec  lui  à  la  prife  de  la  ville  de  Sainte- 
Marie,  &  a  ces  difFe'rentes  incurfions ,  dont  Rin- 
groiTe  fait  le  de'tail  dans  la  quatrième  partie  de  fon 
hiitoire  des  Boucaniers. 

Nous  ne  nous  attacherons  point  à  fuivreAv^'àfFer 
dans  toutes  les  expéditions  auxquelles  il  a  eu  part, 
&  qui  (ont  décrites  dans  l'hifloire  des  courfes  de 
Dampierre  :  nous  nous  bornerons  feulement  au 
rcciî  du  naufrage  d'une  flcgate  efpagnole,  qu'il  a 
inf;ré  dans  la  relation  de  fes  voy.^ges,  iss  circonf- 
tances  de  cet  événement  y  font  rapportées  d'une 
manière  à  intérelTcr  le  leflcur  le  plus  ihdiiférenr. 

Wafter  ,  dégoûté  de  la  vie  errante  qu'il  m.enoît 
deuuis  1677  ,  avoit  réfoiu  de  fe  fixer  en  Virgi- 
nie ;  mais  les  troubles  qui  s'y  élevèrent  lé  déter- 
minèrent à  revenir  en  Angleterre  :  il  y  arriva  en 

Quelques  jours  après  fon  arrivée  à  Londres  ^ 
il  rencontra  dans  ceute  ville  le  capitaine  d'une  tar- 
tane efpagnole  qui  avoit  été  prife  par  un  vaiiTcau 
i:  r'ois  iur  les  (X)tes  de  Garrha^jène  en  Améti- 
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tiue  ,  &  conduit  à  l'île  de  la  Sonde,  une  des  îles 
Sambales  ou  Sambaloés ,  fur  la  côte  de  Tifthme  de 
Daricn ,  entre  Carthngène  &  Porto-Belo ,  dans  la 
mer  du  nord  de  TAmérique  feptentrionale.  Ces  îles 
étoieht  le  rendez-vous  des  Flibuftiers,  &  fort  com- 
modes pour  caréner  leurs  vaifTeauxj  lorfqu'îls  in- 
feiloientles  côtes  de  la  domination  Efpagnole,  (uc 
la  fin  du  dix  -  feptième  fîecle  ,  Wafîer  ,  après  foa 
pafTage  de  l'ifthme  de  Darieny  avoit  vu  Cet  offi- 
cier Efpagnol ,  &  s*étoit  lié  avec  lui  d'une  étroite 
amitié  ,  il  l'avoit  auffi  guéri  d'une  blefTure  confî- 
dérable.  Ce  capitaine  étoit  brave  &  fort  inftruit, 
parlant  très-bien  l'anglqis.  L'armateur  qui  l'avoic 
pris,  l'avoit  depuis  conduit  à  Londres  pour  en  tirer 
une  forte  rançon ,  attendu  que  fa  famille  étoit  une 
des  premières  &  des  plus  riehes  de  Lima  :  il  étoit 
encore  à  Londres  au  retour  de  Waffer  en  Angle- 
terre ,  attendant  impatiemment  la  remife  de  la 
fomme  fixée  pour  fon  rachat, 

«  Nous  fûmes  bien  aifes  de  nous  revoir  à  Lon- 
»  dres  (*) ,  dit  WalFer  avec  là  naïveté  ordinaire  ^ 
»  nous  nous  entretînmes  de  nos  voyages  •,  &  s'il 
»  parut  prendre  quelque  plaifir  à  m'entendre  ,  j'en 
>»  eus  bien  davantage  à  l'écouter.  Il  me  raconta 
...-..■- 

(  *  )  Voy.  les  pages  49  &  251  de  fes  Voyages, 
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»  entr'autres  chofes  ,  coniment  il  avoit  fait  nau- 
9  frage  près  du  port  de  la  Caldera,  en  1678.  La 
»  relation  qu'il  m'en  fit  nie  parut  fi  curieufe  ,  que 
»  je  le  priai  de  me  la  remettre  par  cerit.  11  ne 
»'  voulut  pas  me  refufer  cette  fatisfadion.  Te  crois 
9  que  le  public  ne  me  faura  pas  mauvais  gré  de 
a  lui  en  faire  part  ». 


Ecoutons  parler  le  capitaine  Efpiîgnol  lui-même 
dans  la  relation  de  fon  naufrage  ;  V/afFer  la  rend 
dans  les  propres  termes  qu'elle  lui  a  été  donnée. 

«  Je  fortis   de  Lima ,  capitale  du  Pérou  ,  en 
1678  ,  pour  me  rendre  à  Callao  ,    &  m'y  em- 
barquer fur  une  frégate  que  je  devois  commander. 
Elle  étoit  chargée  de  farines,  de  nuits ,  d'un  grand 
nombre  de  caiffes  &  de  confitures  feches  &  liqui- 
des pour  Panama ,  où  nous  arrivâmes  fort  heu- 
reufement  le  flx  Mai  ,  deux  jours  avant  la  Pente- 
côte. De-là  voulant  aller  prendre  des  marchandifes 
à  la  Caldera ,  port  de  la  Nouvelle-Efpagne ,  fitué 
dans  la  province  de  CoRa-Rica  ,  cvêché  de  Nica- 
ragua ,  j'en  pris  la  route  avec  divers  paflagers  que 
j'avois  fur  mon  bord.  Nous  mîmes  à  la  voile,  le  10 
de  Mai,  &  croyant  arriver ,  comme  à  l'ordinaire,  en 
moins  de  neuf  jours  à  la  Caldera,  nous  nous  trou- 
vâmes au  bout  de  quinze  obJige's  de  jetter  l'ancre 
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à  l'embouchure  du  Manglarès,  qui  Uefcend  de  Chi- 
riqui , haute  moniagne,  fameufe  paifes  mines  d'or. 
Là  je  defcendis  avec  quelques  perfonnes  de  l'équi- 
page ,  pour  me  fournir  des  provifîons  qui  corn- 
mençoient  à  nous  manquer.  Tout  le  inonde  con-* 
venoit  que  le  trajet  que  nous  avions  à  faîre  étant 
fort  court ,  il  fuffifoit:  d'en  prendre  pour  huit  jours  ; 
mais  a  tout  événement ,  j'en  pris  fur  mon  compte 
pour  un  mois^  ces  provifîons  confiftoient  en  veaux, 
cochons,  volailles,  &  en  maïs,  avec  quelques  fruits 
du  pays. 

«  Nous  étant  remis  en  mer,  nous  fûmes  extrê- 
mement battus  des  flots  durant  les  huit  jours  qui 
dévoient  fuffire  ,  k  notre  compte  ,  pour  arriver 
au  port  oii  nous  voulions  nous  rendre.  Le  neu- 
vième ,  fur  les  quatre  heures  du  foir  ,  nous  fûmes 
alTaillis  d'une  furieufe  bourafque;  &  fans  pouvoif 
nous  en  défendre  ,  l'orage  &  la  marée  nous  pouf- 
sérent  fur  une  côte  fi  remplie  d'écueils ,  que  fi  nous 
euffions  été  jettes  une  portée  de  moufquer  plus 
avant ,  le  vaifleau  fe  feroit  indubîta'olemenc  brifé 
en  mille  pieces,&  nous  aurions  tous  péri,  n'y  ayant 
aucune  plage  fur  cette  côte  hériffée  de  rochers. 
Pour  nous  délivrer  d'un  danger  fi  prenant,  nous 
jettâmes  au  plutôt  la  chaloupe  en  mer  ,  &  nous 
tâchâmes  de  remorquer  la  frégate  en  pleine  mer  j 
à  l'aide  de  huit  rameurs  des  plus  vigoureux.  Nous 
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y  travaillâmes  avec  tant  de  concert  &  de  diligen- 
ce, que  nous  réufsîmes.  La  tempête  &  les  efforts 
que  nous  avions  faits  pour  nous  tirer  de  ce  dernier 
péril ,  nous  avoient  fort  fatigués  -,  aufli  nous  tom- 
bâmes dans  une  fi  grande  nonchalance  ^  que  vers 
le  minuit ,  fans  favoir  comment ,  le  vaifTeau  ,  par 
la  mauvaife  garde  qu'on  y  faifoit ,  pafTa  parmi  des 
ccueils  ,  &  porta  fur  l'un  d'entr'eux  ,  en  gli/Tant 
avec  tant  d'impétuofité  ,  que  tous  les  fabords  du 
côté  de  bas-bord  en  furent  brifés. 

»  Au  bruit  que  nous  entendîmes  ,  nous  nous 
crûmes  perdus ,  nous  imaginant  avec  afTez  de  rai- 
fon  que  la  quille  avoit  touché  ;  mais  nous  ne  pû- 
-tnes  nous  en  édaircir  fur  le  champ,  parce  qu'il 
faifoit  une  obfcurité  à  ne  pouvoir  rien  difcerner. 
La  perfuafion  où  nous  étions  nous  fit  palTer  le  refte 
de  la  nuit  dans  la  plus  grande  inquiétude,  quoique 
l'orage  fe  fût  difîîpé,  Heureufement  le  jour  étant 
venu  ,  nous  connûmes  que  nous  avions  eu  plus 
de  peur  que  de  mal.  Le  vent  ayant  alors  paru  fa- 
vorable ,  je  fis  rehauffer  les  voiles ,  mais  nous  n'en 
jouîmes  pas  long-tems  ,  car  dans  les  quatre  jours 
fuivans  ,  il  changea  plus  de  fix  fois.  Enfin  ,  après 
avoir  bien  tournoyé  de  côté  &  d'autre  ,  nous  nous 
retrouvâmes  à  l'embouchure  de  la  même  rivière  où 
nous  avions  renouvelle  nos  provifions. 

«  Tous  les  p^iiTagers  n'en  furdnc  pas  fl  fàché( 
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qu'ils  Tauroient  été  dans  une  autre  conjonfture  « 
parce  que  les  vivres  leur  ayant  manqué ,  il  y  avoir 
dcja  trois  jours  qu'ils  ne  fe  nourrifToient  que  de  la 
petite  part  que  je  leur  faifois  de  mes  provifions.  Il 
fallut  donc  mettre  pied  à  terre  une  féconde  fois. 
De  peur  de  retomber  dans  le  même  inconvénient, 
ils  fe  munirent  pour  quinze  jours  de  la  même  ef- 
pece  de  vivres ,  &  apportèrent  aufli  plufieurs  fruits 
de  platane  ,  qui  font  fort  délicieux  quand  ils  font 
mûrs  ^  étant  cuits  fous  la  cendre  chaude ,  ces  fruits 
fervent  de  pain  dans  la  neceiïité  ,  &  ne  font  pas 
d'un  mauvais  goût.  Pour  moi ,  je  pris  encore  des 
provifions  pour  un  mois ,  aimant  mieux  en  avoir  de 
refte  ,  que  de  m'expofer  à  en  manquer. 

V  Nous  remîmes  donc  à  la  voile  ,  &  nous  al- 
lâmes a  la  pointe  du  cap  de  Borica  ;  mais  nous 
n'en  fûmes  pas  plus  avancés ,  car  il  furvint  un  cal- 
me qui  nous  retint  vingt-deux  jours  en  cet  en- 
droit: il  duroit  depuis  l'aube  du  jour  jufqu'au  cou- 
cher du  foleil ,  &  alors  un  petit  zéphir  s'élevant, 
nous  faifoit  naviger  pendant  toute  la  nuit  avec  un 
tfms  afTez  favorable  j  mais  les  courans  contraires 
qui  régnent  fur  ces  côtes ,  nous  faifoient  plus  re- 
culer en  une  heure ,  que  nous  n'avions  avancé  en 
fix.  Auflî-tôt  que  le  jour  commençoit  à  paroître  ^ 
l'homme  qui  veilloit  à  la  hune  ,  s'écrioit ,  avec  des 
démonllrations  de  joie  :  Terre  !  Terre  !  mais  le  jour 
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devenant  plus  grand  ,  chacun  reconnoifToit  que 
cette  terre  étoit  la  pointe  de  Borica  ,  d'où  nous 
étions  partis  à  l'entrée  de  la  nuit  ,  ce  qui  nous 
mettoit  au  défefpoir. 

Cependant ,  comme  nous  ne  pouvions  remédier 
à  ce  malheur, nous  tâchions  de  nous  en  confoler 
en  nous  occupant  à  diverfes  chofes  ;  les  uns ,  à  la 
pêche ,  les  autres  à  la  lecture  ^  d'autres  fe  baignoient 
dans  la  mer.  Dans  cette  tiifte  fitiiation ,  nous  paf- 
fions  tous  la  plus  grande  partie  du  tems  à  nou^.  en- 
tretenir  de  notre  infortune;  tantôt  en  nous  lamen- 
tant outre  mefure  ,  &  tantôt  ne  pouvant  nous  em- 
pêcher d'en  rire.  Nos  vivres  fe  confumoient  pen- 
dant un  fi  long  calme  *,  nous  nous  vîmes  donc  dans 
la  nécefïité  de  faire  une  troifièrae  defcente.  J  etois 
d'avis  que  nous  retournaffions  a  Panama  ^  mais  le 
pilote  &:  les  mariniers  afTurant  qu'avec  le  moindre 
vent  favorable  nous  arriverions  en  quatre  ou  cinq 
jours  a  la  Caldera  ,  i*eus  la  complaifance  de  cé- 
der a  leur  fentiment.  Nous  revirâmes  donc  &  al- 
lâmes renouveller  encore  nos  provifions  k  l'em- 
bouchure de  notre  fleuve  de  Chiriqui.  Nous  en 
prîmes  plus  que  les  autres  fois ,  après  quoi  nous 
étant  remis  en  mer  ,  nous  arrivâmes  en  huit  jours 
de  navigation  a  la  vue  de  l'île  del  Cagno  ;  les 
matelots  fe  flattoient  qu'en  deux  jours  nous  nous 
rendrions  au  port  tant  defiré  de  la  Caldera. 
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»  Mais  les  hommes  font  fujets  à  fe  tromper 
dans  leurs  jugemens  ;  il  arriva  que  le  ciel  qui  étoit 
clair  & ieiein,  changea  tout-à-coup.  Lefoleilve- 
noit  de  fe  coucher  ,  loifque  le  pilote  fit  baifTer 
les  voiles, craignant  la  tempête  dont  nous  men-a- 
çoit  une  petite  nuée  qui  s'approchoit  :  elle  ne  fut 
pas  plutôt  fur  nous ,  que  s'ctendant  &  ouvrant  fon 
fein  ,  elle  veifa  fur  la  frégate  des  torrens  de  pluie  » 
éclairant  &  tonnant  d'une  manière  à  caufer  de 
lepouvanre  aux  plus  intrépides.  Il  fe  faifoit  un 
mélange  de  lumière  &  d'obfcurité  ,  qui  nous  frap- 
pant d'h'>rreur ,  ne  laifToit  pas  de  nous  aider  en 
quelque  forte  ,  parce  que  les  éclairs  qui  nous  envi- 
ronnoient  de  tout.s  parcs ,  nous  éclairoient  à  faire 
la  manœavre.  Nous  noas  fatiguions  cependant  , 
fans  que  cela  nous  fervît  beaucoup  ^  nous  prîmes 
donc  le  parti  de  laiffer  voguer  notre  miférable 
bâtiment  zv,  prc  auvent  &  des  eaux. 

»  Enfin  l'orage  ceffaavec  Ic'jour^  mais  comme 
il  e'toit  encore  trouble  ,  &  que  la  même  nuée  nous 
couvroit  toujours  ,  nous  ne  pouvions  nous  promet- 
tre du  beau  teras.  Le  pilote  voulut  tâcher  de  dé- 
couvrir â  quelle  hauteur  nous  étions  ;  mais  quel- 
ques obfervations  qu'il  put  faire  fuivant  les  règles 
de  fon  art ,  il  ne  connut  rien  ,  pas  même  par  con- 
jedure.  Je  le  fis  appeler  dans  ma  chambre  ,  &  lui 
demandai  fi  nous  ne  ferions  pas  mieux  de  cherr 
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cher  fur  la  cote  quelque  lieu  sûr ,  &  qui  fut  a  cou- 
vert du  vent  &  de  la  marée ,  pour  nous  y  retirer 
jufqu'au  retour  du  beau  tems ,  plutôt  que  de  nous 
opiniâtrer  à  errer  ainfi  à  l'aventure ,  dans  l'incer- 
titude &  le  danger  d'un  orage  qui  pourroit  enfin 
caufer  notre  perte.  Le  pauvre  homme ,  les  larmes 
aux  yeux,  «le  put  me  repondre  autre  choie,  finon 
que  ks  péchés  ctoient  fans  doute  la  caufe  du  mau- 
vais fuccès  de  notre  voyagfr-;>'&  qu'il  ne  favoît  que 
faire  ,  parce  que  les  matelots  ne  vouloient  plus  lui 
obéir.  Je  les  fis  appeler  ;  &  les  ayant  qaeftionnés , 
ils  répondirent  tous  qu'ils  croyoient  être  fort  pro- 
che de  la  Caldera ,  comme  on  pourroit  le  recon- 
noître  ,  dès  que  le  ciel  fe  découvriroic. 

«Dans  cette  efpérance  ,  dcus  continuâmes  de 
croifer  de  côté  &  d'autre  fur  la  mêjne  hauteur  , 
durant  cinq  jours.  Le  fixième  parut  ferein  ,  &  tel 
qu'on  le  pouvoit  fouhaiter  ^  alors  le  pilote  obferva 
je  foleil  &  fa  bouffble  ;  il  nous  affura  que  nou^ 
n'étions  certainement  qu'à  dix  lieues  du  port ,  ôc 
que  bientôt  nous  découvririons  la  terre.  Nous  dé- 
ployâmes aufîitôt  toutes  les  voiles.  Néanmoins  nous 
navigeâmes  jnfqu'à  la  nuit  fans  l'appercevoir.  Le 
lendemain  matin  il  perfifta  encore  dans  fon  fenti- 
ment,  jufqu'a  midi  qu'il  découvrît  de  hautes  mon- 
tagnes ,  qu*il  fut  près  de  deux  heures  à  pouvoir 
reconnoître.  Enfin ,  après  les  avoir  bien  obfervces , 
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il  dit  avec  beaucoup  de  trouble  &  d'altération ,  cjne 
c'ctoient  les  montagnes  de  Chiriqiii ,  où  les  cou-  *a| 

rans  nous  avoient  encore  rejettes.  « 

»  Il  n'cft  pas  concevable  quel  fut  le  chagrin  de 
tous  les  pafl'agers, quand  ils  apprirent  cette  dcplai- 
fante  nouvelle.  Ils  firent  des  imprécations  contre  ^ 
le  pilote  &  contre  moi ,  &  nous  eûmes  alTez  de 
peine  à  calmer  leur  colère.  Je  leur  propofai  encore 
de  retourner  a  Panama ,  où  nous  pouvions  nous 
rendre  en  cinq  jours  *,  mais  ces  paflagers  ,  dont  la 
plupart  avoient  des  charges  ou  des  affaires  impor- 
tantes dans  la  province  de  Cofta-Rica,repréfentè- 
rent  qu'il  ne  falloit  pas  fc  rebu;er,  que  nous  n*a- 
vions  qu'à  nous  repofer  quatre  ou  cinq  jours  en 
cet  endroit,  qui,  malgré  la  quantité  de  mouche- 
rons qui  s'y  trouvoit ,  ne  laiJÎbit  pas  d'être  agréa- 
ble, 5c  qu'enfuite  nous  pourrions  continuer  notre 
navigation  avec  plus  de  bonheur.  Le  pilote  venant 
à  l'appui  de  la  propoli  rion  ,  plus  hardi  ou  plus 
effronté  que  jamais  ,  jura  qu'il  arriveroit  au  port 
de  la  Caldera  avant  qu'il  fût  cinq  jours  ,  ou  qu'il 
ybrûleroir  tous  fes  livres.  Je  me  rendis  ,  &  nous 
allâmes  nous  repofer  à  Chiriqui  pour  la  quatrième 
fois.  Nous  y  demeurâmes  fix jours,  pendant  lef^ 
quels  nous  nous  rafraîchîmes  &  mangeâmes  force 
oranges  ,  tant  aigres  que  douces  ,  que  nous  trou- 
vâmes fur  la  cote  de  la  montao-ne.  Puis  nous  étant 
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enocwre  munis  de  vivres,  nous  mîmes  a  îa  voiîe  ,. 
comptant  déjà  quatre-vingt-un  jours  depuis  notre 
déport   de  Panama.  , 

»  Le  lendemain  il  s'éleva  un  vent  fi  gai ,  qu'a- 
vec une  partie  des  voiles  feulement ,  nous  crûmes 
nvoir  fait  une  des  plus  grandes  journées  de  toute 
rrotre  navigation  ^  mais  le  jour  d'après,  le  ciel  fe 
couvrit ,  le  vent  cefîii  ,  &.  le  pi  aifir  que  nous 
avions  refTenti  d'aller  fi  vite  fut  bien  diminué  , 
quand  nous  nous  apperçûmes  au^  bout  de  douze 
jours,  que  nous  n'avions  pas  fait  beaucoup  de  che- 
min-, les  courans  contraires  nous  faifoient  pref- 
qu'autant  reculer  la  nuit  que  nous  avions  avancé  le 
jour.  Cependant  les  provifîo  ns  fe  confumèrent ,  &c 
noias  n'étions  plus  à  Chiriqui  pour  en  prendre  de 
nouvelles.  Enfin  ,  la  néceiîité  vint  a  un  point ,  que 
n'ayant  plus  pour  nourriture  qu  un  peu  de  maïs 
qui  étoit  dans  l'auge  aux  cochons ,  ce  défagréable 
mets ,  refle  d'auili  vilains  animaux  ,  fut  partagé 
entre  nous  a  portions  égales^  cela  étant  confumé  , 
il  fallut  compofer  une  capilotade  des  membres  co- 
riaces d'un  vieux  barbet  qui  avoit  fait  jufques-  là 
mes  délices.  Tout  l'équipage  fe  jetta  avec  avidité 
fur  cette  mauvaife  galimafrée  :  &  chacun  n'en  eut 
pas  fa  fufRfance, 

»  Le  jour  fuivant ,  on  prépara  un  nouveau  re- 
pas d'un  cuir  de  taureau ,  qui  avoit  fervi  de  cou» 
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che  a  mon  chien  ,  &  qui  par  fa  mort  étoît  deve- 
nu un  meuble  inutile.  On  le  fit  bouillir  long-teras 
à  gros  bouillons  ,  jufcjua  ce  quil  fût  converti  en 
une  eipece  de  colle  noirâtre  ,  qui  ne  prévenoit  pas 
fort  les  yeux  en  faveur  du  goût.  Mais  ,  loin  d'en 
être  dégoûtés  ,  notre  faim  étoit  devenue  fi  dévo- 
rante, q'je  nous  en  mangeâmes  avec  autant  d'ap- 
pétit ,  que  fi  c'eût  été  de  la  gelée  formée  du  fiic 
des  viandes  les  plus  exquifes.*Ce  même  jour  ,  un 
matelot  nègre  ouvrit  Ton  colîre ,  &c  de  deux  plata- 
nes qu'il  y  avoit  ferrés,  il  en  mangea  un  ,  pelure' 
&  coque  ,  enîuite  il  vint  en  grand  iecret  me  prc- 
fenter  Tautre  ,  me  priant  de  lui  en  donner  feule- 
ment la  coque  ^  auiii-tôt  quM  l'eut  ,  il  la  dévora 
avidement,  de  crainte  que  quciq  l'an  ne  furvînt 
pour  la  lui  arracher.  L'équipage  étoit  kifhfamment 
pourvu  de  vin  ^  aufli  Tufage  immodéré  qu'on  en 
avoit  fait  ,  n'avoir  pas  peu  contribué  au  mauvais 
gouvernement  de  la  frégate. 

«  Voyant  que  les  principaux  matelots  ,  &  (ut- 
tout  le  pilote  ,  ne  favoient  plus  que  faire  ,  &  que 
tant  de  fautes  avérées  de  leur  part  leuravoientbien 
fait  perdre  de  ces  airs  d'affurance  aveclefquels  ils 
avoient  prétendu  m'en  impofer  fur  leur  capacité,ie 
les  pris  en  particulier  ^  je  les  confolat ,  je  les  en- 
courageai dans  les  termes  les  plus  afFeâueux  que 
je  pus  choifir.  Je  n'eus  pas  de  peine  a  les  porte ^" 
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cette  fois-la  a  chercher  la  terre  ^  de  tous  les  cô- 
tés qu'ils  croiroient  la  trouver;  ils  y  étoient  fi 
déterminés ,  que  fi  nous  eufTions  rencontré  des  ter- 
res peuplées  par  des  fauvages  Indiens  ,  qui  font  en- 
nemis irréconciliablesde  toute  la  nationEfpagnole, 
lis  y  auroient  abordé  avec  joie  ,  pour  nous  tirer 
de  la  eruellc  extrémité  où  nous  nous  trouvions. 
Quelques-uns  d'entre  nous  veillèrent  toute  la  nuit, 
pourobferver  s'ils  nc'découvriroient  point  quelque 
montagne  qui  nous  indiquât  notre  route. 

»  A  la  pointe  du  jour ,  par  un  bonheur  inef- 
pcré ,  on  nous  cria  de  la  hune  :  Voile  !  Voile  ? 
Cette  voix  répandit  une  fi  grande  joie  dans  tout 
1  cqiiipage  ,  Vjue ,  fans  fonger  à  rendre  à  Dieu  les 
grâces  que  nous  lui  devions ,  nous  fious  mîmes  to^us 
à  crier  avec  confufion  :  «  Arrive  :  arrive  !  haulfe 
«  les  voiles  i  abaifie  celle-ci  !  monte  vite  !  »  En- 
fin, après  nous  être  fait  d'un  navire  à  l'autre  tous 
les  fignes  qu'on  a  coutume  de  fe  faire  quand  on 
fe  veut  joindre,  nous  nous  abordâmes.  Le  capitaine 
du  vaifTeau  ,  qui  étoit  un  Mexiquain  de  ma  con- 
noifiance  ,  n'eut  pas  plutôt  fu  que  je  commandois 
la  frégate  ,  qu'il  fit  jetter  l'efquif  en  mer  pour  me 
Venir  offrir  fes  fervices.  Après  les.  premiers  com- 
plimens  ,  il  m'apprit  que  nous  étions  auprès  de 
l'île  del  Cagno  ou  du  Chien  ,  fur  la  côte  méri- 
dionale de  l'ifthme  de  l'Amérique,  à  l'extrémité  de 
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h  province  de  Cofta-Rica  dans  la  mer  du  Sud; 
elle  n'eft  qu'à  une  lieue  du  continent  ,  fous  le 
huitième  degré  trente-cinq  minâtes  de  îatîtudô 
lèptentrionale  ;  elle  eft  inhabitée.  Nous  réfolûmes 
d'y  relâcher  enfemble  pour  y  repofer. 

»  Dès  que  dom  Louis  de  Legnarès ,  c'étoit  le  nom 
ducapitaineMexiquain,fut  informé  delaprelTante 
néce/Iité  cù  nous  érions ,  il  fit  porter  aiiifi-tôt  avec- 
beaucoup  d'empreffement  dans  ia  frégate  de  la  vo- 
laille ,  du  pain ,  des  fruits  &  autres  rafraichiffemens 
capables  de  rétablir  nos  forces  épuile'es ,  &  de  nous 
faire  perdre  le  mauvais  goût  du  vieux  barbet  &  de 
fa  couche.  Nous  defcendîmes  en£n  dans  l'île ,  011 
nous  dînâmes  (bus  l'ombrage  fr^is  de  quelques  pla- 
tanes, fitués  fur  les  bords  d'un  agréable  railTeau  qui 
fè  déchargeoif  a  quelques  cens  pas  de  -  Ik  dans  la 
mer.  Le  bâtiment  dedom  Louis  n'étant  chargé  que 
de  vivres ,  de  fruits  &  d'autres  provifîons  qui  dé- 
voient être  veodus  à  Panama ,  les  pafTagers  de  la 
frégate  &  mes  matelots  eurent  de  quoi  choifir  pour 
leur  argent.  Ils  en  prirent  feulenient  pour  quatre 
jours  ,  fur  l'ailurance  qu'ils  fe  donnèrent  a  eux- 
mêmes  ,  qu'en  deux  ou  trois  ils  arriveroirnc  a  ïa 
Caldera.  Pour  moi,  je  fus  pourvu  gratuitement  par 
dom  Louis  ,  de  toute  forte  de  volaille ,  de  fruits , 
bilcuits  ,  confcrves  ,  chocolat ,  &  d'autres  chofes 
de  régal  ;  &  quelques  ijiftances  que  je  pu/Tg  faire  ' 
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pour  les  lui  payer  ,  jamais  i,l  n'y  voulut  confcntir, 
enraedifant,  qnc  quelque  jour  je  pourrois  bien 
lui   rendre  la  pa'eiile. 

»  Nous  demeurâmes  le  reftedu  jour  dans  cette  î!e 
cclicieule,  où  nous  eûmes  bien  du  pîaifir.  A  l'entrée 
delà  nuit  chacun  rentra  dansfon  vaiffeau  ,  aTexcep- 
tionde  dorn  Louis,  qui  voulut  palTer  la  nuit  dans  le 
mien.  Il  me  divertitinfiniment  par  ladouceurde  fa 
voix,  qu'il  favbit  conduire  avec  beaucoup  de  métho- 
de &  d*Jgrément,&:  par  l'enjouement  de  fa  conver- 
iation.  Comme  nous  ne  pouvions  pas  toujours  être 
enfemble,!'  fallut  nous  fcparer  le  hndemain,  ce  que 
nous  fîmes  fur  les  dix  heures  du  matin  ,  après  bien 
dss  embrafTades  &:  mille  proteftations  de  (frvices. 
»  Chaque  vaifleau  ayant  repris  fa  route,  le  mien 
navigea  avec  tant  de  bonheur,  que  le^'jour  (uivant , 
fur  les  Icpt  heures  du   foir ,  nous  apperçûmes  ce 
port  tant  defiré  ,  qui  jufqaes-la  iembloitne  devoir 
jamais  paroîcre  à  nos  yeux.    Ce  ne  fut  plus  que 
réjouidances  dans  l'équipage  ,  chacun  avoit  peine 
à  modérer  fa  joie.  Pour  moi  ,j  'en  fus  fi  tranfpor- 
té  ,  que  je  fis  préfent  à  mes  matelots  d'un  quat- 
taut  de  vin,  qui  pefoit  environ  quatre  vingt-dix  liv. 
&  un  marchand  Génois  qui  étoit  £uî:  mon  bord  , 
leur  en  donna  autant.  Les  matelots  étoient  dans 
une  trop  belle  difpofitiôn  pour  remettre  au  lende- 
main à  faire  ulàge  d'un  préfent  fl  fort  de  leur  goût  ^ 
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»is  en  firent  i'eilai  fur  le  champ ,  &  tronvanr  le 
vil»  excellent  ils  commencèrent  à  faire  le  Tervice 
de  Bacchus.  Le  pilote  qui  étoit  à  leur  tête  ,  les 
cncourageoit  par  fo;!  exemple.  Ils  s'en  acquittèrent 
iG  bien,  que  de  brindes  en  bvindcs ,  &  a  force  de 
le  faire  raiibn  les  uns  aux"  autres  ,  les  quartauts 
furent  n^is  fur  le  cul  en  peu  de  teins.  Mais  leur 
cervelle  en  fut  troublée.  . 

Le  marchand  Génois  ,  craignant  que  la  manoeu- 
vre n'allât  pas  bien  ,  s'avifa  fort  prudemrrtent  d'al- 
ler fe  pofter  entre  le  pitote  6c  celui  qui  tenoit  le 
gouvernail  fous  fes  ordres,  parce  qu'il  avoit  remar- 
que que  le  premier  ,  e'tendu  fur  fa  chaife  ,  &  pafla- 
blement  ivre  ,  gouvernoît  de  mémoire  ,  comme 
fe  trouvant  a  la   vue  d'un  port  connu.    Ce  mar- 
chand fe  mit  donc  enic'eux  à  égale  diftance,  pour 
repérer  les  commandemens  du  m;\ître  au  valet ,  Ss. 
fervir  comme  de  véhicule  à  fa  voix.  Cet  excès  de 
précaution  nous  perdit  :  car  le  pilote  ayant  crié  au 
tiraonnier^  norouefle ,  au  norouejie^  qui  étoit  efîec- 
tivement  la  route  qu'il  falloit  tenir  pour  aller  au 
porc  de  la  Caldera  ,  le  marchand  Génois,  qui  étoit 
bègue,  &  qui  ne  parloit  pas  bon  Efpagnol ,  au  lieu 
de  dire,  al  ng^>iu{îi  ,  comme  le  pilote  difoic  , 
t'ria  en  bégayant  :  al  nornorouejîe  ,  qui  eft  un  au- 
tre vent.  Le  timonnier  entendant  cette  voix,  &:  la 
«royajpt  de  fon  maître  ,  prit  fans  héfiter  le  clie- 
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min  du  noid-  nord-ouert  ;  ce  qui  l'éloignant  du 

port ,  l'approchoit  de  la  côte. 

»  Pendant  ce  tems  -  là  la  nuit  étoit  venue,  les 
pafTagei  s  &  moi  nous  dormions  dans  la  plus  grande 
iccuritc.  Cependant  fur  les  deux  heures  après  mi- 
nuit, m'étant  réveillé  en  (urfaut  au  bruit  des  vagues 
qui  frappoient  avec  impétuofité  contre  les  rochers 
de  la  côte  ,  je  m'écriai  tout  furpris  :  «  Qu'eft  -  ce 
»  donc  que  ceci ,  feigneur  Pilote  ?  Entrons  -  nous 
n  déjà  dans  le  port  »  >  A  cet  avertiflfemeht  deux  on 
trois  fois  réitéré  ,  le  pilote  fortit  de  fa  vineufe  lé- 
thargie ,  &  s'etant  levé  de  delTus  fachaife  pour  s'en 
cclaircir  ,  il  vit  avec  épouvante  la  frégate  fî  mal 
conduite,  qu'elle  alloit  heurter  contre  un  roc  qu'on 
avoit  eu  de  la  peine  a  difcerner  jufques-la ,  à  caufe 
de  TafFreufe  obrcuiité  que  répandoit  aux  environs 
l'ombre  d'une  haute  montagne  couverte  d'arbres.  Il 
cria  aufli  -  tôt  aux  matelots  :  Tourne  arrière  !  Mais 
il  n'étoit  plus  tems ,  &  l'infortuné  bâtiment,  poufle 
avec  violence  par  le  vent  &  la  marée  ,  heurta  pref^ 
que  dans  le  moment  contre  l'écueil  ,&  d'une  telle 
force  qu*un  des  côtés  en  fut  fracafïe  ;  une  monta- 
gne de  flots  qui  venoit  de  Te  brifer  contre  le  ro- 
cher ,  s'élevant  au  retour  du  côté^de  la  frégate , 
entra  dans  la  chambre  de  pouppe  par  les  ouvertu- 
res des  côtés ,  &  l'inonda  toute  entière. 

Alors  ce  ne  fut  dans  tout  le  vaiiTeau  que  cla- 
meurs 
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meurs  effroyables  &  que  dëfolation.  Les  lamenta- 
tions fucccJèient  aux  cris  de  joie  &  d'emportement 
que'ies  fumées  bachiques  leur  avount  fait  poufïer 
quelques  momens  auparavant.  Pâen  ne  peut  égaler 
le  trouble  &  la  confiifion  qui  rcgnbient  par-tout  : 
quelques-uns,  réveillés  eu  furfaut ,  crioient  comme 
les  autres ,  quoiqu'à  demi  eaidormis  &  fans  favoir 
encore  pourquoi.  Le  bruit ,  l'obfcurité ,  les  hurle- 
mens  ,  tout  augmentoit  l'efiroi.  Ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  de'plorabie  ,  c'eft  que  nous  voyions  bien 
tous  que  nous  étions  perdus  ,  &  que  nul  ne  pou- 
voir'dire  par  quel  étrange  revers ,  prêts  à  entrer 
dans-  le  port  ,  nous  étions  engloutis  par  les  eaux  ; 
moi-mcme  je  n'en  favois  pas  plus  que  les  autres. 
Dans  une  û  grande  conrrernation ,  les  uns  a  ge- 
noux fur  le  tillac  poufToient  des  vœux  au  ciel  pour 
leur  falut  ;  d'autres  les  mains  jointes  demandoient 
à  Dieu  mifericorde  ;  quelques-uns  même  rév'cloienc 
à  haute  voix  leurs  péchés  les  plus  fecretSa 

»  Pour  moi ,  parmi  ces  gémilTemens,  je  con- 
fervai  le  fang-froid  que  Dieu  m'a  donné  ,  &  que 
j'ai  le  bonheur  de  ne  jamais  perdre  ,  en  quelque 
péril  que  je  me  trouve.\'oyant  qu'ils  alioient  tous 
péiir,  faute  de  prendre  lefeul  parti  qui  leur  con- 
venoit  dans  l'extrémité  où  nous  nous  trouvions, 
il'encourageai  cesmalheureux  à  travailler  utilement 
&  diligemment  a  fe  fauver.  Je  leur  perfuadai 
Tamc  IL  B  b 
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d'abord  de  couper  les  mâts ,  &  de  nous  faifir  de 
toutes  les  planches  ,  poutres  &  autres  cliofes  qui 
pouvoîeîît  nous  foutenir  lur  l'eau  &  nous  aider  à 
gagner  a  la  nage  quelque  lieu  du  rivage  qui  fût 
propre  a  aborder.  J'ordonnai  enfuite  qu'on  jettât 
dans  la  mer  tout  ce  qui  par  fa  péfinteur  pouvoit 
faire  i'ubmerger  trop  promptcment  le  vaiiTeau. 
Avec  ces  précautions  &:le  fècours  des  pompes ,  ie 
retardai  le  naufrage  jufqu'aus  premiers  rayons  de 
l'aurore. 

Mais  ce  qui  nous  feivit  plus  que  tout  le  refle  ^ 
fut  le  coni'til  que  p  leur  donnai  de  prendre  a  deux 
une  longue  &  menue  corde  qu*ils  tenoient  chacun 
par  un  bout.  Cet  expédient  faiiva  la  vie  à  pln- 
îîeurs  ^  car  lorique  la  frégate  ,  ouverte  de  tous 
côtés ,  eut  coulé  bas  malgré  le  fecours  des  pom- 
pes ,  tout  le  monde  fe  voyant  obligé  de  fe  jetter 
à  la  na^-e  fur  les  planches  ou  rouleaux  de  bois  dont 
on  pou^-oit  fe  faifir  pour  elTayer  de  gagner  la  ter- 
is  y  il  arriva  que  le  premier  qui  y  abordoit,  tiroit 
après  ki  fur  le  rivage  fon  compagnon  qui  tenoic 
l'autre  bouc  de  fa  corde ,  &  qui  fort  fouvent  étoit 
fur  le  point  de  fe  noyer.  Je  tirai  de  cette  manière 
le  pilote  ,  quoiqu'il  ne  le  méritât  point.  Nous 
échapâmes  prefque  tous  de  ce  danger  ,  à  la  ré- 
fcrve  de  cinq  ou  fix  qui  furent  pouiTés  avec  violence 
par  des  coups  de  mer,iSc  qui  pcrirentmiférablement 
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en  donnant  de  la  t^tc-  contre  ies  écueils  &  contre 
le  vaiileau  même. 

Quelq.ies  he  res  après  le  naufrage  ,  la  marée 
s*étant  retirée  ,  laifla  la  frégate  prefque  à  fec  ,  de 
Ibrre  qu'il  nous  fut  aife'  d'en  retirer  tout  ce  qu'il  y 
avoic  dedans  &  de  le  tranfporter  4  terre.  Il  n'y  eut 
prefque  tien  de  perdu,  purfque  nous  recueillîmes 
même  la  plus  grande  partie  des  chofes  que  j'avois 
fait  jetter  à  l'eau.  Nous  rendîmes  grâces  à  Dieu  de 
nous  avoir  confervé  la  vie,  après  quoi  nous  brûlâ- 
mes le  bâtiment  pour  en  tirer  le  fer ,  que  nous 
amafsàmes  en  un  endroit  de  la  cote  avec  tous  nos 
effets  &  approrifionnemens ,  fous  des  arbres  fort 
touiFus  que  nous  avions  choifîs  pour  y  être  à  cou- 
vert de  l'ardeur  du  (bleil. 

Comme  nous  n'avions  pas  deffein  d'y  demeurer 
long-tems ,  j'exhortai  mes  camarades  à  choifir  quel- 
qu'un de  la  compagnie  pour  les  gouverner  (*)  ,  en 
leur  repréfentant  qu'autrement  ce  ne  feroit  que  dé- 
fordre  &  que  confufion.  Ils  me  prièrent  tous ,  d'une 


(''f  )  Le  naufrage  faic  perdre  aa  capitaine  du  va'uTcâu  fub- 
mergc  ou  brid'.  Ton  commandement  :  tcute  .liftindtion  & 
fubordination  qui  étoit  a  bord  ,  cciTe  ,  &  tout  ce  qui  eft 
jette  a  terre  du  débris  eft  regardé  comme  appartenant  a  tous 
en  commun.  Foyei  l'Hiiljirc  d  s  découvertes  des  Euro- 
péens ,  dans  les  difFértn  es  parties  du  momie ,  par  M. 
Barrovp,  douiiçmc  volume,  page  40  3 
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commune  voix  &  avec  de  grandes  inftances ,  de 
vouloir  bien  prendre  ce  foin  ^  ce  que  j'acceptai. 
J'exerçai  fur  le  champ  les  droits  de  cette  fonverai- 
neté  ,  en  faifant  trois  détachemens  ^  l'un  pour  aller 
chercher  de  l'eau  dont  nous  «vions  un  preflant  be- 
foin  ^  l'autre  pour  aller  à  la  provifion ,  car  celles  du 
vaifTeau  ayant  été'  mouillées,  ne  pouvoient  plus  nous 
fervir ^  &  le  troifieme ,  pour  reconnokre  le  pays ,  & 
voir  fi  l'on  ne  découvriroit  point  quelque  habita- 
tion ,  le  pilote  alTurant  que  nous  étions  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  la  Caldera.  Le  premier  détache- 
ment ne  fut  pas  long-tems  à  revenir  &  il  apporta 
de  très-bonne  eau  qu'il  avoir  trouvée  près  de-lk. 
Le  fécond  revint  quelques  roomens  après ,  chargé 
de  fruits  faavages  d'aliez  mauvais  goût,  avec  des 
œufs  de  iortue\  &  dit  qu'il  avoit  vu  un  porc- épie 
&  des  crottes  de  poules  de  Nicaragua ,  qui  font  ce 
qu'on  appelle  en  France  des  poules  d  inde. 

Satisfait  de  cette  découverte  ,  je  renvoyai  cher- 
cher une  plus  grande  proviîion  d'eau  &  d'œufs  de 
tortue.  Il  y  avoir  une  fi  prodigieufe  quantité  de  ces 
œufs  fur  cette  côte  ,  que  dans  chaque  creux  qui  fe 
rencontroit  fur  lesIVibles  de  cette  plage,  on  y  en 
trouvoit  iufqu'à  deux  ou  trois  cens.  Nous  en  marv- 
geâmes  avec  beaucoup  d'appétit, quoiqu'ils  eufTent 
une  certaine  odeur  de  marécage  qui  blefloit  l'odo- 
lat  &  k  goût. 
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Nous  pafsâmes  le  refte  de  la  journce  a  nous  fa- 
briquer de  petites  loges  ou  feuijlces  avec  des  btan» 
ches  de  palmier.  Au  coucher  du  foleil  ,  nous  vî  nés 
revenir  le  troifieme  détachement ,  ce  qui  nous  ré- 
jouit d'abord  ,  comptant  qu'il  auroit  fans  doute  dé-  * 
couvert  quelque  habitation;  mais  il  nous  rapport 
qu'il  avoit  rencontré  un  grand  fleuve  ,  fi  proFondj 
fi  rapide  &  lï  plein  de  crocodiles  ,  qu'il  lai  avoic 
été  inipoiîible  de  le  traverfer.  Je  les  blâmai  d'être 
revenus  pour  cet  obftacle  ,  qui  ne  devoît  pas  les 
arrêter  ,  puifqu'en  coupant  du  bois  ils  pouvoient 
en  former  un  radeau  fur  lequel  il  n'^auroit  tf  nu  qu'à 
eux  de  pafler  le  fleuve.  De  peur  de  quelque  nou- 
velle balourdife  de  leur  pat t ,  je  réfolus  d'aller  moi- 
même  avec  eux  le  jour  fuivant. 

Le  lendemain  ,  après  avoir  laifTé  à  un  homme 
de  la  compagnie  le  foin  de  conduire  ceux  qui  reC- 
toient,  je  les  quittai  ,  en  les  avertilTant  que  s'ils 
n  avoient  pas  de  mes  nouvelles  dans  huit  jours,  ils 
pourroient  alors  laifTer  les  hardes  &  marcher  fur 
mes  traces  en  cherchant  fortune^  qu'ils  pçjiîent  bien 
garde  cependant  de  ne  pas  s'éloigner  de  h  côte. 
Voici  en  quel  équipage  je  partis  :  j'avois  un  haut- 
de-chauffe  de  latin  piqué  (*)  plus  am'ile  que  les 


(*)  HabiUcraeat  4cs  g^cas  de  cjualitc  au  Pcioiu 
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Elpagnoîs  ne  les  portent  d'ordinaire ,  une  camifoîîe 
blanche  garnie  de  dentelles  d'or  de  Naples,  avec 
les  boutons  &  boutonnières  de  même ,  &  par  deffus 
une  calàque  de  velours  gris  de  perle  à  manches  pen- 
dantes  ,un  chapeau  de  çaftor  blanc  ,  deux  pîitolets 
&  deux  bayonnettes  à  ma  ceinture  ;  j'avois  aulïl 
cent  piftoles  &  une  montre  dans  ma  bourfe.  Outre 
cela  je  portois  à  la  main  mon  épce  &  un  cordon 
en  écharpe  ,  où  pendoit  la  mire  de  mon  arquebufe 
avec  Ces  charges  de  poudre  &  de  plomb.  Mon  ar- 
quebufe étoit  portée  par  un  matelot  :  cette  arme 
était  la  meilleure  pièce  de  tout  l'équipage;  car  ou- 
tre qu'elle  étoit  de  dcfenfe  ,  c'étoit  fur  elle  feule 
que  la  petite  caravane  fondoit  l'erpérance  de  fuf- 
tenter  fa  vie.  Les  autres ,  outre  leur  épée  qu'ils 
avoient  au  coté,  portoîent  une  hache  ,  une  corde, 
un  couteau ,  un  petit  fufil  a  faire  du  feu  avec  ù 
pierre  ,  fon  fer ,  fa  mèche  &  fes  allumettes. 

Après  deux  heures  d'un  chemin  iabloneux  de 
trè<;-pénible ,  nous  arrivâmes  au  bord  d'un  fleuve , 
que  nous  appelâmes  le  fleuve  des  crocodiles  .  quoi- 
qu'a  la  vérité  il  n'y  en  eût  pas  tant  que  le  détache- 
ment l'avoit  rapporté.  Pour  le  pafler  ,  nous  nous 
déterminâmes  k  marcher  fur  fes  bords ,  en  le  re- 
montant jufqu'au  premier  borquet  où  nous  pnflions 
trouver  du  bois  propre  a  faire  des  radeaux.  Nous 
m  trouvâmes  a  deux  Heues  plus  loin,  nous  en  primes 
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fur  nos  épaules  autant  qu'il  nous  en  fallok  ,  puis 
nous  defcendîmes  le  fleuve  ,  en  reprenant  la  mcnie 
route,  jufqu'au  lieu  que  nous  avions  quitté. -,  car 
nous  ne  voulions  pas  nous  éloigner  de  la  cote',  es- 
pérant ,  fuivant  l'opinion  du  pilote ,  gagner  lie  port 
de  la  Caldera. 

Ayant  fabriqué  un  radeau ,  le  mieux  qu'il  nous 
fiit  poilible,  avec  nos  haches  ,  notre  bois  &  nos 
cordes ,  nous  nous  hafardâmes  à  nous  abandonner 
defius  au  courant  du  fleuve  ,  qui  étoic  très-rapide. 
Ou  y  avoit  fait  une  efpece  de  banc  de  jonc  pour 
moi-,  j'y  montai  le  premier,  après  avoir  pris  mon 
arquebufe  des  mains  de  celui  qui  la  portoit.  Le  pi- 
lote fe  mit  à  l'un  des  bouts  ,  &  un^  virjoureux  ma- . 
telot  à  l'autre  ,  avec  chicun  une  longue  perche  &c 
deux  rames  pour  le  condjirc?.  Comme  nous  n'y 
pouvions  tous  entrer  îàns  le  (ùbmerger  par  notre 
péfanteur  ,nons'  nous  partageâmes  ,iine  partie  refla 
for  le  bord  du  fleuve,  en  attendant  le  retour  du 
radeau  ;  on  y  attacha  feulement  une  longue  corde, 
afin  que  ceux  qui  demeurtroient  pufTent  le  retirer 
loxfque  les  premiers  feroient  paffés.Cela  étant  fait, 
nous  reprnnes  les  cordes  dont  nous  jugeâmes  pou- 
voir encore  avoir  befoin  ,  &  je  fis  jçtrer  a  l'eau  les 
bois  du  radeau  ,  po^ir  oter  à  la  con';pagnie  toute 
elpérance  de  retourner  fur  fes  pas ,  julqu'a  ce  qiio- 
nous  euflicos  trouvé  (Quelque  liabitation,  &  reconaii 
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1]  nous  étions  en  terre  ferme  ou  dans  une  îîe.  Nous 
maichâmcs  encore  environ  fix  lieues  ,  enfuitenous 
passâmes  un  aatre  fleuve  ,  de  la  même  manière 
que  le:jÉ|écedent. 

Comme  le  foleil  fe  couchojt ,  nous  arrivâmes  à 
une  plage  afTtz  étendue ,  où  nous  fîmes  halte ,  tous 
bk-n  fatigués.  Je  i'étois  plus  que  les  autres  ,  parce 
qu'ayant  pafTé  par  des  endroits  fort  humides  &  ma- 
re'cageux  ,   mes  fouliers  s'etoient  mouillés  de  teîie 
forte  que  le  cuir  s'en  étoit  étendu  ^  d'ailleurs ,  le 
fable  y  entrant  de  tous  côtés  m'incommodoit  beau- 
coup. Mes  fouliers  me  caufant  donc  plus  d'embar- 
ras qu'ils  ne  ni'étoient  commodes  ,  je  les  jettai. 
Comme  nous  cherchions  de  i'œi!  un  terrein  élevé 
pour  nous  y  repofer  &  y  pafTer  la  n\iit ,  nous  en- 
tendîmes quelque  bruit  près  d'un  vieux  arbre  fec 
dont  le  tronc  étoit  creux  de  caducité.Nous  en  étant 
approchés ,  pour  en  découvrir  la  caule ,  nous  en 
fîmes  fortir  une  efpece  de  gros  lézard,  que  leshaTt 
bitans  du  pays  nomment  iguana.  Ce'à  bien  ie  plus 
laid  animal  que  la  nature  ait  formé  ^  mais  en  ré- 
compenfe  la  chair  en  efl  fort  délicate ,  elle  approche 
fort  du  goût  de  la  poularde.  Le  pilote  le- frappa  de 
fa  hache  &  le  fendit  en  deux.  Nous  avions  bien 
bcfoin  de  faire  une  fi  bonne  reracontre  ,  pour  répa- 
rer nos  forces  qu'une  longue  &  pénible  marche, 
tnais  pK  s  encore  le  défaut  de^GurrÎEure  ,  avoient 


Dïïs  Nai/frages.  393 
prefque  cpuilees.  Il  ne  nous  en  fallut  pas  davamage 
pour  un  bon  foiiper ,  ce  lézard  avoit  trois  quarts 
d'aune  de  long. L'ayant  fait  rôtir  fur  des  charbons, 
nous  le  mangeâmes ,  6c  après  ce  repas  nçps  nous 
endormîmes. 

Nous  nous  remîmes  en  chemin  au  point  du  jour. 
Sur  les  dix  heures  nous  gravîmes  une  mont.ig^è 
fort  efcarpée ,  &  perçâmes  enfui  te  un  bois  des  plus 
épais ,  rempli  d'épines  &  de  ronces ,  pour  éviter  v.n 
cap  qui  nous  auroit  obligé  de  faire  un  grand  dé- 
tour.-Ce  fut  la  que  j'eus  beaucoup  a  Ibuffrir.-A  force 
de  iparcher  j'avois  ufé  la  femelle  de  mes  bas,&  mes 
pieds  nuds  n'étant  pas  accoutumés  a  un  chemin  G 
rude  ,  furent  en  peu  de  tems  pleins  d'eflafilades  & 
d'écbrchures.  Ce  fjt  encore  pis,  iorfqu'à  la  foitie 
de  ce  bois  nous  eûmes  gagné  le  bord  de  la  nier  ; 
le  fable  de  la  plage  échaufté  par  l'ardeur  du  folcil , 
me  fît  venir  fous  la  plante  des  pieds  des  ampouic-s 
aufTi  groffes  que  des  œufs  de  pigeon:  ces  ampoules 
fe- crevèrent,  &  le  falTle  y  entrant  jufqa'à  la  chair 
vive ,  y  caulbit  une  ci;îîîon  douloureule.  Le  mal 
que  j'en  (ouli'roisfit  pitié  à  tous  mes  compagnons  , 
qui  m'obligèrent  aru'arrêttrlous  une  feuiilée  qu'ils 
drefsèrent  fur  le  bord  d'tui  ruiiieau-,  nous  nous  y 
rcîrnes  a  couvert ,  le  foleîl  çLant  alors  dans  fa  force 
&  très-ardent. 

J^end^nt  qq'une.p^rtiç  s'y  repofoit ,  l'autte  alla 
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dénicher  affez  près  de-ia  ,  dans  les  creux  des  ro- 
chers que  la  mer  battoit ,  un  grand  nombre  d'une 
cipece  de  limaçons  de  mer  que  les  gens  du  pays 
appeîenjj^  Burgados ,  &  dont  ils  mangent  aîTez 
communément.  îl  ne  fut  plus  qliePtion  que  de  les 
faire  cuire.  Nous  aurions  fort  fouhaiié  de  les  man- 
ger bouillis  ^  mais  il  nous  manquoit  un  vaiiTeau 
oi;i  nous  les  puilions  mettre ,  &  il  falloir  nous  con- 
tenter de  les  faire  rôdr  fur  les  charbons-, nous  en 
E^arî^lfames  poiîrtant  avec  appédt. 

Après 'le  dîner  ,  la  ncceilité  d'avancer  le  chemin. 
nous  obligea  de  nous  remettre  en  marche.  Je  m'y 
difpofai  malgré  mes  ampoules  •,  on  m'envelopa  les 
pieds,  le  mieux  qu'il  fut  poihble,  de  linges  déchirés 
ê'Z  de  vieux  haillons  ,  &  l'on  me  fit  une  efpece  ce 
cha'jff;re  comme  on  en  voit  aux  raeniians.  iv'ous 
pourfuivîmes  notre  route  jufqu'au  coucher  du  fo- 
leîl,  que  nous^rrivâmes  fur  les  bords  d'un  étang, 
où  nous  fûmes  harcelés  par  une  fi  grande  quantité 
de  coufms ,  que  ,  quelque  las  que  nous  nous  fentif- 
fions  ,  nous  n'y  pûmes  tenir  ;  nous  tûmes  obligés 
pour  les  fuir  de  marcher  jufqii'k  dix  heures  de  la 
nuit. Nous  ia  pafsàmes  avec  beaucoup  d'inquie'tude, 
&  d'autant  plus  de  crainte  de  nous  voir  alTaillir  par 
une  troupe  d'indiens  fauvages  ,  que  nous  avions 
apperçu  une  lumière  à  travers  les,  arbres,  d'i-iîi  bpis, 
voifin  :  mais  nous  n'en  eûmes  cjiie  la  peur» 
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Le  lendemain  ,  continuant  de  marcher ,  nous  ren- 
contrâmes un  ruiiTeau  au  bord  duquel  nous  trouvâ- 
mes du  feu  allumé  Se  un  grand  nomhre  de  coquil- 
les de  platanes  autour^  ce  qui  nous  lit  croire  d'a- 
bord qu'il  devoit  y  avoir  là-auprès  quelques-uns 
des  arbres  qui  portent  ce  fruit  ^  mais  nous  en  cher-. 
châmes  vainement  aux  environs  ;  d'où  nous  conjec- 
turâmes que  les  perfonnes  ,  qui  en  avoient  mangé 
en  cet  endroit, les  y  avoient  apportés  d'ailleurs.  Sur 
le  midi  nous  arrivâmes  a  un  grand  fleuve  tout  bordé 
de  grands  arbres  de  haute  futaie ,  qui  formoîent  nn 
fort  bel  om^brage.  Comme  la  faim  ni&us  prefloit, 
nous  y  iettâmes  la  ligne  ,  &  péchâmes  trois  poif- 
*ons  aiTez  gros ,  que  nous  Fîmes  rôtir.  Nous  pafsâ- 
mes  ce  fleuve  fur  un  radeau ,  à  la  manière  ordi- 
naire ,&:  pourfinvîrnes  nviro  chemin  jafqu'à  un  aii- 
tre  plus  grand  encore  ,  aux  bords  duquel  nous  pai- 
sâmes  la  nuit  &  dormîmes:  un  d'entre  nous  faifoit 
la  fentinelle  ,  pour  n'être  pas  furpris  des  Indiens. 

le  jour  venu,  nous  vîmes  autour  de  nous  un 
grand  nonibre  de  palmiers ,  dont  nous  coupâmes 
quelques  bourgeons  pour  en  manger  le  cœur  qui 
eft  tendre ,  mais  infipide  &  fade ,  &  approchant  du 
goût  de  la  cire  de  bougie.  Un  peu  plus  loin.nous 
trouvâmes  une  efpece  de  fruit  de  la  couleur  de  la 
mure  &  de  la  grofleur  d'un  abi  icot.  Les  h^bitans  le 
nomment  Icacos,  Il  cft  aigre-doux  ,  &  du  relie 
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d'un  goût  très-agiéabie.  Nous  nous  en  accoinmo- 
dàmes'mieux  que  des  boiirgcons  de  palmier.  Nous 
Tegagnâines  enfui  ce  le  bord  de  la  mer ,' après  avoir 
trdverfé.un  bois  &  une  montagne.  Nous  apperçû- 
Ries  fur  la  plage  un  grand  nombre  de  crabes  ou 
écreviOes  de  mer.  Nous  fîmes  d'abord  notre  compte 
d'en  faire  un  bon  repas ,  mais  nous  comptions  iàns 
notre  hôte  ;  les  gaillards  ,  avec  leurs  pattes  clo- 
chues,,  étoient  li  bons  coureur5  ,  que  les  plus. alertes 
deno^.gens  lespourfuivirent  plus  d'une  demi-heure 
fans  en  pouvoir  attraper  que  quatre.  Mais  en  rc- 
compenfe  ayarit  remarqué  un  grand  nombre  de  pa- 
pegais  fur  quelques  arbres  voifins  ,  j'eus  recours  à 
mon  arquebufe  qui  jufqu'alors  nous  avoit  été  inu- 
tile; j'en  tuai  fix  qui  nous  furent  d'une  grands  ref- 
for.rce.  Le  papegai  e'à  une  efpece  de  perroquet  dont 
la  chair  ^  quoique  dv.ve  &  noire ,  ne  laiffe  pas  d'être 
délicate;  quand  ils  font  jeunes  ,  &  par  conféquent 
plus  tendres ,  c'etl  un  manger  de  roi.  Nous  nous 
remîmes  en  chemin  &  allâmes  pafTer  la  nuit  près 
d'un  cz'p  on  nous  trouvâmes  en  .-abondance  de  ces 
fruits  que  l'on  nomme  Icacos.  Ncus  mangeâmes 
cruSs  les  plus  mûrs  ,  &  fîmes  rôtir  les  autres. 

A  la  pointe  du  jour  dqus  commençâmes  notrç 
cinquième  journée.  Nous  pafsâmies  deux  rivières  fur 
des  radeaux,  fans  avoir  rencont»;é  quelque  choie  à 
iîiangerjurqu'ârix  heures  dufoir  queje  tuai  unpaon^ 


DES    Naufrages.     297 
Il  étoic  venu  Te  pofer ,  pour  fon  malheur,  fur  le 
haut  d'un  arbre  au  p"ed  duquel  je  m'étois  afTis  pour 
me  repofer.  Nous  en  fîmes  un  régal  &  le  mangeâ- 
mes comme  le  mets  le  plus  friand  que  nous  euilîons 
eu  jufqu'alors.  Le  lendemain  nous  arrivâmes  furie 
midi  aune  c?>bane  deferte  où  nous  trouvâmes  une 
grande  quanti ic  de  platanes  mûrs.  Nous  en  m.an-' 
geâmes  la  moitié  ,  &  nous  nous  chargeâmes  de 
l'autre  en  cas  de  befoin ,  non  fans  crainte  d'être 
(lirpris  en  cet  exercice  ,ou  pourfuivis  après  ie  cojo 
par  le  maître  de  la  cabane  &  toute  fa  famille.  Mais 
nous  fûmes  affez  heureux  pour  ne  voir  perfonne. 
Nous  continuâmes  de  marcher  jufqu'à  la  nuit,  que 
nous  pafsâmes  au  bord  d'un  fleuve ,  après  avoir  fait 
notre  foi:per  des  platanes  que  nous  avions  volés. 
Quoique  nous  en  eu/lions  mange  beaucoup  durant 
le  ]our  ,  &  que  ce  foit  un  aliment  pernicieux  à  caufe 
de  fon  exceifive  froideur ,  aucun  de  nous  n'en  fut 
incommodé. 

Le  jour  fuivant ,  quatre  perfonnes  de  notre  com- 
pagnie allèrent  à  deux  lieues  de-lâ  fur  une  monta- 
gne ,  y  chercher  du  bois  propre  à  faire  un  radeau 
pour  pafTer  le  fleuve  ^  elles  me  laifscrenr  accompa- 
gné d'un  feul  homme.  Je  ne  pouvois  prefque  plus 
me  tenir  fur  mes  pieds.  Il  fallut  pourtant  me  lever 
un  moment  après  leur  départ  ;  l'occafion  le  mé- 
ritoic  bien  ,  c'ttoit  pour  tixer  fur  une  bande  de 
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ramiers  qui  vinrent  fe  percher  fur  un  arbre  a  cin- 
quinte  pas  de  moi.  Je  me  traînai  prefqie  à  quatre 
pattes  jufques  fous  l'arbre ,  avec  autant  de  laffitade 
que  de  crainte  de  les  effaroucher.  Le  ciel  bénit  ma 
peine ,  car  j'en  tuai  dix-huit  d'un  feul  coup  avec 
de  la  cendrée  de  plomb  ^  de  forte  que  mes  camara- 
des a  leur  retour  trouvèrent  un  banquet ,  auquel 
ils  ne  s'attendoient  pas.  La  joie  qu'ils  en  eurent 
è^it  fi  grande  ,  qu'ils  ne  s'appercevoient  prefque 
PoiAq|>^  le  vin  leur  manq  loit  pour  faire  chère 
cnti^Ê.  Les  dattes  qu'ils  avoient  apportées  du  bois 
fervirent  de  pain. 

Après  un  fi  bon  repas ,  nous  recommençâmes  à 
marcher,  je  repris  courage  &  fuivis  les  autres  au- 
tant que  mes  forces  me  le  purent  pe/mettre  ;  mais 
après  quelques  heures  de  chemin  ,  ne  j)ouvant 
plus  me  tenir  fur  mes  pieds  malades ,  je  priai  mes 
compagnons  de  continuer  leur  voyage  fans  moi  5 
&  de  me  lailTer  en  cet  endroit ,  en  leur  repré- 
fentant  qu'il  n'étoit  pas  jufte  que  pour  l'intér-^t 
d*un  feul  les  autres  s'expofafT.nc  a  fe  perdre  ;  que 
je  les  fdivrois  le  mieux  que  je  pouriois  ,  auHî-toc 
que  mes  pieds  feroient  guéris^  que  s'ils  rencon* 
troient  quelques  habitations  d'Efpagnols ,  je  le§ 
conjurois  de  me  revenir  trouver;  nais  que  li  le 
pays  étoit  défert,  ils  priîTent  le  parti  qu'ils  ju- 
geroient  le  meilleur  j  &  que  fur  toute  chofe  j« 
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leur  recommandois  de   demeurer  toujours  bien 

unis. 
Il  n'efl  paf  concevable  combie%ma  petite  troupe 
parut  touchée  de  ces  paroles;  ils  ne  purent  retenir 
leurs  larmes ,  &  ils  s'opposèrent  tous  à  la  réfoîu- 
tion  que  je  témoignois  vouloir  prendre  ,  ils  me  ju- 
rèrent cju'ils  ne  ra'abandonneroient  point ,  duH'ent- 
ils  mettre  leur  vie  en  péril ,  &  ils  s'offrirent  à  me 
porter  fur  leurs  épaules.  J'en  rejettai  la  propoiition, 
comme  une  chofe  trop  pénible  &  qui  les  retarde- 
roit  trop,  ajoutant  que  le  tems  leur  éroît  cher  , 
&  qu'ils  dévoient  pourfuivre  avec  diligence  leur 
delTein  ,  qui  étoit  de  fe  rendre  au  port  de  la  Cal- 
dera. Mais  quelque  chofe  que  je  leur  pûfTe  dire., 
ils ^l'en  voulurent  point  démordre ,  &  je  fus  obligé 
de  me  laifler  porter.  Ils  le  firent  tous  du  plus  grand 
cœur ,  en  fe  relayant  l'un  l'autre  fuccefllvcraent 
jufqu'à  fept  heures  du  foir. 

Alors  ils  s'arrêtèrent ,  autant  pour  fe  repofer 
que  pour»  manger  ,  car  ils  avoient  befoin  de  ces 
deux  chofes  ,  &  encore  plus  de  fe  rafraîchir,  Pcjr 
fubvenir  à  l'une  de  ces  nécefîités  ,  ayant  trouvé 
par  bonheur  de  ces  mêmes  limaçons  de  roche  ,ap- 
pele's  Burgados ,  nous  les  finies  rètir  fur  les  char- 
bons ;  mais  ce  n'étoit  pas  entière  fatisfadion  ,  car 
la  fatigue  du  chemin  &  l'ardeur  du  foleil ,  que  nous 
avions  fcufîerte  pendant  toute  la  journse  ,  nous 
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avoir  extrêmemerit  altérés  ;  nous  avions  le  gofièr 
enflammé  ,  &  nous  manquions  d'eau- douce  pour 
éteindre  un  fî  grand  feu.  Heureufement  ,  ayant 
poufTé  notre  marche  une  lieue  plus  avant  ,  nous 
rencontrâmes  un  des  plus  délicieux  fleuves  .qu'on 
puifle  voir.  Le  rivsge  en  étoic  bordé  de  part  & 
d'au^ie  de  hauts  platanes ,  tous  chargés  de  fruit  & 
dont  les  branches  fe  croifant  au-dtiTus  de  l'eau , 
formoicnt,  aulli  loin  que  la  vue  fe  pouvoit  éten- 
dre ,  une  efpece  d'Alice  en  berceau,  la  plus  agréa- 
ble du  monde. 

Nous  rendîtnes  grâces  a  Dieu  d'une  fi  bonne 
rencontre  &  nous  appaisâmes  notre  foif  avec  avi- 
dité ;  notre  joie  fut  encore  augmentée  ,  lorfque  le 
pilote,  après  s'être  orienté,  nous  dit  qu'il  recon- 
noiflbit  le  lieu  ,  &  que  cette  belle  rivière  que  nous 
admirions  étoit  celle  de  Saint-Antoine.  11  nousaf- 
Ciia  de  plus  qu'à  quatre  lieues  de-là  ctoit  une  riche 
ferme  abondante  en  troupeaux,  qui  appartenoit  à 
Alonzo  .Macotela  ,  bourgeois  de  la  ville  d'Efparza 
dans  la  province  de  Cofta-rica.  Un  homme  de  la 
compagnie  en  fut  il  fanfporté ,  qu'il  tira  fes  ta- 
blettes pour  marquer  une  fi  heureufe  journée.  Le 
fruit,  de  ces  grands  arbres,  dont  nous  ne  pouvions 
nous  lafler  d'admirer  le  beau  feuillage  ,  nous  fervit 
de  foaper  cefoir-la;  pour  ie  diverfifler  ,  nou«  en 
mangeâmes  de  cruds,  de  rôtis  &;  de  cuits  fous  la 

cendre. 
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Cendre.  Nous  pafsâmes  cnfiiite  le  fleuve  fur  un  ra- 
deau ,  &  la  nuit  étant  venue,  nous  nous  endor- 
mîmes avec  plus  de  tranquillité  que  les  nuits  pré- 
cédentes» 

»  Le  lendemain ,  trois  de  nos  hommes  furent 
détachés  pour  aller  à  la  ferme  de  Macotela  :  je  re{- 
tai  avec  les  deux  autres*  tout  ce  jour-là  &  le  fui- 
vant,  nous  nourriiTant  d'écrévifî'es  que  nous  pé- 
chions dans  la  rivière.  Mes  compagnons  étoient 
le  marchand  Génois  dont  j'ai  parlé  ,  &  un  reli- 
gieux de  la  Merci.  Ce  dernier  ,  pendant  que  nous 
dormions  ,1e  marchand  &  moi  ,  la  nuit  du  fécond 
jour ,  étoit  chargé  de  faire  la  garde  ,  afin  de  nous 
précautionner  contre  les  furprifes  :  mais  la  fenti- 
nelle,  plus  occupée  aux  fondions  clauftrales  qu'aux 
militaires ,  s'endormit  aulTi-bien  que  nous,  jufqu'k 
ce  qu'environ  fur  les  onie  heures  je  me  réveillai  en 
jfurfaut  au  bruit  d'une  voix  qui  me  fembloit  avoir 
prononcé  mon  nom.  J'appellai  la  fentinelle  pour 
m'en  éclaircir  ^  mais  la  fentinelle  ne  répondant 
non  plus  qu'une  fouche,  je  me  levai  fur  monféant, 
&  en  même  tems  je  m'entendis  appeler  diftine- 
tement ,  quoique  d'affez  loin, 

»  Jeréveillai  le  marchandGénois&  le  religieux: 

un  moment  après  nous  vîmes  paroître  fur  la  rivière 

un  grand  radeau  monté  de  plus  de  vingt  perfonnes. 

jEUes  étoient  conduites  par  dom  Domingo  de  Char 

Tome  II,  Ç  ç 
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varria ,  Navarrois ,  curé  de  la  ville  d'Efparza.  Noâ 
trois  hommes  ,  qui  s'ctoicnt  détaches  pour  aller  a 
la  ferme  de  Macotela ,  l'y  avoient  rencontré,  6c 
lui  avoient  dit  dans  qiiel  état  nous  e'tions  fur  le 
bord  du  fleuve  ae  Saint-Antoine,  où  nous  atten- 
dions leur  retour.  Ce  bon  curé  ,  poufle  par  un 
mouvement  de  charité  ,  v*cnoit  au  devant  de  nous 
avec  des  rafraîchifTemens  pour  rétablir  nos  forces 
perdues.  Il  s'étoit  fait  .enfcigner  l'endroit  où  nous 
pouvions  être  ,  &  il  étoit  parti  fur  le  champ  , 
avec  tous  fes  domeftiques  ,  quelques-uns  de  fes 
amis  &  toutes  les  provif  ons  qu'il  avoir  pu  ra- 
mafler.  Ayant  fu  qui  il  étoit  &  le  defTein  qui  l'a- 
menoit ,  je  courus  l'embralTer  dès  qu'il  fut  à  ter- 
re ,  en  lui  faifant  tous  les  remercimens  &  compli- 
mens  d'un  cœur  pénétre'.  La  joie  du  marchand  & 
du  religieux ,  de  fe  voir  affranchis  du  péril  de  la 
faim  &:  de  la  furprilé  des  fauvages  Indiens ,  n'étoit 
pas  mioindre  que  la  mienne  ;  dom  Domingo  &  fa 
compagnie  paroifloienr  en  refTentir  autant  que 
nous  de  nous  avoir  rencontrés  :  ainfi  tout  le  monda 
étoit  content. 

»  L'h&urs  &  le  lieu  n'étant  point  convenables 
pour  une  longue  convcrfation  ,  nous  pafsâmes  tous 
la  rivière  fur  le  radeau.  Lorique  nous  fumes  de  l'au- 
tre cots,  chacun  monta  h  cheval  ,  hors  moi ,  qui, 
pour  le  foulagem.ent  de  mes  pieds  &  de  mes  autres 
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membres  fatigués  ,  fus  juché  dans  un  de  ces  lits 
penfiles  ou  fufpendus ,  fort  en  ufage  dans  tous  ces 
pays  occidentaux.  Six  Indiens  de  relais ,  gens  des 
plus  robuftes ,  me  portoient  alternativement  a  deux 
fur  leurs  épaules ,  mieux  que  n'auroient  pu  faire 
les  meilleurs  mulets  du  paj's.  Nous  arrivâmes  en 
cet  équipage,  un  peu  avant  le  jour  ,  à  la  ferme 
de  Macotela  ,  où  nous  nous  reposâmes  quelques 
tems;  enfuite  nous  étant  remis  en  chemin  ,  nous 
nous  rendîmes  a  Efpar^,  Cette  ville  eft  dans  une 
(îtuation  admirable  ,  fur  une  petite  colline  :  elle  eft 
petite  ,  il  n'y  a  qu'une  feule  paroifTe  &  deux  cou- 
vens  ,  l'un  de  religieux  de  S.  pTarrçois ,  &  Tautre  de 
l'inftitution  du  bienheureux  Jeaa-de-Dieu.  Je  fus. 
porté  à  la  maifon  de  dom  Doniingo ,  où  je  trou- 
vai nos  trois  compagnons  qui  avoient  pris  les 
devans. 

»  Arrives  à  fi  bon  port ,  notre  premier  foin  fut 
de  rendre  a  la  divine  Providence  de  fincères  ac- 
tions de  grâces^  le  fécond  fut  d^envoyer  tin  Cou- 
rier a  Carthago  ,  capitale  de  la  province  deCofta- 
rica  ,  pour  donner  avis  de  mon  arrive'e  à  Efparza 
à  dom  Juan  de  Salinas ,  gouverneur  &  caoitaine- 
général  de  cette  province,  &  chevalier  de  l'ordre 
de  Calatrava.  Je  le  connoilTois  pour  l'avoirvu  à 
Lima,  où  j'avois  eontraclé  avec  lui  une  amitié 
'particulière.  Le  courier  fie  tant  de  diligence  que 
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vingt  quatre  heures  après  fon  départ  je  vis  entrer 
le  gouverneur  lui-rrême  dans  ma  cl^ambre.  Après 
les  premiers  complimens,  je  lui  racontai  toutes 
les  circonftanccs  &  les  fuîtes  de  notre  naufrage. 
Aufîi-tot  a  ma  prière  ,  il  fît  partir  une  frcgate  pour 
aller  recueillir  ks  compagnons  de  moe  infortu- 
ne ,  qui  dévoient  fe  laiTer  d'attendre  fi  long- 
temps. 

Sur  les  enfeignemens  qu'on  donna  a  ceux  qui 
la  conduifoient  ,  de  la  hauteur  &  du  lieu  où  ils 
dévoient  les  trouver  ,  ils  s'y  tranfportèrent;  mais 
ils  revinrent  deux  jours  après  rapportant  qu'ils  n'a- 
voîent  rencontré  peifonne.  On  fe  perfuada  qu'ils 
n'avoientpas  fait  afTcz  d'attention  aux  fignes  qu'on 
leur  avoit  déf  gnés  pour  reconnoître  le  lieu  ;  c'efl 
pourquoi  dom  Juan  de  Salinas  y  envoya  un  aurre 
bâtiment ,  avec  ord"e  à  l'équipage  de  defcendre  k 
terre  &  de  faire  leur  pofTibie  pour  rapporter  des 
nouvelles  certaines  de  mes  camarades. Ces  féconds, 
V  étant  arrivés ,  defcendirent  fur  la  plage ,  6c  n'y 

'ant  rien  ,  le  capitaine  de'tacha  les  plus  alertes 
J:^  les  matelots  pour  aller  en  quête  aux  environs. 
As  f.rtnt  un  circuit  de  plus  de  deux  lieues  ,  en  s'é, 
cartant  à  droite  &  à  gauche  fans  rien  rencontrer  \ 
enfin  voyant  qu'ils  y  perdoient  leurs  peines ,  il 
retournèrent  faire  leur  rapports 

»  Comme  ils  étoiene  prêts  à  remonter  dans  leur 
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barque ,  un  d'entr'eux  apperçut  fur  la  grève  un 
grand  amas  de  feuilles  qui  paroifToit  n'avoir  pas 
été  mis  la  fans  delTein ,  il  s'avifa  de  les  écartera 
droite  &  à  gauche  avec  le  pied  ,  &  trouvant  def- 
fbus  des  hardes ,  de  la  ferraille  ,  des  colfres  ,  des 
ballots  ,  cette  découverte  les  furprit;  fes  camara- 
des &  lui  ne  pouvoient  comprendre  pourquoi  on 
les  avoient  ainfi  abandonnés.  Après  avoir  quelque 
tems  délibéré  entr'eux  ,  ils  fe  déterminèrent  à  les 
enlever  dans  leur  vaifTeau  ,  &  vinrent  nous  ren- 
dre compte  de  leur  commi0ion.  Chacun  crut  a  Ef- 
parza  ,  &  moi  à  la  fin  comme  les  autres ,  que  mes 
camarades  avoient  été  furpris  par  les  Sauvages', 
qui  les  avoient  menés  a  leurs  habitations ,  &  je 
défefpérois  de  les  revoirs  jamais. 

Quatre  jours  après  ,  le  gouverneur  mangeant 
avec  moi  chez  le  cure' ,  il  arriva  à  la  porte  du  logis 
un  cavalier  qui  avoir  couru  a  toute  biide,  &  qui 
»  rapporta,  plein  d^firoi,  qu'il  avoit  vu  marcher  en* 
tre  le  bois  &  la  mer  une  puiiTante  arms'e  d'Arglois. 
On  le  fit  entrer  fur  le  champ  dans  la  maifon  du 
curé ,  6c  il  nous  afTura  la  même  choli.  Sa  frayeur 
perfuadant  encore  plus  que  fes  paroles  ,  chacun 
aufîi-tôt  fe  leva,  on  courut  fonncr  rallaime  par- 
tout avec  ailez  de  chagrin  ^  car  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  dans  la  ville  écoient  trop  mal  armés 
pour  faire  use  vigo'ureufe  rcfiflance ,  &  encore 
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bien  moins  difciplinés.  Le  gouverneur  monta  a 
cheval ,  &  tout  incommodé  que  j'étois,  je  le  fuivis 
pour  Taider  à  ranger  fes  gens.  Le  bruit ,  le  tumulte 
&  le  délbrdre  croifToient  a  chaque  inftant.  Il  ve- 
noit  des  gens  de  tous  côtés,  qui  difoient  que  l'en- 
nemi s'approchoit. 

»  Dom  Juan  U  moi ,  nous  fortîmes  de  la  ville 
pour  nous  en  éclaircir  par  nous-mêmes;  &  a  peine 
eiimesnous  fait  cinquante  pas  dans  la  campagne  , 
que  nous  vîmes  approcher  ,  dans  un  équipage  fort 
délabré  5  ma  petite  tioupe,  qui  compofoit  elle  feule 
cette  formidable  armée  dont  on  nous  avoit  mena- 
cés, La  crainte  qu'ils  ont  fur  ces  côtes  d'être  aflail- 
lis  par  les  Flibuftiers  des  îles  ,  qui  font  gens  à  tout 
entreprendre  pour  piller,  les  trouble  fi  fort, qu'ils 
fe  rcprcfentent  des  fantômes  à  chaque  alarme: 
au/Ti  prirent-ils  dans  cette  occafion  cinquante  hom- 
mes ,  bien  ^tigués  &  défarmés  ,  pour  une  puifTante 
armée  ennemie.  Je  ris  beaucoup  de  cette  terroiir 
panique ,  lorfque  j'en  eus  reconnus  la  caufe  ,  & 
j'eus  une  joie  extrême  de  voir  mes  compignons 
d'infortune  échappés  du  pe'iil  que  ]*avois  craint 
pour  eux.  Je  les  queftionnai  fur  leurs  aventures.  Ils 
me  répondirent  qu'ayant  attendu  trois  jours  plus 
que  le  tems  marqué  ,  ils  avoient  cherché  fortune 
fuivant  mon  confeil  ;  qu'ils  avoient  marché  fur 
raes  traces  le  long  dç  h  côte ,  &  qu'ils  s'étoienc 
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nourris  a  peu  près  de  la  même  manière  que  je  l'a- 

vois  fait. 

»  Je  demeurai  près  d'un  mois  à  Efparza,  d'où 
je  forris  avec  de  bon  guides  ,  après  avoir  reçu  tous 
J<?3  bons  traiîemens  imaginables  du  charitable 
dom  Domingo  ,  &  de  dcm  Juan  de  Salinas  ,  des 
lettres  de  recommandation  pour  le  vice-roi  de  la 
Nouvelle -Efpagne  dont  il  «toit  paren:  ». 


Fin  du  fccond  Volume. 
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